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PREFACE. 



L'histoibx "de GilBlas est si bien connue qu^il 
seroit tout à fait inutile de s^étendre sur le mérite d'un 
ouvrage ^u'on regarde comme un cbef-d^œuvre de 
littérature. Plusieurs personnes respectables par leurs 
connoissances l'ont lu avec plaiâr et l'ont admiré ; 
mais elles j ont remarqué deux défauts particuliers. 
Le premier est, que Ton trouve dans le corps de l'ou« 
vrage bien des histoires qui y sont parfaitement étran* 
gères, et qui paroissent n'avoir été introduites que 
pour grossir le volume, et par conséquent le rendre 
plus dispendieux ; le second est, qu'on y remarque 
des expressions tantôt triviales, tantôt un peu trop 
Ubres, des touro de pbrases qui diffèrent beaucoup de 
la manière de parler et d'écrire dans ces temps mo« 
dernes. 

Qjuantité de personnes instruites et plusieurs li- 
braires respectables ayant témoigné le désir qu'ils 
avoient qu'un livre si universellement approuvé res- 
pirât plus de pureté dans le style, plus de politesse 
dans les tours de phrases, plus de modestie et de pu- 
deur dans les expressions, l'auteur de cet abrégé, qui 
lui-même, reconnoissoit la nécessité d'une correction 
de l'histoire de Gil Blas, a entrepris celui qu'il a 
Phonneur de présenter au public. 

Dans Pintention de remplir le désir général, il a 
d'abord retranché quantité d'histoires qu'on ne peut 
re^der que comme mcidenteS|etx[u!on doit, a pro- 
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prement parler, appeler hors-d'œuvres. Ces histoires 
n'ont nal rapport avec la vie de Gil Blas, au con- 
traire, elles détournent l'attention du lectenri et lui 
font perdre le fil de l'histoire ; l'on n'a conservé que 
celles où Gil Blas paroit comme un des principaux 
personnages. De plus, l'on a supprimé ces expressions 
trop libres, qui blessent l'oreille chaste, plutôt qu'elles 
ne lui plaisent ; et on en a substitué d'autres qui. sont 
plus analogues à la manière d'écrire et de parler d'àr 
présent. • , - 

Persuadé qu'il est très^essentiel de ne présenter à 
la jeunesse que des livres corrects, des ouvrages qui 
respirent des sentimens purs et chastes, l'auteur a lo 
et relu chaque feuiUe, chaque page de l'histoire, il en 
a pesé les mots et les expressions au poids de la sar 
gesse, de la modestie et du génie de la langue. Heu- 
reux s'il a atteipt le but qu'il s'est proposé, qui est de 
donner aux jeunes g.ens une connoissance parfaite des 
beautés d'une langue que tous les gens bien élevés 
s'efforcent d'apprendre, et d'éloigner, de leur esprk 
toute idée qui ne conduit pas directement à cet ob- 
jet. S'il a réussi, il se croira amplement réconipensé 
des pekies qu'il a prises pour rendre, cet ouvrage 
propre à être mis entre les mains de la jeunesse, sai^ 
aucun danger de n'offenser ni l'esprit ni le cosur. 

Alfred House^ Cambertvell^ 
ce 12 Juillet 1812. 



GIL BLAS 
AU LECTEUR. 



AvAKTquê d'entendre Thistoiref demarle^ écoute, 
ami lecteur, un conte que je vais te faire. 

Deux écoliers alloient ensemble de Penafiel à Sa- 
lamanque. Se sentant las et altérés, ils s'arrétêredt 
âu bord d'une fontaine, qu'ils trouvèrent sur leur che- 
min. Là, tandis qu'ils se délassoient après s'être dé- 
saltérésy ifs aperçurent, par hasard, auprès d'eux, 
sur une pierre à fleur de terre, quelques mots déjà ua 
peu effacés par le temps et par les pieds des trou- 
peaux qu'on venoit abreuver à cette fontaine. Ils 
jetèrent de l'eau sur la pierre, pour la laver, et ils 
lurent ces paroles : ta eti enfermée l'âme du tieencii 
Pierre Oarcias. 

Le plus jeune des écoliers, qui étoit vif et étour-* 
di, n'eut pas achevé de lire l'inscription, qu'il dit, 
en riant de toute sa force : " rien n'est plus plaisanter 

Ici est enfermée l'âme Une âme enfermée !. Je 

Toudrois savoir quel original a pu faire une si ra- 
dicale épitapbe." En achevant ces paroles, il se 
leva pour l'éclaircir." Celui-ci laissa donc partir 
l'autre, et sans perdre de temps se mit à creuser, 
avec son couteau, tout autour de la pierre. Il fit 
si bieo qu'il l'enleva. U trouva dessous une bourse 
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de cuir qu'il ou?rit il y a?oit dedans cent ducats, 
arec une carte sur laquelle étpient écrites ces pa- 
roles en Latin : Sait wum héritier^ toi qui a$eu a$$ez 
d'eiprit pour JiwJler U êent de rimeriptionf et fids 
im meilleur usage que moi de wum argent. L'écolier, 
ravi de cette découvert^y remit ta pierre comme elle 
étoit auparavant, et reprit le chemin de Salamanque 
avec l'âme du licencié. 

^tii que tu sois, ami lecteur, tu Vas ressembler à 
Pun ou à l'autre de ces deux écoliers. Si tu lis mes 
aventures sans prendre garde ans instructions mo- 
rales qu'elles renferment, tu ne tireras aucun fruit 
de cet ouvrage : mais si tu les lis avec attention, tu 
y trouveras, suivant le précepte d'Horace, l'utile 
mêlé avec l'agréable. 
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HISTOIRE 
<5IL BLÀS DE SANTILLANE. 



CMAPrrRE PREMIER. 

De îa naissance de GU Btas, et dû son éducation, 

IB1.AS DE Santiîaa^e, mon père, après avoir long- 
temps porté les armes pour le service de la oionar- 
.ehie £spi^nde, se retira danr la. ville où ij avoit pris; 
iiaîssance. Il j épousa une remme^de^bambre qui 
2i'étoit plus-dans sa prejmére jeunesse, et je ^ins au 
inonde dix mois après lew mariasçé* Ils allèrent en- 
suite denieerer à Ovtédo, où ma mère se fit duègne 
et mon père écuyer. Comme ils n^avoient pour tout 
bien que leur gs^s, j'aufois couru risqiae d'hêtre assez 
mal éleré si je n^eusse pas eu dans la ville un oncte 
x^bahoiné. l\ se nommoit Gil Pere;s ; il étoit frère 
«îné de ma mère, et mon parrain. 

II me prit chez lui dès mon enfance, et |e chargea 
de mon éducation» Je' lui parus si éveillé qu'il résolut 
^e cultivfu* mon esprit en secondant les bonnes dispo^ 
sitionsqju'ilcroyofct avoir reconnues en moi. Pour cet 
«ffet il commança par ra'acheter un alphabet II entre- 
prit de m'enseigner lui-m^e à lire.: ce qui ne lui fut 
fias moins utile qu'à moi y tzt en me faisant connoître 
ânes lettres^ il se remit à la lecture qu^il avoit tott- 
|ours négligée.. Il auroit enco/e bien votdu rn'en^ 
fEeigner la uuigue Latine ; c'eut été autant d'argent 
^épargné pow? lui : mais, hélas! le pauvre Gil Ferez ! 
il n'en avoit de sa vie su Ves premiers principes ; e'étoit 
peut-être, le chanoine le plus ignorant. 

Il fut donc obligé de me mettre sons la fémle d'un 
maître. Il m^èBvoya chez le doi^^ Cbdinez, q»i 
passoit poul* le plus habille pédant d'Oviédo. Je pro- 
^(Stai si bien des instructions qu'on me doona^ qu'^ 

3 . 



2 HISTOIRE D£ OTL BLA8 

bout de cinq ou six années j'entendis un peu les sa- 
leurs Grecs, et asses bien les poètes Latins. Je m'ap- 
pliquai aussi k la logique, qui m'apprit à raisonner 
beaucoup. J'aimois tant la dispute, que j*arrëtois les 
passans, connus ou inconnus, pour leur proposer des 
arçumens; et par-là je ro'acauis, dans la Tille, la répu- 
tation de savant Mon oncle en fut ravi, parcequ'il 
fit réflexion que je cesaerois bientôt de loi être à 
charge. 

Ho ça, Gil Blas, me dit-il un jour, le temps de ton 
enfance est passé. Tu as d^'à dix-sept ans, et te voilà 
devenu habile garçon : il faut songer à te pousser : 
'je suis d'avis de t'envoyer a l'université de oalaman- 
que. Avec l'esprit que je te vois, et toutes les con- 
iiobsances que tu as acquises, je te réponds que ta 
ne manqueras pas de trouver un bon poste. Je te 
donnerai quelques ducats pour faire ton voyage, avec 
ma mule, qui vaut bien dix à douze pistoles; tu la 
vendras à Salamanque, et tu en employeras l'argent i 
l'entretenir jusqu'à ce que tu sois placé. 

Il né pouvait rien me proposer qui me fut plus ar 
gréable ; car je mourois d'envie de voir le pays. Ce- 
pendant j'eus assee de force, sur moi, pour cacher ma 
joie ; et losau'il fallut partir, ne paroissant sensible 
qu'à la douleur de quitter un oncle à qui j'avois 
tant d'obligations, j'attendris le bon homme, qui me 
donna plus d'argent qu'il ne m>n auroit doniié s'il 
eût pu lire au fond de mon âme. Avant mon départ, 
j'allai embrasser mon |)ère et ma mère, qui ne m'é- 
pargnèrent pas les remontrances. Ils m'exhortèrent 
à être reconnoissant envers mon oncle, à vivre ea 
honnête homme, et sur toutes choses, à ne pas 
prend i^ le bien d'autrui, et ils me firent présent de 
leur bénédiction, qui étoit le seul bien que j'atten«> 
dois d'eux. Aussitôt je montai sur ma mule, et je 
sortis de 1|^ ville. 

CHàP. H 
Dti alarme» qu*U eut en allant à Pegnqfior, et de te fum 
Jit en arrivatU dans ceile vîUe, 

M^ voilà donc hors d'Oviédo, sur te chemin de 
rc^Ciuflor, maître de mes actions, d'une mauvaise 
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tcinle, et de quarante bons ducats, sans compter quel* 
oues réaux que j'avots votés à mon très*hoRoré oncle* 
La première chose que je fis; fut de compter et de 
recompter mes ducats dans mon chapeau. Je n'étois 
^as maître de ma joie : je n'avais jamais vu tant d-ar 

f;ent ; je ne pouvois me lasser de le regarder et de 
e manier. Je le comptois peut-être ponr la ving- 
tième fois, quand, tout-à-coup, ma mule s'arrêta au 
milieu du grand chemin. Je jugeai que quelque 
chose reffrayoit ; je regardai et j'apperçus sur la 
terre Un chapeau renversé ; en même temps j*enten«r 
dis une voix lamentable qui prononça ces paroles ; 

'^ Seigneur passant, ayes pitié de grâce, d'un pau- 
vre soldat estropié; jetez, s'il vous plaît, quelques 
pièces d'argent dans ce chapeau; vous en serez 
récompensé dans Tautre monde." * 

Je tournai aussitôt les yeux du côté que partoit la 
voix ; je vis, au pied d'un buisson, une espèce de 
soldat tenant en main une escopette avec laquelle il 
me couchoit en joue. A cette, vue, qui me fit trem- 
liler, je m'arrêtai tout court ; je serrai promptement 
mes cnicats, je jetai <]ùelques réaux dans le chapeau, 
et j'eus la précaution de les jeter dedans l'un après 
l'autre, pom^ montrer au soldat que j'en agissois no- 
blement ; il fut satisfait de ma générosité, et me don- 
na autant de bénédictions que je donnai de coups de 
{lieds à ma mule pour m'éloigner promptement de 
ui ; mais la maudite bête n'en alla pas plus vite ; la 
longue habitude qu^elIe avoit de noarcher pas à pas, 
^ous mon oncle, lu^ avoit fait perdre l'usage du galop. 
Je ne tirai pas de cette aventure un augure trop 
favorable pour mon voyage. Je me représentai que 
je n'étois nas encore à Salamanque, et que je pour- 
rois bien faire une plus mauvaise rencontre. Mon on- 
cle me parut trèç-imprudent de ne m'avoir pas mis 
entre les mains d'un muletier. C'étoit sans doute ce 

Ju'il auroit dû faire; mais ilavmt songé qu'en me 
onnant sa mule mon vojrase me coûteroit moins et 
il avoit plus pensé i cela qirau périls que je pou^rois 
eourir en chemin. Ainsi, pour réparer sa faute, je 
résolus, si j'avois le bonheur d'arriver à Pegua^r, d'y 
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Tendre ma mule et de prendre la roie du muletier 
pour aller à Astorga, d'où je me rendroie & Salamao- 
que parla même Toiture. Quoiaue je ne fusse jamais 
sorti de la ville d*0?iédo^ je n jgnoroit pas le nom 
des villes pir où je devois passer, j*avois eu soin de 
m'en faire instruire avant mon départ. 

J'arrivai heureusement à Pegnaflor : je m'arrêtai 
à la porte d'une hôtellerie d'assex bonne apparence. 
Je n'eus pas plutôt mis pied à terre, que Thôte vint 
3ne receToir fort civilement. I) détacha lui-même ma 
Talise, la chargea sur ses épaules, et me conduisit à 
une chambre, pendant qu^un de ses Talets roenoit ma 
XDule à récurie. Cet hôte m'aporit qu'il se nommoit^ 
André Corcoeio ; il me demanua d'où je venois, od 
j'ailois, et qui j'étois. Il me fallut répondre article 
par article, et je lui parlai du dessein et des raisons 
que j'a vois de me défaire de ma mule. Il m'approu* 
Ta fort, et me dit qu'il connoissoit un honnête maqui- 
gnon qui l'acheteroit. Je lui témoignai qu'il me fe« 
roit plaisir de Tenroyer chercher : il y alla sm* le 
•hamp lui-même avec empressement. 

Il revint bientôt accompajpié de son homme, qull 
me présenta, et dont il loua fort la probité. Nous eiH 
trames tous trois dans la cour, ou Ton amena m» 
jnule. Le maquignon l'examina depuis les pieds jus* 

3u'à la tète. Il ne manqua pas d'en dire beaucoi^ 
e mal ; il assuroit qu'elle avolt tous les défauts du 
jTDonde ; et, pour mieux: me le persuader, il en attea- 
toit i'hôte, qui sans doute avoit ses raisons pour eo 
convenir. £h bien! me dit froidement le maqui- 
gnon, combien prétendez-vous vendre ce vilain anî- 
jnal-là f Je lui dis que je m'en rapportois à sa bonne 
foi. Effectivement, après l'éloge qu'il en avoit fait, et 
l'attestatioo du Seigneur Corçuelo, que je croyois 
hbmme sincère et bon connaisseur, j'aurois donné 
ma mule pour rien ; je lui dis donc que je m'eo 
rapportois a sa bonne fui; et qu'il n^avoit qu à priser 
la béte. Alors faisant l'homme d'honneur H me ré- 
pondit que je le prenois par son foible. Ce n'étoit 
pas effectivement par son fort, car il n'eut pas honte 
d'estimer ma mule- trois ducats, que je reçus avec au- 
tant de joie que si j'eusse gagné au marché. 
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Après m'étre ainsi défait de ma mule, Thôte me 
mena chez un muletier qui devoit partir le lendemain 

{>our Astorga. Ce muletier me dit qu'il partiroit avant 
e jour, et qu'il auroit soin^de venir me réveiller. Nous 
convînmes de prix, tant pour le louage d'vne mul^ 
que pour ma nourriture, et quand tout fut réglé entre 
nous, je m'en retournai vers l'hôtellerie avecCorcuelOj 
qui me laissa pour converser avec ivr homme qui me 
parut de sa connoissance, et je continuai tranquille- 
•Dient mon chemin, sans ^soupçonner que j'eusse la 
moindre part à leur entretien. 



CHAP. UI* 
^vec fuel homme Gil Blds smipa. 

Des que je fus dans l'hôtellerie, je demandai à sou- 
per ; on m'accommoda des oeufs, et quand l'omelette 
fut en état d'être servie, je . m'assis tout seul à une 
table. Je n'avois pas 'encore mangé le premier mor- 
ceau, que l'hôte entra, $ui?i d'un homme qui l'avoit 
arrêté dans la rue. Ce cavalier portoit une longue ra- 
pière, et pouvoit bien avoir ^rente ans. Il s'approcha 
de moi d'un air empressé. " Seigneur écolier, " me 
dît-il, "je viens d'apprendre que vous êtes le sei- 
^* gneur Gil Blasde Santillane, l'ornement d'Oviédo 
'^ et le flambeau de la philosophie. £st-il bien possi- 
*^ ble que vous soyez ce savantissime, ce bel esprit, 
" dont la réputation est si grande en ce pays-ci f Vous 
^^ ne savez pas, continua-t-il en s'adressant à l'hôte et 
^' à l'hôtesse, vous ne savez pas ce que vous possédez, 
^ vous avez un trésor dans votre maison. Vous 
** voyez dans ce ieune ^ntilhomme Ja huitième mer* 
^* veille du monde. Seigneur cavalier, lui dis-je,je 
*^ ne croyois pas au)n nom connu à Fegnaflor. Com« 
'i^ent connu f reprit-il sur le même ton ; nous te* 
^ nons resistre de tout les grands personnages qui 
^* sont à vingt lieues à la ronde, vous passez ici 
^* pour un prodige ; et je ne doute pas oue l'Espagne 
^ ne se trouve un jour aussi vaine de vous avoir 
"produit, que là Grèce d'avoir vu ses sept sages.'^ 
rourpeu que j'eusse eu d'expérience, je n'auroft 
is2 ' 
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pas été la dupe de ses hyperboles; j'aurak bie» 
connu, à ses flatteries outrées, f{iie c'étoit mi de ces 
parasites que Ton trouire dans toates les villes, et 

3ui, dès qu'an étranger arrire s'introduisent auprèt 
e lui pour se divertir et faire bonne chère à ses 
dépens ; mab m» jeunesse et ma yamté m'en firent 
juger tout autrement.- Mon admirateur me parut tm 
fort honnête homme, et je rinvîtaià souper avee 
moi. Très-yolontiers, s'écria-t-il ; je sais trop boa 
gré à mon étoile, de mWoir fait rencontrer l'illua* 
tre Gil Blas de Santillane, pour ne pas jouir de ma 
bonne fortune le plus long*temps que je pourrai» 
Je n'ai pas grand appétit, poursuivit-il, je rais me 
mettre à table pour vous tenir compagnie seulement» 
et je mangerai quelques morceaux par complaisance. 
En parlant ainsi, mon panégyriste s'assit Tis^i-vi» 
de moi. On lui apporta un couvert. Il se jeta d't^ 
bord sur l'omelette avec tant d'avidité qu'il %em^ 
bloit n'avoir mangé de trois Jours. A^'aîr comphû* 
sant dont il s'y prenoit, je vis bien qu'elle seroit bieOf» 
tôt expédiée, j'en ordonnai une seconde, qui fut Aûte 
si promptement, qu'on cous la servit comme noue 
achevions, ou plutôt comme il achevoit de manger 
la première. Il y alloit pourtant d'une vitesse tou* 
jours égîilé, et (rouvoit mbyen, sans perdre oo coup 
de dent, de me donner louanges sur louanges ; ce 

[ui me rendoit fort content de ma petite personne. 

1 buvoit aussi fort souvent, tantôt c'étort à ma santé, 
et tantôt à celle de mon père et de ma mère, dont H 
ne pouvoit assez vanter le bonheur d'avoir un fils tel 
que moi. En même temps il versoît du vin dans moa 
Terre, et m'excitoit à lui faire raison. Je ne répond^iit 
point mal aux santés- qu'il meportoit ; ce qui, avee 
$es flatteries, mè mit insensiblement de si bonne bu* 
ineur, que voyant la seconde omelette à not^itié maii** 
gée, je demandai à l'hôte s'il n'avait pas de poissofi 
a nous donner. Le Seigneur Coreuelo, qui, selon» 
toutes les apparences, s'entendoit avec le parasite, ms 
répondit : j'ai une truite excellente^ mais elle coûter^ 
cher à ceux qui la manderont ; c'est un morceau trojp 
iffiaadpour vous* ^c^ppeles^vo\Ki trop&iaod^ 4k0 
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«lorf mon flatteur d'un son de vok életé : tous n'j 
pensez pas, toon ami, apprenez que tous n'aTez rîeç ^ 
de trop bon pour le Seigneur GiiBlas de Sandllane^ 
qui mérite d'être traité Comiite un prince. 

Je fus Uen aise qu'il eut releTé les dernières pa*» 
Tdes de l'hôte, et U ne it en cela que me préTcntr* 
Je m'en sentois offensé, et je dis fièrement à Corcuei- 
lo : Apportez-nous TOtre truite, et ne tous emlmrraso 
sesL pas du reste. L'hôte, qui né demandoit pafi 
mieux, ne tarda guère à nous la servir. AlaTue de ee 
BOQveau plat, je vis briller une grande joie dans les 
yeux du parasite, qui fit paroitre, une nouTelle corn- 
]^lai8anee, c'est-à-^dire, qu^il donna sur le poissoB 
comme il avoit donné sur les ceufs. Enfin,* après a^ 
voir bu et mangé tout son saoulj il Toulut finir la 
comédie. Seigneur Gil Blas, me dit-il en se leTant de 
table, je suis trop content de la bonne chère que tous 
m'aTez fait faire, pour tous quitter sans tous donner 
un avis important dont vous me paroissez aToir be- 
soin. Soyez désormais en garde contre les louanges. 
Défiez^Tous des gens que vous ne oonnoitrez point. 
Vous en pourrez rencontrer d'autres qui Toudrontj 
comme moi, se divertir de Totre crédulité ; et pevit- 
être pousser les choses encpre plus loin ; n'en soyez 
point la dupe, et ne vous croyea poim, sur leur par 
jole, la huitième merveille du monde. En achevant 
ces mots, il me rit au nez, et s'en atl^. ^ 

Je fus aussi sensible à eette baie que je l'ai ét^ 
^ans la suite aux plus ^andes disgrâces qui nfe sont 
arrivées. Je nç pouvais n^e consoler de m'étre laissa 
tromper si grossièrement. £h quoi ! dis^Je, le traitrf 
n'est donc joué de moi ! Il n'a tantôt abordé mon 
bote que pour lui tirer les vers du nez. Ah ! pauvrf 
Gil Blas, meurs de honte d'avoir donné à ces friponf 
un juste sujet de te tourner.eq ridicule. Ils vont con^ 
poser de tout ceci une belle histoire qui pourra bieQ 
aller jusqu'à Oviédo, et qui t'y ferii beaucoup d'bonf» 
Beur. Tea pare&a se repentiront, sans doat^, d'aToi^ 
,|ant harangiité un sot : loin de m'exborter à ne tron^ 
per j>ei^onn^, ils «uroienl du me ir«0Qinmatt4^4eA# 
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A^te de ces pensées mortifiântesy enflammé de dé** 
pit^ je m'enfermai dant ma chambre et me mb au lit» 
mais je ne pus dormir, et je n'avois pas encore fer* 
mé rœil lorsque le muletier ?int m'arertir qu'il n'at- 
tendoit plus que moi pour partir. Je me levai aussi- 
tôt; et pendant que je m'nabillois, Corcuelo arriva 
avec un mémoire de la dépense, où la truite n'étoit 
pas oubliée ; et non-seulement il me fallut en passer 
par DÙ il voulut,' j'eus même le chagrin, en lui li- 
vrant mon argent, de m'appercevoir que le bourream 
se ressouvenoit de mon aventure. Après avoir bîea 
payé un souper dont j'avois fait si désagréablement la 
digestion, je me renais chez le muletier avec ma var 
Use, maudissant le parasite, l'hôte et rhôtellerie. 

CHAP. IV. 

JDelêtentaHonpt*euile mtUeiUr turUnmU; fUiUêênJvitm 
suUe, ei comment OU Blof tomba dtuis Cainfbde en voulant 
éviter ScyUa, 

Je ne me trouvai pas seul avec le muletier ; il j 
avoit deux enfans de famille de Peenaflor, un petit 
chantre de Mondognedo, et un jeune bourgeois d'As- 
torga, qui s'en retoumoit chez lui avec une j^une per- 
sonne qu^ilvenoit d'épouser a Verco. Nous fîmes tous 
connoissance en peu de temps, et chacun eut bientôc 
^it d'où il venoit et où il altoit. La jeunesse et l'em* 
bonpoint de la nouvelle mariée donnèrent dans la vue 
du muletier, qui résolut de faire une tentative pour 
obtenir ses bonnes çràces. Il passa la journée à mé« 
diter ce beau dessem, et il en remit l'exéclition à la 
dernière couchée. Ce fut à Cacabelos. Il nous fit 
tÉescendre à la première hôtellerie en entrant. Il eut 
soin de nous faire conduire dans une chambre écartée, 
où il nous laissa souper tranquillement ; mais sur la 
fin du repas, nous le vîmes entrer d'un air furieux i 
l'avois s écria-t-il, cent pistoles dans un sac de cuir ; 
on me les a volées; il faut que je les retrouve. Je 
Vais chez le juge, qui n'entend pas raillerie, et vous 
allez tous avoir la question, jusqu'à ce que vous ayes- 
tconiessé le crime et rendu l'argent. En disant cela, 
il sortit, et nous 4«meurâm«t (Um w exUemt 
^tonnement. 



Il ne nous vint pas dans l'esprit que ce pouvok être 
, une feinte, parce que nous ne nous connoissioDs pas 
ies uns les autres. Je soupçonnai * même le petite 
cfaantre, comme il eut peut-être de moi la même 
pensée. D'ailleurs nous étions tous de jeunes sots j 
nous crûmes de bonne foi qu'on commenceroit par 
nous mettre à la gêne. Ainsi, cédant à notre frayeur^ 
nous sortîmes de la chambre foyt brusquement. Les 
uns gagnent la rue, les autres le jardin ; chacun 
cherche son salut dans la fuite et le jeune bourgetris 
d'Astorga, aussi troublé que nous de l'idée de la ques« 
tion, se saura comme un autre Enée, sans s'embar- 
vasser de sa femme. Alors le muletier, à ce que 
J'appris dans la suite, plus incontinent que ses mulets, 
raFÎ de voir que son stratagème produîsoit l'effet 
qu'il en aroit attendu, courut aussitôt, entra dans 
' Fappartement de la bourgeoise, et voulut profiter dé 
L'occasion; mais cette Lucrèce des Asturies poussa 
de grands x^ris. La patrouille, qui par hasard se 
Irouva en ce mon)ènt près de l'hôtellerie, y entra'et 
demanda la cause de ce| cris. L'hôte fut obligé de 
conduire le commandant et ses archers à la chambre 
de la. personne qui crioit. Le commandant ne vît 
pas plutôt ce dont il s'agîssoit, qu'il se saisit do cou* 
pable et le mena devant le juge, qui le fit dépouiller 
et fustiger sur le champ. 

Pour moi, plus épouvanté peut-^tre que 4es autres, 
je gagnai la campagne, et sautant tous les fossés que 
Je trouvois sur mon passage, j'arrivai enfin auprèa 
d'une forêt. J'allais m'y jeter et me cacher dans le 
plus épais hallier, lorsque deux hommes à cheval 
s'offrirent tout à coup au-devant de nies pas. Ils 
. s'approchèrent de moi, et me mettant cfaac#h un 
pistolet sur la gorge, ils me sommèrent de leur 'ap- 
prendre qui j'étois, d'où je venois, ce que je vouloîs 
aller faire dans cétt^ forêt, et surtout de ne leur rien 
déguiser. A cette manière d'interroger, je leur ré- 
pondis que j'étois un jeune homme d'Oviédo, qui 
alloit à oatamanque : je leur contai même l'alarme 

Su'on venoit de nous donner, et j'avouai que la crainte 
'être appliqué à la tjwrture m'avoit fait prendre U 
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fiiîte. Ils firent un éclat de rire à ce discours, qui 
marquoit ma simplicité; et l'un d'eux me dit : Ras* 
8ure-toi, mon ami ; vieus avec nous, et ne crains rien ; 
nous allons, te mettre en sûreté. A ces mots, il me 
fit monter en croupe sur son cheVal, et nous nous en- 
fonçâmes bientôt dans la forêt. 

Je ne savois ce que je devois penser de celte ren- 
contre ; je n'en augurais pourtant rien de sinistre. 
Si ces gens-ci, dtsois-je en moi-même, étoient des 
voleurs, ils m'auroient volé, et peut-être assassiné. 

11 faut que ce soit de bons gentilhommes de ce pays- 
ci. qui, me voyant effrayé; ont pitié de moi, et m'em- 
ménént chez eux par charité. Je ne fus pas long- 
tems dans l'incertitude. Après quelques détours, 
nous nous trouvâmes au pied d'une colline, où nous 
descendîmes de cheval^ C'est ici que nous demeu- 
rons, me dit un des cavaliers. J'avois beau regarder 
de tous côtés, je n'apperCevois ni maison ni cabane, 
pas la moindre apparence d'habitation. Cependant 
ces deux hommes levèrent une grande trappe de 
bois, couverte de terre et de j^roussailles^ qui cachoit ' 
l'entrée d'une longue allée en pente et souterraine, 
OÙ les chevaux se jetèrent d'e^x-mêmes, comme des 
animaux qui y étoient accoutumée. Les cavaliers 
m'y firent entrer avec eux: puis, baissant la trappe 
avec des cordes qui y étoient attachées pour cet effet, 
voilà le digne neveu de mon oncle Ferez pris comme 
un rat dans une ratière.' 



CHAP. V. 

Description du souterrain, et queUts choses y vit Gil Bios. 

Je connus alors avec quelle sorte de gens j'étois, 
et I'gÉ doit bien juger que cette connoissance m'ôta 
ma première crainte. Une. frayeur plus grande et 
plus juste vînt s'emparer de mes sens ; je crus que 
j'allois perdre la vie avec mes ducats. Ainsi, me 
regardant comme une victime qu'on conduit àTautel, 
je marchois, déjà plus mort que vif, entre mes deux 
conducteurs, qui m'exhorloient inutilement à ne rien 
craindre. Qi^and nous eûmes fait environ deux cents 
pas, nous entrâmes dans une écurie qu'éclairoîent 
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deinc grosses lampes de fer pendues à la voûte. Il y 
aroitune bonne provision de paille, et plusieurs ton- 
Beaux remplis d'orge. Vingt chevaux pouvoient y 
être à leur aise ; mais il n'y avoit alors que les deux 
qui venoient d'arriver. Un vieux nègre, qui parois^ 
soit assez vigoureux, s'occupoit à les attacher au 
râtelier. 

PiTous sortîmes de l'écurie ; et, à la triste lueur de 
Quelques autres lampes qui sembloient n'éclairer ces 
lieux que pour en montrer l'horreur, nous parvinmeft 
à une cuisine où h, cuisinière, vieille femme de soi* 
xante et quelques années, faisoit rôtir des viandes sur 
des brasiers, et préparoit le souper. Tenez, dame 
Léonarda, dit un des cavaliers en me présentant a ce 
bel ange de ténèbres, voici un jeune garçon que nous 
vous amenons. Puis il se tourna de mon cèté, et re- 
marquant que j'étois pâle et défait : Mon ami, me 
dit-il, reviens de ta frayeur 5 on ne veut te faire aucun 
mal. Nous avions besoin d'un valet pour soulager 
notre cuisinière; nous t'avons rencontré, cela est 
heureux pour toi. Tu tiendras ici la place d'un gar- 
çon qui s'est laissé muu;*ir djepuis quinze jours. C'é« 
toit un jeune homme d'unexomplexion très-délicate. 
Tu me parois plus robuste que lui, tu ne mourras pas. 
Véritablement tu ne reverras plus le soleil ; mais en 
récompense^ tu feras bonne chère et, bon feu. En 
même temps, il prit un âambeaUj et m'ordoBua de le 
suivre. - . 

« Il me mena dans une cave, où je vis une infinité de 
bouteilles et de pots de terre bien bouchés, qui étoient 
pleins, disoit-il, d'un vin excellent. Ensuite il me fit 
traverser plusieurs chambres. Dans les unes, il y avoit 
des pièces de toile ; dans les autres, des étoffes de 
laine et de soie. J'apperçus dans une autre de Vov 
et de l'argent^ et beaucoup de vaisselle à diverse^ ar- 
moiries. Il me fit ensuite de nouvelles questions. 
Il me demanda comment je me nom mois» j>ourquoi 
j'étois sorti d'Ovîédo; et lorsque j'eus satisfait sa 
curiosité, Kh bien ! Gil ^las, me dit-il, puisque tu 
n'as quitté ta patrie que pour chercher un bon poste, 
il fatit q^e ta sois né coilf^ pour être tombé entre nos 
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mftins. Je te Pai déjà dit, tu vivras ici datis l'aboa» 
dance, et tu rouleras sur l'or et sur l'aient» D'ail* 
leurs, tu y seras en sûreté. Tel est ce souterrain, qaa^ 
les officiers de la sainte Hermandad viendroient cei^t 
fois dans cette forêt sans le découvrir. L'entrée n'en 
est connue que de moi seul et de mes camarades. 
Il y a près de quinze années que je Thabite impuné- 
ment. Je m'appele le capitaine Rolando. Je suis 
chef de la compagnie ; et l'homme, que tu as vu ave<s 
moi, est un ie mes cavaliers. 



CHAP. Vl. 

De Varrhêê dt plmiêun antres voleurs dans le souttrrtdn, et i& 

tttgriabU €<m9er$ttH&n. qu''Us eurent tous enstmbie* 

CoMH£ le seigneur Rolando achevoit de parler de 
cette sorte, il parut dans le salon six nouveaux visages* 
C'étoit le lieutenant avec cinq hommes de la troupe» 

3ui revenoient chargés de butin. Le lieutenant a* 
ressa la parole au capitaine, et lui rendit compte de 
son expédition. Alors il ne fut plus question que de 
se réjouir. On dressa dan^ le salon «ne grande table» 
et l'on me renvoya dans la cuisine, où la dame Léo^ 
narda m'instruisit de ce que j'avois à faire. Je ce* 
dai à la nécessité, puisque mon mauvais sort le vou- 
loit ainsi ; et dévorant ma douleur, je me préparai 4 
servir ces honnêtes gens. 

Je débutai fmt }p buffet que je parai de tasses d'ar« 
gent, et de plusieurs bouteilles de terre pleines de ce 
bon vin que le seigneur Rolando m'avoit vanté : j'ap- 
portai le souper, qui ne fut pas plutôt servi que tous 
les cavaliers se mirent à table. Ils commencèrent ^ 
manger avec beaucoup d'appétit, et moi, debout der^- , 
rière eux, je me tins prêt à lepr verser du vin. Je 
m'en acquittai de si bonne gr&ee, que je m'attirai de$ 
eomplimens. Ils me louèrent' tous; ils dirent que 
je paroissois né pour être leur éebanson, cme jevaloii 
cent fois loieui^ que mon prédécesseur. Et comme, 
depuis sa mort, c'étoit la Ségnora î^eonard^ q^ii avoîç 
Pfaonneur de présenter le nectar à ces ilieux infcr* 
Baux, ils la |>riyérent de ce glorieux emploi, poqr m[en 
revêtir. Ainsi, nouveau Ganimède, je succédai à 
pett^Tieille Hébéi * 
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Un grand plat de rôt, servi peu de temps après, 
vint achever de rassasier les voleurs, ce qui n'étoit 
pourtant pas facile à faire, car ils étoient tous des 
gaillards d'un fort bon appétit. Les valeurs bavant 
àproportion qu'ils mangeoient, furent bientôt de bçHe 
humeur, et firent un beau bruit. Les voilà qui parlent 
tous à la fois. L'un commence une histoire . l'autre 
rapporte un bon mot, un autre crie, un autre 
chante; Jls ne s'entendent point. Enfin Rolando, 
f^igué de cette scène, le prit d'un ton si haut, qu'il 
imposa silence à la compagnie. Messieurs, leur dit» 
il, écoutez Ce que j'ai à vous proposer Au lieu de 
nous étourdir les uns les autres en parlant tous en- 
semble, ne ferions-nous pas mieux de nous entretenir 
comme des gens raîsonnables.^ Il me vient une pensée. 
Depuis que nous sommes associés, nous n'avons pas 
eu la curiosité de nous demander quelles sont nos 
femilles, et par quel enchatnement d'aventures nous 
avons embrassé jioire profession. Cela me paroît 
digne d'être su. Faisons-nous cette confidence, pour 
nous divertir. Le lieutenant et les autres acceptèrent 
avec de grandes démonstrations de joie la proposition 
du capitaine, qui parla le premier clans ces termes. 

^lessieurs, vous saurez que je suis Ils unique d'un 
riche bourgeois de IVIacIrid. I)e peur que l'étude ne 
me fatiguât dans mes premières années, on me les 
laissa passer dansies amusemens les plus puérils; je 
p'appris ni ^ lire ni à écrire. If ne faut pas, dîsoit 
mon père, que les enfans s'appliquent sérieusement^ 
que le temps n'ait un peu mûri leur esprit. Il m'en- 
seignoit mille sortes de jeux, et mon grand-père m'ap- 
prenoit des romances sur toutes les expéditions mili- 
taires ou il s'étoit trouvé. J'entrois déjà dans ma doi^ 
;zième année, que je n'avais point encore eu de maître. 
On m'en donna yn ; mais il reçi»t des ordres précis c?c 
m'enseigner sans en venir aux voies de fait, truand 
je comrpençat $l devenir maître de mes actions, je 
jfaisois toutes sortes de débauches avec des jeunes 
gens de mon humeur, et quand l'argent nous man- 
jquoît, chacun déroboit chez lui ce qu'il pouvoit 
i^repdre ; çeti ne suJBisant point encore, nous com- 
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Diencàmes à voler la naît. Le corrégidor apprit de 
nos nouvelles. Il voulut nous faire arrêter ; mais on 
nous avertit de son mauvais dessein. Nous prîmes la 
fuite, et nous nous mîmes à voler sur les grands cbe* 
mins. Depuis ce temps-là, Messieurs^ Dieu m'a fait 
la çrace de vieillir dans la profession, malgré les 
pénis qui y sont attachés. 

Le capitûne cessa de parler en cet endroit, et le 
lieutenant prit sûnsi la parole : Messieurs, une éduca- 
tion tout opposée à celle du seigneur Rolando a pro<^ 
duit le même effet. Mon père étoit boucher àTolede ; 
il passoit pour le plus grand brutal de la ville, et ma 
mère n'avoit pas un naturel plus doux. Ils me fuùet- 
toient comme à l'envi Tun de Pautie. Ce traitement 
m^inspira tant d*aversion pour la maison paternelle, 
que je la quittai avant que l'eusse atteint ma quator- 
zième année. Je me rendis à Sarragosse en deman- 
dant l'aumône ; et je me faufilai avec des gueux qui 
menoient una vie assez heureuse. Ils m'apprirent i. 
contrefaire l'aveucle, à paroître estropié, à mettre sur^ 
les jambes des ulcères postiches. Le matin, i^ous nous 
disposions à faire nos pei*sonnages, et le soir, nous 
réunissant tous, nous nous réjouissions pendant la nuit 
aux dépens de tous ceux qui avoient eu pitié de nous 
pendant le jour. Cependant, je m'ennujai bientôt 
d'être avec ces misérables t et voulant vivre avec de 
plus honnêtes gjens, je m'associai avec des chevaliers 
d'industrie ; et je me suis si bien trouvé de leur façon 
de vivre, que je n^en ai pas voulu chercher d'autre 
depuis ce temps-là. Je sais donc très-bon gré à me^ 
parens de m'avoir si mal traité ; car, s'ils m'avoient 
élevé plus doucement, je n'aurois pas aujourd'hui 
l'honneur d'être votre l'iu tenant. 

Messieurs, dit alors un jeune voleur qui étoit assis 
entre le capitaine et le lieutenant, je dois le jour à une 
paysanne des environs de Séville. Je n'avois pas plus 
de trois sendait^es que ma mère prit un nourrisson. 
C'ètoit un enfant de qualité, un fils unique. Ma 
mère, trouvant quelque ressepiblance entré nous, me 
fit passer pour l'enfant d^ qualité; les parens du petit 
{gentilhomme n'eurent pas le moiadre soupçon du 



tour qu^on leur avoit joué. Ils me donnèrent toute? 
sorles de maîtres » mais j'avoîs peu de goût pour les 
seiences qu'on .vouloit m 'enseigner. Je n'avois pas 
dix-sept ans que je m*enivrois tous les jours. Je rofai 
les pierreries de la dame Rodrigue, ma mère $uppo- 
$ée, j'enlevai la servante dé puisine en plein midi, et 
je l'emmenai dans son pays où je Pépousai. Trois 
mois après ce mariage, j'appris que Don Rodrigue 
étoit mort : je me rendis promptement à Séville pour 
demander son bien, mais j'y trouvai-du changement. 
Ma mère n'étoit plus, et en mourailt elle avoit eu 
l'indiscrétion de tout avouer. Le fils de Don Ro^ 
drigue tenoit déjà ma place, ou plutôt la sienne, de 
manière que n'ayant rien à espérer de ce côté-là, et 
ne me sentacnt plus de goût pour ma cuisinière, je 
me joignis à des chevaliers de fortune, avec qui je 
commençai mes caravanes. 

Le jeune voleur ayant acl^evéson histoire, un autre 
dit qu'il étoit fils d'un marchand de Bur^os y que 
dans sa jeunesse^ il avoit pris l'habit de religieux et 
fiùt profession dans un ordre fort austère, et que/ 
quelqes années après, il avoit apostasie. Enfin, les 
huit voleurs parlèrent tonr-à-tour ; et, lorsque je les 
eus tous entendus, je ne fus pas surpris de les voir en- 
semble. Ils changèrent ensuite de discours. Us 
mirent sur le tapis divers projets pour la campagne 
prochaine ; et après avoir formé une résolution, Us 
se levèrent de table pour s'aller coucher. 

Je suivis le capitaine Rolando dans sa chambre, où, 

Eendant que je l'aidojs à se déshabiller, il me dit : £h 
ien ! Gil Blas, tu vois de quelle manière nous vivons. 
Nou^ sommes toujours dans la joie, nous n'avons 
jamais ensemble le moindre démêlé , nous sommes 
plus unis que des Inoines. Tu vas mener ici une vie 
bien agréable; car, je ne. te crois pas assez sot pour 
te faire une peine d'être avec des voleurs. Eh ! voit- 
on d'autres gens dans le monde f Non^ mon ami , tous 
les hommes aiment ^ s'approprier le bien d'àutrui ; 
c'est le sentiment général; la manière seule en est 
différente^ Les conquérans, par exemple, s'emparent 
des état» de leurs voisins» Les personnes de qualité 
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emprunlcnt et ne rendent point. Les banquiers, 
trésoriers, agens de change, commis, et tcius les mar- 
chands, tant gros que petits, ne sont pas fort scnipu- 
leux. Pour les gens de justice, je n'en parlerai 
point ; on n'ignore pas ce qu'ils savent faire. Il faut 
pourtant avouer qu ils sont plus humains que nous-; 
car souvent nous ôtons H vie aux imiocens, et eux 
quelquefois la sauvent aux coupables* 

CHAP. vrt 

De la tentative que fit Gîl Blas pour se sauver, et quel en 
fut le succès» 

Apres que le capitaine des voleurs eut faitain^i 
l^apôlogie de sa profession, il se mit au lit ; et mai 
je retournai dans le saljon, où je desservis et remis 
tout en ordre. J'allai ensuite à la cuisine, où Domingo 
(c'etoit le nom du vieux nègre) et dame Léonarda 
soupoient en m'altcndant. Quoique je n'eusse point 
d'appétit, je ne laissai pas de m'asseoir auprès d'eux. 
Je hc poiïvois manger ;'et comme je paroissois triste, 
ces deux figures entreprirent de me consoler. Pour- 
quoi vous affligpzn^oiis, mon fils, me dit la vieille ? 
vous devez plutôt vous réjouir de vous voir ici. Vous 
êtes jeune, et vous paroissez facile ; vous vous seriez 
bientôt perdu dans le monde, au lieu que votre in- 
nocence se trouve ici dans un port assuré. La dame 
Léonarda a raison, dît gravement à son tour le vieux 
nègre, et l'on peut ajouter à cela qu'il n'y a dans le 
monde que des peines. Rendez grâce au ciel, mon 
ami, d'être tout d'un coup délivré des périls, des em- 
barras, et des afflictions de la vie. 

J'essuyai tranquillement ce discours, parce quTî ne 
m'eût servi de rien de m'en fâcher. Enfin, Domingo, 
après avoir bien bu et bien mangé, se relira dans son 
écurie. Léonarda prit aussitôt une lampe, et me con- 
duisit dans un caveau qui servoit de cimetière aux 
voleurs qui roouroient de leur mort naturelle, et où 
je vis un ffrabat qui avoit plus Pair d'un tombeau que 
d'un lit'. Voilà votre chambre, me dit-elle. Le gar- 
çon, dont vous avez le bonheur d'occuper la place, 
i a couché tant qu'il a vécu parmi nous, et il y r©- 
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Ïiose encore après sa mort. 11 s^est laissé mourir à 
a fleur de son âge ; ne soyez pas assez simple pour 
suivre son exemple. En achevant ces paroles, elle 
ne donna la lampe, et retourna dans sa cuisine. Je 
posai la lampe a terre, et me jetai sur le grabat, 
moins pour prendre du repos que pour me livrer tout 
entier à mes réflexions. O ciel ! m'écriai-je, est-il 
une destinée aussi affreuse que la mienne ? On veut 
que je renonce à la vue du soleil ; et comme si ce 
n^étoit pas assez d'être enterré tout vif à dix-huit ans, 
il faut encore que je soi$ réduit à sertir des voleurs, 
à passer le jour avec des brigands, et la nuit avec des 
morts. 

Ces pensées mortiQantes me faisoient pleurer aroè* 
rement. Je maudis cent fois Tenvie que mon oncle 
avoit eu de m'énvoyer à Salamanque ; je me repen* 
tis d'avoir craint la justice de Cacabelos ; j'aurois vou- 
lu être à la question Mais considérant que je me 
consumois en plaintes vaines, je me mis à rêver aux 
moyens de me sauver. Eti quoi ! dis-je, est il donc 
impossible de me tirer d'ici ? les volems dorment ; 
la cuisinière et le négré en feront bientôt autant : — 
pendant qu'ila seront tous endormis, ne puis-je, avec 
cette lampe, trouver l'allée par où je suis* descendu 
dans cet enfejr f II est vrai que je ne me crois^as 
assez fort pour lever la trappe ^ui est à l'entrée. Ce- 
pendant, voyons, je ne veux nen avoir à me repro- 
cher. Mon désespoir me prêtera des forces, et j'en 
viendrai peut-être à bout. 

Je me levai quand je jugeai que Léonarda et Do- 
mingo reposoient. Je pris la lampe, et sortis du ca- 
deau en me recommandant i tous les saints du para- 
dis. Ce ne fut pas sans peine que je démêlai les dé<- 
tours de ce nouveau labvrinthe. J'arrivai pourtant à 
la porte de Técurie, et j'apperçus enfin l'allée que je 
cherchois. Je marche, je m'avance vers la trappe 
avec autant de légèreté que ^ joie : mais hélas ! au 
milieu de lallée je rencontrai une maudite grille de 
fer bien fermée, et dont les barreaux étoient si près 
l'un de l'autre, qu'on y pou voit à peine passer la main. 
Je me trouvai bien sot à la vue de ce nouvel obstacle, 

c2 
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dont je^ ne m'étois point apperçu eo entrant, parce 
que la grille étoit alors ouverte. 

Je ne laissai pas pourtant de tâter les barreaux. J^e- 
xaminai la serrure, je tâchai même de la foreer, lors- 
que tout-à-coup je me sentis appliquer entre les deux 
épaules cinq ou six bons coups de nerf de bœuf. Je 
poussai un cri si perçant que le souterrain en retentit ; 
et regardant aussitôt derrière moi, je vh le vieux né- 
gi e en chemise, qui d'une maki tenoit une lanterne 
sourde, et de l'autre l'instrument de mon supplice.— 
Ah ! ah ! dit-i), petit drôle, vous voulez vous sauver ! 
O : , ne pensez pes que tous puissiez me surprendre } 
je vous ai bien entendu. Vous avez cru la grille ou- 
verte, n'est-ce pas ? Apprenez^ mon ami, que vous 
la trouverez désormais toujours fermée. Qjuand nou9 
retenons ici quelqu'un malgré lui, il faut qu'il suit plus 
fin que vous s'il nous échappe. 

Cependant, au cri que j'avois fait, deux ou trois vo- 
leu^s se réveillèrent en sursaut ; et ne sachant si c'é- 
toit la sainte Hermandad qui venoit fondre sur eux, 
ils se levèrent et appelèrent leurs camarades. Dans un 
instant ils sont tous sur pied. Ils prennent leurs épées 
et leurs carabines, et s'avancent presque nus jusqu'à 
l'endroit ou j'étois avec Domingo. Mais, sitôt qu'ils 
surent la cause du bruit qu'ils avoient entendu, leur 
inquiétude se convertit en éclats de rire. Comment 
donc, Gil Blas, me dit le voleur apostat, il n'y a pas 
six heures que tu es avec nous, et tu veux déjà t'en 
aller P 11 faut que tu aies bien de l'aversion pour la re- 
traite ! Eh ! que ferois-tu donc si tu étois chartreux ? 
.Va te coucher , tu en seras quitte cette fois-ci pour 
leb coups mie Domingo t'a donnés ; mais, s'il t'arrive 
jamais de laire un nouvel effort pour te sauver, noua 
t'écorcherons tout vif. A ces mots, il se retira, et 
les autres voleurs en firent de mênEie. Le vieux nè- 
gre rentra dans sorn écurie, et je regagnai mon cime- 
tière, où je passai le l'otite de la nuit à soupirer et m 
pleurer. 
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CHAP. VIII. 
De ce que fit G^l Hlas, ne pouvant faire mieux. 
Je pensai succomber les premiers jours au chagrin 
qui me dévoroit. Je ne faisoîs que traîner une vie 
mourante, mais enfin mon bon génie m'inspira la pen- 
sée de dissimuler. J'afiectai de paroitre moins triste ; 
je commençai à rire et à chanter, quoique je n'en 
eusse aucune envie : en un mot, je me contraignis si 
bien que Léonarda et Domingo y furent trompés. Ils 
crurent que l'oiseau s^accoutumoit à la cajjc. Lçs vo- 
leurs imaginèrent la même chose. Je prenois un air 
gai en leur versant à boire, et je me mêlois à leur en- 
.tre^ien quand je trouvois occasion d'y placer cjuelqiift 
plaisanterie. Ma liberté loin de leur déplaire, les 
aivertissoit. Gil Blas, me dît le capitaine, un soir 
que je faisois le plaisant, tu as bien fait, mon amt, 
de bannir la mélancolie ; je suis charmé de ton hu- 
meur et de ton esprit. On ne connoît pas d'abord 
les gens; je ne te croyois pas si spirituel ni si enjoué. 
Lies autres me donèrent aussi mille louanges. Ils 
me parurent si contcns de moi, que, profitant d'une 
si bonne disposition. Messieurs, leur dis-je. permet- 
tes que je vous découvre mes sentimens. Depuis 
que je demeure ici, je me sens tout autre qu'aupa- 
ravant. Vous m'avez défait des préjugés de mon 
éducation 5 j'ai pris insensiblement votre esprit. J'ai 
du goût pour votre profession ; je meurs denvie d'a- 
voir l'honneur d'êtore un de vos confrères, et de par- 
tager avec vous les périls de vos expéditions. Tout» 
la compagnie applaudit à ce discours. On loua ma 
bonne volonté ; puis il fut résolu qu'on me laisseroit 
servir encore quelque temps, pour éprouver ma Vo* 
cation; qu'ensuite on me feroit faire des caravanes; 
après quoi on m'accorderoit la place honorable que 
je demandois. 

Il fallut donc eôhtinuerde me contraindre , et d'e- 
xercer mon emploi d'échanson. J'en fus trés-mortifié; 
car je n'aspirois à devenir voleur que pour avoir la 
liberté de sortir comme les autres , et Tespêrois qu'en 
fbîsant des courses avec eux, je leurecnapperois quel- 
que jour. Cette seide espérance soutenpit ma vie> 
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Je ne laissai pas d*essay€r plusieurs fois de surpren- 
dre la vigilance de Domingo : mais il n'y eut pas 
moyen ; il étoit trop sur ses gardes. J'aurois défié cent 
Orphées de charmer ce Cerbère. Ji est vrai aussi 
que, de peur de me rendre suspect, je ne faisais pas 
tout ce que j'aurois pu faire pour le tromper. Je m^en 
remettois donc au temps que les voleurs m'avoient 
prescrit pour me recevoir dans leur troupe, et je Tat- 
tendois avec autant d'impatience que ii j'eusse dtk 
entrer dans une compagnie de traitans. 

Grâoes au ciel, six mois après, ce temps arriva. I^e 
Seigneur Holando dit à ses cavaliers: Messieurs, il 
faut tenir la parole que nous avons donnée à Gil Btas. ^ 
, Je n'ai pas mauvaise opinion de ce garçon-là ; je * 
crois que nous en ferons quelque chose. Je suis d'a- 
vis que nous le menions demain avec nous cueiUir 
des lauriers sur les grands chemins. Les voleurs 
furent tous du sentiment de leur capitaine ; et pour 
me faire voir qu'ils me regardoient déjà comme uq 
de leurs compagnons, dès ce moment ils me dispen- 
çèrent de les servir. Ils rétablirent la dame Léonardm 
dans l'emploi qu'on lui avoit ôté pour m'en char- 
ger. Ils me firent quitter mon habillement, et ils me 
parèrent de toute la dépouille d'un gentilhomme qu'ils 
avoîent nouvellement volé. Après cela, je me disposai 
à faire ma première campagne. 

CHAP IX. 

OU Plas accompagne let voleur». Quel exploit il fait sur lei 

grands chemins. 

Ce fut sur la fin d'une nuit du mois de Septembre 
que je sortis du souterrain avec les voleurs. J'étois 
armé comme eux d'une carabme, de deux pistolets^ 
d'une épée et d'une bayonnette, et je moittois uq 
assez bon cheval, qu'on avoit pris au même gentil- 
homme dont je portois les habits. Il y avoit si 
long-temps que je vivois dans le^ ténèbres, que le 
jour naissant ne manqua pas de m'éblouir, mais peu* 
i-peu mes yeux s'accoutumèrent à le souffrir. 

Nous allâmes nous mettre en embuscade dans un 
petit bois qui bordoit le. graodcJ^emiu de Léon. Làf 
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nous attendions que la forttme nous offijt quelque 
bon coup â faire, buand nous apperçumes un religieux 
de l'ordre de St*-Iioniinique, monté sur une mauvais* 
mule. Dieu soit loué, s'écria le capitaine en riant, 
Toîci le cbef-d'œuvre de Gil Blas. Il faut qu'il ajlle 
détrousser ce moine : voyons comment i s'y prendra. 
Tous les voleurs jugèrent que cette commission me 
convenoil, et ils m'extoitèrent à m'en bien acquitter. 
Messieurs, leur dis-je, vous serez- contens; je vais 
mettre ce père nu comme la main, et vous amener 
ici sa mule. Non, non, dit Roiando, elle n'en vaut 
pas la peine : appoHe-nous seulement la bourse de 
sa. Révérence ^ c'est tout ce que non^xigeons de toi, 

Lià-dessus, je sortis du bois et poussai vers le reli- 
fçîeux, en priant le ciel de me pardonner Faction que 
j'allois faire. J aurois bien voulu m'échapper dès ce 
moment-là, mais la plupart des voleurs êtoient encore 
mieux montés que moi : &'iis m'eussent vu fuir., ils se 
seroient mis à mes4rousses, et m'auroient bientôt rat- 
trappé, ou. peut-être, auroient-iis fait sur moi une dé- 
charge de leurs carabines, dont je me serois fort mal 
trouvé. Je n'osai donc hasarder une démarche si 
délicate^ Je joignis le père et lui demandai la bourse, 
eii lui présentant le bout d'un pistolet. Il s'arrêta 
tout court pour me considérer ; et sans paroîire fort 
effi-ayé, mon enfant, me dit-il, vous êtes bien jeune ; 
vous faites de bonne heure un vilain métier. 

Mon père, lui répond is-je, tout vilain qu'il est, je 
voudrois l'avoir commencé plutôt. Ah ! mon fils, 
répliqua le religieux, qui ne comprenoit pas le vrai 
sens de mes paroles, que dites- vous ? quel aveugle- 
ment J souffrez que je vous représente l'état mal- 
heureux..... Oh ! mon père, interrompis-je avec pré- 
cipitation, trêve de morale, s'il vous plaît ; je ne viens 
pas sur les grands chemins pour entendre dès sermons : 
je veux de l'p^rgent. De l'argent \^ me dit-il d'un air 
étonné, vous jugez bien mal de la chanté des Espa- 
gnols si vous croyez que les personnes de mon carac- 
tère aient besoin d'argent pour voyager en Espagne. 
Détrompez-vous. On nous reçoit agréablement par- 
tout ; oo nous loge^ on nous nourrit, et l'on ne nofn; 
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demande que des ptièçes. Enfio^ qous ne portotM 
point d'argent sur la. route ; nous nous, abandonnons 
a la Providence* Eh ! noD, non, lui repartis^je, v<h» 
ne vous y abandonnez pas, vousravez toujours de 
bonnes pistoies pour être plus sûrs de la Providence* 
Mais, mon père, ajoutai-ie, finissons : mes camarades, 
qiii sont dans ce Dois, s'impatientent ; jetez tout-à^ 
Theure votre bourse à terreau bien je vous tue. 

AkfCes mots, nue je prononçai d*un air menaçant, 
le religieux semola craindre pour sa vie. Attendes, 
me dit-il, je vais vous satisfaire, puisqu'il le faut abï- 
solument. Je- vois bien qu'avec vous autres les fr- 
^ures de rhétorique sont inutiles. En disant cela, il 
tira de dessous sa robe une grosse bourse de peau de 
chamois, qu'il laissa tomber à terre. Alors je lui dis 

3u'il pouvoit continuer son chemin, ce ^u'il ne me 
onna pas la peine de répéter. 11 pressa les flancs 
de sa mule, et tandis qu'il s'éloignoit^ je mis pied a 
terre et îe ramassai la bourse, qui me parut pesante ; 

{'e montai sur ma bête^ et regagnai promptement le 
)ois, où les voleurs m'attendoient ave& impatience 
pour me féliciter de ma victoire : ils me donnèrent à* 

Îeine le temps de descendre de cheval. Courage, 
\\\ Blas, me dit Rolande ; tu viens de faire des mer- 
veilles. J'ai eu les yeux sur toi pendant ton expé- 
dition ; je te prédis que tu deviendras un excellent 
voleur de» grand chemin. Le lieutenant et les 
autres applaudirent à la prédiction* Je les remer- 
ciai de la bonne idée qu'ils ayoient de moi, et leur 
promis de faire tous mes efforts pour ja soutenir. 

Après qu'ils m'eurent loué, il leur prit envie d'exa- 
miner le butin dont je revenois chargé. Voyons, 
dirent-i*s, voyons ce qu'il y a dans la bourse du reli- 
gieux; elle doit être bien garnie, continua l'un 
d'entre eux. Car ces bons pères ne voyagent pas- en 
pèlerins. Le capitaine délia la bourse, l'ouvrit, et 
en tira deux où trois poignées de petites médailles 
de cuivre, entremêlées d'wfg»«w Det, avec quelques 
scapulaires. A la vue d'un larcin si nouveau, tousi 
les voleuf« éclatèrent en ris immodérés. H leur 
^happa mille traits qui marquoient bien le dérégie- 



ment de leurs mceurs. Celui qui sM^t apostasie s'é« 
gaya ie plus. Moi seul, je ne rîois poiut. Il est vrai 
que lea railleurs m'eu ôtoient Teuvie, en se réjouis- 
sant ainsi à mes dépens. Chacun me iança son trait, 
et le capitaine me dit : ma foi Gil Blas, je te con- 
seille en ami de ne plus te jouer aux moines, ce sont 
des gens trop fins et trop rusés pour toi. 



CHAP. X. 

De VêvêntttUfU tirUux fai mivil uUe avmtvre* 

Tfous demeurâmes dans le, bois la plus grande par- 
tie de la journée sans appercevoir aueun voyageur qui 
pût payer pour te religieux. Enfin, nous découvrimea 
de loin un carrosse à quatre mules. Il étoit accom- 

tagné de trois hommes è cheval qui nous parurent 
ien armés, Rolando fit fiiîre balte à la troupe, pour 
tenir conseil, et le résultat fut qu'on attaqueroit.— ^ 
Aussitôt il nous rangea de la manière qu^l voulut, et 
nous marcfainieé en bataille au-devant du carrosse» 
Malgré les applaudisse mens que j'avois reçus dans le 
bois, je me sentis saisi d^un grand tremblement, et 
bientôt il sortit de i©ut mon corp^une sueur froide 
qui ne me présageoit thsn de bon. Rolando remar- 
quant jusqu'à qu«I point la nature patissoit chez moi, 
me regarda d^ travers^ et me dit d^un air bmsque : 
éeoute, Gil Blas, songe à faire ton devoir ; je t'aver- 
tis que, si tu reeuksj je te ousserai la tête d'un coup 
de pistolet J'étois^ trop persuadé qu^il le ferott 
comme il le dkoit pour négliger l'avertbsement, c'est 
pourquoi je ne pensai plus qu'à recommander mon 
ame à Dieu. 

Pendant ce temps'-là, le carrosse et lés cavalier? 
B^approcboientp Ih connurent queRé sorte de gens 
nous étions , et devinant notre dessein à notre con*- 
tenance, ils- s'arrêtèrent à la portée d'une escopette* 
Ils avoient, aussi bien que nous, des carabines et des 
pistolets. Tandis qu'ils se préparoient à tious rece« 
voir, il sortit du carrosàe un homme bien fait et 
richement vêtu. Il monta sur an cheval de main, 
étmt UQ cbes cavaliers^ tenoit la brkle,<et il se notit à la 
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tête <les autres. Il o avait pour armes que son épée 
et deux pistolets ; encore qu'ils ne fussent que quatre 
contre ne.uf, ils s'avancèrent vers nous avec une ^au- 
(laee qui redoubla mon effroi. Je ne laissai pas pour>- 
tant, quoique tremblant de tous mes membres^, de me 
tenir prêt a tirer mon coup ; mais, pour dire les 
choses comme elles sont, je fermai les yeux et tour-* 
nai la tête en déchargeant ma carabine; et de la ma- 
nière- que je tirai, je ne dois point avoir ce coup-là 
sur la conscience. 

Je ne ferai point le détail de Pa-ction : quoique 

E résent, je ne Jtoyois rien ; et ma peur, en me trou- 
lant Pimaginatioo^ me cachgit Thorreur du spectacle 
même qui m'effifi^yoit. Tout ce que je sais, c'esc 
qu'après un grand bruit de mousquetadefl, j'entendis 
mes compagnons crier, tiictoire, victoire, A cette ao* 
clamation, la terreur qui s'étoit emparée de mes senç 
se dissipa, et j'apperçus sur le champ de bataille les 
quatre cavaliers étendus sans vie«. De notre côté« 
nous n'eûmes qu'un homme de tué. Ce fut Papostat» 
qui n'eut en cette occasion que ce qu'il méritoit poiir 
son apostasie, et pour ses mauvaises plaisanteries.— r 
Le lieutenant reçut une blessure au bras, mais elle se 
trouva très-légère» le coup n'ayant fait qu'efleurer li^ 
peau. 

Le seigneur Rolando courut d'abord à la portière 
du carrosse. Il yavoît dedans une dame de vingt- 
quatre à vingt-cinq ans, qui lui parut:très4>e!le, malgré 
le triste état où il la voyoit. Elle s'étoit évanouie pea»* 
dant le combat, et son évanouissement duroit encore* 
Tandis qu'il s'occupoit à la reigarder, nous songeâmes 
nous autres au butin. Nous commençâmes par nous 
assurer des chevaux des cavaliers tués ; car, ce». ani- 
maux épouvantés du bruit des coups, s'étoient uo 
peu écartés, après avoir perdu leurs guides. Pour 
les mules, elles n'avoient pi^s branlé, 'quoique durant 
l'action le coqher eut quitté son siège pour se sauver, 
Nous mîmes pied à terre pour les détéjer, et nous les 
ebargeâmes de plusieurs malles que nous trouvâmes 
attachées devant et derrière le carrgsse. Cela faitg 
çu prit pv ordre d^ c^itai%5, la d|M||^ qui n'^piî 
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jw)înt encore rappelé ses esprits, et on la mît à cheval 
entrer les mains d'un voleur'des mieux montés ; puis, 
laissant sur le grand chemin le carrosse et les morts 
dépouillés, nous emmenâmes avec nous la dame, les 
mules et les chevaux. 



CHAP XI. 

De çitêUe mamêre Us voleurs en wêrent avec la dame. Du des* 
swi que forma GU Blas. et quel en fui V événement. 

Il y avoit déjà plus d'une heure qu'il étoît nuit, 
quand nous arrivâmes au souterrain. Nous menâmes 
d'abord les bêtes à l'écurie, où nous fûmes obligés 
Doua-mêraes de les attacher au râtelier et d'en avoir 
soin, parce que le vieux nègre étoit au lit depuis trois 
jours. Outre que la goutte l'avoit pris violemment, 
un rhumatisme le tenoit entrepris de tous ses memr 
bres. Il ne lui restoit rien de libre que la langue, 
qu'il employoit à témoignerson impatience par d'Iior- 
tibles blasphèmes. Nous laissâmes ce misérable ju- 
rer et -blasphémer, «t nous allâmes à la cuisine, où 
BOUS donnâmes toute notre attention à la dame. Nous 
f imessî bien, que nous vînmes à bout de la tirer de son 
évanouissement. Mais quand elle eut repris l'usage 
de ses sens, et qu'elle se vit entre les bras de plusieurs 
hommes qui lui étoient inconnus, elle .sentit son. mal- 
heur ; elle en frémit. Tout ce que la douleur et le 
désespoir ensemble peuvent avoir de plus affreux 
parut pekit dan$ ses yeux, qu'elle leva au ciel. Puis 
cédant tout-à-coup à ces images épouvantables, elle 
retombe en défaillance, sa paupière se referme^ et les 
voleurs s'imaginent que la mort va leur enlever leur 
]iroie. Alors le capitaine, jugeant pkis à propos de 
l'abandonner à elle-même que de la tourmenter par 
de nouveaux secours^ la fit porter sur le lit de Léonar- 
da, ou on la laissa toute seule, au hasard de ce qui 
pouvoit en arriver. 

Nous passâmes dans le sallon, où l'on examina ce 

3u'il y avoit dans les malles. Les unes étoient pleines 
e dentelles et de Unge, lais autres d'habits: mais la 
dernière qu'on ouvrit ren&rinoii quelques sacs pleins 
de pistoles f ce qui réjouit infinipient messieurs lesin* 
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téressés. Après cet examen, la cuisÎDière mît le cou- 
Toft, et servit. Nous iipus eotretinroes d'abord de la 
grande victoire que nous avions remportée. Sur 
quoi Rolando m'adressant la parole : avoue, Gil Blas^ 
me dit-il, que tu as eu grand peur. Je répondis que 
j,'en demeurois d'accord ; mais que je me battroia 
comme un paladin quand j'aarois fait deux ou trois 
campagnes. La conversation tomba ensuite sur les 
mules et les chevaux, et il fut arrêté que le lendemain, 
avant le jour, nous partirions tous poup-aller les vendre 
à Mansilla, où probablement on n'auroit point encore 
entendu parler de notre expédition. 

Cette résolution prise, nous achevâmes de souper, 
puis nous retournâmes à la cuisine pour voir la dame* 
Nous la trouvâmes dans la même situation. Kolando 
se contenta de charger Léonarda d'en avoir sioin, et 
chacun se retira dans sa chambre. Pour moi, lorsque^ 
je fus couché, au lieu de me livrer au sommeil, je ne 
fis que m'occuper du malheur de la dame, «fe ne 
doutois point que ce ne fût une personne de qualité, 
et j'en trouvois son sort plus déplorable. Je ne poa^ 
vois, sans frémir, me peindre les horreurs qui l'atten- 
doient, et je m'en^entois vivement touché. Enfin, 
après avoir bien plaint sa destinée, je rêvai aux moyens 
de préserver son honneur du péril où il étoit, et 
de me tirer en même temps du souterrain. Je son- 
geai que le vieux négrç ne pouvoit se remuer, et que 
depuis son indisposition la cuisinière avoit la clef de 
la grille. Cette pensée m'ééhaufia l'imagination, et 
me fit concevoir un projet que je digérai bien : puis 
j'en commençai l'exécution de la manière suivante. 

Je feignis d'avoir la colique. Je poussai d'abord 
des plaintes et des gémissemens ; ensuite je jetai de 
grands cris. Les voleurs se réveillent, bientôt ils sont 
auprès de moi et me demandent ce qui m'oblige à 
crier afnsi. . Je répondis que j'avojs une colique hor* 
rible ; et pour mieux le leur persuader, je me mis àgrin- 
cer les dents, à faire des gûmaces et des contorsions 
cfiî'oyables, et à m'adterîfHi^e étrange façon. En 
un mot, je jouai si niea 'mon rôle, que les voleurs, 
tout fins qu'ils étoient, s'y laissèrent tifomper, et 
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ejroTCDt qu'en effet j« sentois dès tranchées violentes; 
aussi s'empfèssèrent-ils tous de me soulager. 

Au point du jour, les voleurs se préparèrent à partir 
pour Mansilla. Je voulus rae lever, pour leur faire 
croire que j'avois grande envie de les accompagner, 
mais ils m'en erapechèretit. Non, non, Gil Blas, me 
dit le Seigneur Rolando, demeure ici, mon fils 5 ta 
colique pourroit te reprendre. Tu viendras une 
autre fois avec' nous ; pour aujourd'hui, tu n'est pas.cn 
état de nous suivre. Je ne crus pas devoir insister 
fort sur cela, de crainte qu'on ne se rendît à mes 
instances ; je parus seulement très-mortifié de ne 
pouvoir être de la partie ; ce que je fis d'un air si 
naturel, qu'ils sortirent tous du souterrain sans avoir 
le moindre soupçon de mon projet. Après leur dé- 
part, que j'avois laLché de hâter par mes vœux, je tns 
' dis à moi-même : Oh ça ! GH Blas, c'ert à présent 
qu^it faut avoir de la résolution. Arme-toi de cou- 
rage. Domingo n'est point en état de s'opposer à 
ton entreprise, et Lconarda ne peut t'empêcher de 
l*«xécutcr: saisit cette occasion de l'échapper; (ft 
n'en trouveras jamais peut-être une plus favorable. 

Ces réflexions me reraiilh^ht dé confiance. Je me 
levai Je pris mon épée et mes pistolets, et j'allai 
d'abordé la cuisine; mais, avant que d'y entrer, 
t^orame j'entendis parU^r I^éonarda, je m'arrêtai pour 
l'^cout€r. Elle parloit à la dame inconnue, qui 
avoit repris ses esprits, et qui, considérant toute son 
infortune, plenroit et se désesperoit. Pleurez, ma 
fille, lui disoit-elle, fondez en larmes, cela vous sou- 
lagera. Votre douleur s'appaisera peu-à-peu, et vous 
vous accoutumerez a vivre ici avec nos messieurs, qui 
sont d'honnêtes gens Vous serez mieux traitée 
qu'une princesse ; ils auront pour vous mille com- 
plaisances. Il y a bien des temraes qui vôudroient 
être à votre place. 

Je ne donnai pas le temps à Léonarda d'en dire da- 
vantage. J'entrai ; et, lui mettant un pistolet sur la 
gorge, je la pressai d^un air menaçant de me remettre 
la clef de la grille. Elle fut troubléç de mon action ; 
et, quoique très-avancée dans sa carrière elle se sen- 
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tit encore assez attachée à la vie pour n'oser nie re* 
fuser ce que je lui demandois. Lorsque j'eus la clef 
entre mes mains, ^'adressai la parole à la dame affli- 
gée: Madame, lui dis-je, le ciel vous envoie un libé- 
rateur, levez-vous pour me suivre $ je vais vous mener 
où il vous plaira que je vous conduise. La dame ne 
fut pas sourde à ma voix ; et mes paroles firent tant 
d'impression sur son esprit qu'elle se leva, vint se 
jeter à mes pieds, et me conjura de conserver son 
honneur. Je la relevai, et Passurai qu'elle pouvoit 
compter snr moi. Ensuite je pris des cordes que 
j'apperçus dans la cuisine ; et à l'aide de la dame^ 
je liai lléonarda aux pieds d'une grosse table, en lui 
protestant que je la tuerois si elle poussoit le 
moindre cri. 

Après cela, j'allumai de la bougie, et j'allai avec 
l'inconnue à la chambre où étoient les. espèces d'op 
et d'argent. Je mis dans mes poches autant de 
pistoles qu'il y en put tenir; et pour obliger la dame 
à s'en charger aussi, je lui représentai qu'elle ne 
faisoit que reprendre le sien. Nous marchâmes en- 
suite vers l'écurie, où j'entrai seul avec mes pistolets, 
dans la résolution de guérir polir jamais de ses maux 
le vieux nègre s'il s'avisoit de vouloir faire le mé- 
chant : mais, par bonheur, il étoit alors si accablé des 
douleurs qu'il souffroit, que je lirai mon cheval de 
l'écurie sans même qu'il parut s'en appercevoir. La 
dame m'atlendoit à la porte. Nous enfilâmes promp- 
tement l'allée par ou ron sortoit du souterrain. Nous 
arrivâmes à la grille, i^ous l'ouvrîmes, et nous par- 
vînmes enfin à la trappe. Nous eûmes beaucoup de 
peine à la lever, ou, plutôt, pour en venir à bout, nous 
eûmes besoin de la force nouvelle que nous prêta 
l'envie de nous sauver. 

Le jour comme^çoit à paroitre, lorsque nous nous 
Times hors de cet anime. Nous songeâmes aussitôt 
à nous en éloigner. Je montai à cheval, la dame 
monta derrière moi, et nous sortîmes bientôt de la 
forêt. Je mourois de peur que la route que nous 
prîmes ne nous conduisît à Mansilla, et que nous ne 
rencontrassions Rolando et ses camarades. Heureuse^ 
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ment ma crainte fut vaine. Noos arriTâmes à la 
ville d'Asiorga sur les deux heures après niidi. Nous 
descendîmes à la première hôtellerie, où j'ordonnai 

Ïu'on mît à la broche une perdrix et un lapereau, 
éndant qu'on exécutoit mes ordres, je conduisis la 
danrie à une chambre, où nous commençâmes à nous 
entretenir; ce que nous n avions pu faire en chemi^; 
parce que nous étions venus trop vite. Elle me té- 
moigna coml)ien elle étoit sensible au service que je 
reiiois de hii rendre, et me dit qu'après une action si 
généreuse, elle ne pouvoît se persuader que je fusse 
un compagnon des brigands à qui je l'avois arrachée. 
Je lui contai mon histoire pour confirmer la bonne 
opinion qu'elle avoit conçue de moi, et par-là je 
gagnai son amitié et sa confiance. 



CHAP. XII. 



2>« fiteUe manière désagréable Gil Bios tt ht dame furenP 
inttvTvmipus, 

Pi:nixant que je conversois avec la marquise de la 
Guardia,.(c'étoit.le nom de la dame) nous entendîmes 
dans l'hôtellerie un grand bruit qui, malgré nous, 
attira notre attention. Ce bruit étoit causé par Tarri- 
Yçe du corrégidor, suivi de deux algùazils^ et deplu- 
sieui:3 archers. lis vinrent dans la cnambre où nous 
étions. Un jeune cavalier, qui les acçompagr t, 
9'approcha de moi le premier, et se mit à regarder 
de près mon habit. Il n'e ul pas besoin de l'examiner 
long-temps. Par St.Jacques, s'écria- t-il, voilà mon 
pourpoint. C'est lui même ^ il n'est pas plus difficile 
à reconnoitre qup; m^n cheval. Vous pouvez arrêter 
ce galant çur m?i parole ; c'est un de ces voleurs qui 
Smt une retraite inconnue en, ce pays-ci. 

Ace discours, qui m'apprenoit que ce cavalier étoit 
le gentilhomme volé, dont j'avois, par ipalbeur, toute 
Iirdépouille, je demeurai surpris, confus et déconcer- 
té. Le corrégidor, jugeant que la d^ime pouvoit être 

' * AlgnasU : c'est qu iiui*?Mer exécuteur des ordres du corr<i- 
sldor ; une maDière d'exempt. 
J>2 
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complice, nous fit enoprisonder tous deux séparémeat. 
Ce juge avoit Tair doux et riant. Dieu sait s'il eur 
valoit mieux pour cela. Sitôt que je fus eu prison, 
il y vint avec ses deux furets, c^est-à-dire, ses algua- 
zils. Ils commencèrent par me fouiller. Q,ue)ie au* 
baine pour ces messieurs! Ils n'avoient jamais peut- 
être fait un si beau coup. 

A chaque poignée de pistoles qu'ils tiroient« je 
Toyois leurs ^ eux étinceler de joie. Le corrégidor 
surtout, paroissoit hors de lui-même. Mon enfant, 
me disoit-il d'un ton de voix plein de douceur, nous 
faisons notre charge ; mais ne crains rien ; si tu n'est 
pas coupable, on ne te fera point de mal. Cepen- 
dant ils vidèrent tout doucement mes poches, et me 
prirent ce que les voleurs même avoient respecté, je 
veux dire' les quarante ducats de mon oncle. Us n'en 
demeurèrent pas là : leurs mains avides et infati^bles^ 
me parcoururent depuis la tête jusqu'aux pieds ; ib 
^ne tournèrejat dé touscôtés,etme dépouillèrent pour 
voir si je n'avois point d'argent entre la peau et la 
cheniise. Après qu'ils eurent si bien fait leur charge, 
le corrégidor m'interrogea. Je lui contai ingénument 
tout ce qui m'étoit arrivé. Il fit écrire ma déposi- 
tion; puis il sortît avec ses gens et mes espèces, et 
me laissa tout nu sur ïa paille. • 

O vie humaine î m'écriai-je, quand je me vis seul 
et dans cet état, que tu es remplie d'aventures bi- 
zarres et de contre-temps ! Depuis que je suis sorti 
d'Oviédo, je n'éprouve que des disgrâces : à peine 
suîs-je hors d*un péril *qift» je retombe dans un autre. 
En arrivant dans cette ville, j'étois bien éloigné de 
penser que j'y fcrois bientôt connoiisance avec le 
corrégidor ; puis m 'exhortant moi-même à prendre 
courage : allons, dis-je, Gil Blas, aie de la fermeté.—- 
Te sied-il bien de te désespérer dans une prison ordi* 
naire, après avoir fait un si pénible es^ai de patience 
dans je souterrain ? Mais hélas ! ajoutaî-je tiistement, 
je m'abuse. Comment pourrai-je sortir d'ici ? On 
rient de m'en ôter les moyeus. En efiêt, j'avoîi 
raison de parler ainsi j un prisonnier san§ argent ejft 
un oiseau à ^ui l'on a coupé les ailes. 
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Au faeii de la perdrix et du lapereau que i'avois 
Tmt mettre à la broche, on m'apporta un petit pain 
bis avec une cruche d'eau, et on me laissa ronger 
mon frein dans mon' cachot. J'y demeurai quinze 
jours entiers sans voir personne que le concierge, qui 
aroit soin de venir tous Jes matins renouvelerona pro* 
vision. Dès que je le yoyois, j'afiectob dé lui par- 
ler ; je tâchois dé lier conversation avec lui pour me 
désexmuyer un peu : mais ce personnage ne répon- 
doit rien .à tout ce que je lui disois j il ne me fut pas 
possible d'en tirer une parole ; il edtroit même et sor* 
toîl le plus souvent sans me regarder. 

Le seizième jour, parut le corrégidor qui me dit : 
tu peux t'abandonner à la joie ; je viens t'annoncer 
une agréable nouvelle. J'ai fait conduire à Burgos 
la dame qui étoit avec toi; je l'ai interrogée avant 
son départ, et ses réponses vont i ta décharge. Tu 
seras élargi dès aujourd'hui, pourvu que le muletier 
avec qui tu es venu de Pegnaflor à Cacabelos, comme 
tu- me Tas dit, confirme ta déposition. Il est dans 
Astorga. Je l'ai envoyé chercher; je J'attends : s'il 
convient de l'aventure de la question, je te mettrai 
sur-le-champ en liberté. 

Ces paroles me réjouirent. Dès ce moment, je 
me crus hors d'affaire. Je remerciai le juge de la 
bonne et briève justice qu'il vouloit me rendre î et 
je n'avois pas encore achevé mon compliment que lé 
muletier, conduit par deux archers, arriva. Je If re- 
connus aussitôt : mats le muletier, qui sans doifte 
avoit vendu ma valise avec tout ce qui étoit dedans, 
craignant d'être obligé de restituer rargent qu'il en 
avoit touché s'il avouoit qu'il me reconnoissf>ii, dit 
e^rontément qu'il ne savoît qui j'éiois, et qu il ne 
m'avoit jamais vu. Ah! traître, in'écriai-je, confisse 
plutôt que tu as vendu mes hardies, et rends témoi- 
gnage à la mérité. Regarde-moi bien : je suis un de 
ces jeunes gens que tu menaças de la question dans 
le bourg de Cacabelos, et à qui tu fis si grand peur. 
Le muletier répondit d'un air froid, que je lui parlois 
d'une chose dont il n'avoit aucune connoissançe ; et 
comme il soutint jusqu'au bout que je lui èloîs in- 
connu^ mon élargisseoieot fut remis à une autre toif 
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Il fallut m'armer d'une nouvelle patience, me ré- 
soudre à jeûner encore au pain et à l'eau, et à voir le 
silencieux concierge* Quand ie songeois que je ne 
pouvois me tirer des griffés de la justice, bien que je 
n'eusse pas commis le moindre crime, cette pensée 
me mettoit au désespoir ; je reç-ettois le souterrain. 
Au fond, disois-je, fj^ avois moins de désagrément 
que dans ce cachot : je faisois bonne chère avec les 
voleurs, je m'entretenois avec eux, et îe vivois dans 
la douce espérance de m'échapper ; au lieu que, mal- 
gré mon innocence, je serai peut-être trop heureux 
de sortir d'ici pour aller aux galères. 



CHAP XIII. 

Par quêl hatard OU Bloi sorHi etifm ie prison, étoùU àOm, 

Tandis que je passais les jours à m'égaycr dans 
mes r<>flexions, mes aventures, telles que je les avois 
dictées dans ma déposition, se répandirent dans la 
ville. Plusieurs personnes voulurent me voir par 
curiosité. Ils venoîfnt l'un après l'autre se présen- 
ter à une petite fenêtre par où le jour entroit dans 
ma prison et, lorsqu'ils m^avoient considéré quelque 
temps, ils s'en alloient. Depuis que j'étois prison- 
nier, je n'avois pas vu un seul homme se montrer à 
cette fenêtre, qui donnoit sur une cour où régnoient 
le silence et Pborreur. Je compris par-là qtie je fai- 
sois du bruit dans la ville. Je fus surpris de cette 
nouveauté. Un de ceux qui s'offrirent des premiers 
à ma vue, fut le petit chantre de Moiidognedo, qui 
avoit aussi bien que moi craint la question et pris la 
fuite. Je le reconnus, et il ne feignit pas de me mé- 
connoître. Nous nous, saluâmes de part et d'autre J 
puis nous nous engageâmes dans un long entretien. 
Le chantre me conta ce qui s'étoît passé dans l'hôlel* 
ferie de Cacabelos, entre le muletier et la jeune 
femme, après qu'une terreur panique nous en eut 
écartés, en un mot, il m'apprit tout ce que î'ert ai dit 
cî-devànt Ensuite prenant congé de moi, il tiie pro- 
mît que; sans perdre de temps, il alloît travailler à 
ma délivrance. 
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Il tint effectivement sa pronaesse. II parla en ma 
faveur au corrégidor, qui, ne doutant plus de mon ia-^ 
nocence, vint trois semaines après dans ma prison ; 
Gil Blas, me dit-il, je ne veux \fàs traîner les choses 
en longueur : va, tu es libre ; tu peux sortir quand il 
te plaira. Mais, di&-moi, poùrsui vit-il, si l'on te me- 
Doit dans la forêt où est le souterrain, ne pourrois-tu 
pas le découvrir ? Non, Seiçneur, lui répondis-jè : 
comme je n'y suis entré que Ta nuit, et que j'en suis 
sorti avant le jour, il me seroit impossible de recon- 
noitre l'endroit où ih est. La-dessus le juge se retira, 
en disant qu'il alloit ordonner au concierge de m'ou- 
vrir les portes. En effet, un moment après le geôlier 
vint dans mon cachot avec un de ses guichetiers qui 
portoit un paquet de toile. Ils m'ôtèrent tous deux, 
d'un air grave, et sans me dire un seul mot, ines ha- 
bits qui étoient d'un drap très-fin, et en même temps 
presque neuf ^ puis m'ayant revêtu d'une vieille sou- 
quenille, ils me mirent dehars par les épaules. 

La confusion que j'avois de me voir si mal équipé, 
modéroit Ja joie qu'ont ordinairement les prisonniers 
de recouvrer leur liberté. J'étois tenté de sortir de 
la ville à l'heure méme^ ppur me soustraire aux yeux 
du peuple, dont je ne soutenois les regards qu'avec 
peine. Ma reconnoissance pourtant l'emporta sur 
ma honte : j'allai remercier le petit chantre à qui 
favois tant d'obligation. Il ne put s'empêcher de 
rire lorsqu'il m'apperçut. Comme vous voilà ! me 
dii-iî. La justice, à ce que je vois, vous en a donné 
de toutes les façons. Je ne me plains pas de la jus^ 
tice, lui répondis-je, elle est très-équitable ; je vou- 
drois seulement que tous ses officiers fussent d'hon* 
nêtes gens : ils auroient, du moins dû me laisser mon 
habit ; il me semble que je ne l'avois pas mal payé. 
J'en conviens, repiit-il ; mais on vous dira que co 
sont des formalités qui s'observent. 

Mais changeons de discours, continua-t-il. Quel 
est votre dessein ? que prétendez-vous faire présente- 
ment? J'ai envie, luîdis-je, de prendre le chemin dc 
Burgos: j'irai trouver la dame dont je suis le libé** 
rateur ; elle me donnera quelques pistoles 5 j'açh^- 
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terai une soutanelle neuve, et me rendrai à Sala^ 
manqtre, où je tâcherai de mettre mon Liatin à pk*o(ît^ 
Tout ce oui m^embarrasse, c'est que je ne suis point 
encore à nurgos : il faut virre sur la route. Je vous 
entends, répliqua-t-il, et je vous offre ma bourse : elJe 
est un peu plate à la Térité, mais tous savez qu'un 
chantre n'est pas un évêque. En même temps i! la 
tira, et me la mit entre les m&ins de si bonne grâce, 
que je ne pus me défendre de la retenir telle qu'elle 
étoit. Je le remerciai comme s'il m'eût donné tout 
l'or du monde, et lui fis mille protestations de ser* 
vices qui n'ont jamais eu d'effet. Après cela^ je le 
quittai, et sortis de la ville. 

Le petit chantre avoit eu raison de! ne pas me van- 
ter ^ bourse ; j'y trouvai fort peu d'argent ; par bon- 
heur, j'«tois accoutumé depuis deux mois a une vie 
très-frugale, et il me restoit encore quelques roaux 
lorsque j'arrivai au bourg de Ponte de Mula, qui n'est 
pas éloigne de Burgos. Je m'y arrêtai pour deman- 
der des nouvelles de la marquise de la Guardia. — 
J'entrai dans une hôtellerie. Je m'assis à une table. 
Je mangeai du pain et du fromage, et bus quelques 
coups de vin détestable' qu'on nr apporta. Je priai 
Fhôtesse de me dire si elle connoissoit le marquis de 
la Guardia, si son château étoit éloigné du bourg, et 
surtout, s! elle savoit ce que la marquise sa fenime 
pouvoit être devenue. Elle m'apprit, quoique de 
mauvaise grâce, que le château de Don Ambrosio de 
la Guardia n'étoit qu'à une petite lietie de Ponte de 
Mula. 

Après que j'eus afcbevé de boire et de manger, 
comme il étoit nuit, je témoignai que je souhaitois 
me reposer, et je demandai une chambre. A vous 
une chambre, me dit l'hôtesse en me ls(nçant un re- 
gard plein de mépris et de fierté, je n'ai point de 
chambre pour les gueux qui font leur souper d'un 
morceau de fromage. Tous mes lits sont retenus.' 
J'attends des cavaliers d'importance, qui doivent 
tenir loger ici ce soir. Tout ce que je puis faire, 
pour votre service, c^est de vous mettre dans ma 
grange : ce ne sera pas, je penée, la première fois 
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^e vous aurez couché sur la paHle. * Elle ne croyoît 
pas si bien dire qu'elle disoît. Je ne répliquai rien à 
son discoursy et je pris sagement le parti de gagner 
le pailler, où je on 'endormis bientôt, comme on hom- 
me qui depuis long-tems étoit fait à la fatigue. 



CHAP. XIV. 
De la réception que la Marquise lui JU à Burgos, 

Je ne fus pas paresseux à me lever le lendemain 
matin. J*aIlai-compter avec l'hôtesse , qui était déjà 
sur pied, et qui me parut un peu moins fière et de 
meilleure humeur que le soir précédent. Je me mis 
aussitôt en chemia, j'appris que Don Ambrosio étoit 
mort depuis trois semâmes, et que la marquise avait 
pris le parti de se retirer dans un couvent de Burgos, 
qu'on me nomma.- Je marchai aussitôt vers la viile, 
et je volai d'abord au monastère. Je priai ta tourière 
de dire à la marquise, qui étoit connue sous le nom 
de Dona Mencia, qu'un jeune ho nâ me, nouvellement 
sorti des prisons d'Astoi^, soiihaitoit lui parler. La 
tourière alla sur-le^cbamp faire ce que je désirais. 
£lle revint^ et me fit entrer daus un parloir où je ne 
fus pas long-tems sans voir paroitre en grand deuil, à 
la grille, la veuve de Don Ambrosio» 

boyez le bien venu, me dit cette dame. Il y a 

Suatre jours^^ que j'ai écrit à une personue d'Astorga. 
e lui mandois de vous aller voir de ma part, et de 
TOUS dire que je vous prioi& instamment de venir me 
trouver au sortir de votre prison. Je ne doutois pas 
qu'on ne vous élargît bientôt : les choses que j'avois 
dites au corrégidor à votre décharge suffisoient pour 
cela. Aussi, nt'a^t-on fait réponse que vous aviez re- 
couvré la liberté ; mais qu'on ne savoit ce que 
vous étiez devenu. Je craignois 4e ne plus vous re* 
voir, et d'être privée du plaisir de vous témoigner ma 
reconooissanca. Consolez^vous, ajputa-t-elie, en re- 
marquant la honte que j'avois de me présenter à ses 
^ yeuxsouaun si misérable habillement ; que l'état où 
je vous vois ne vous fasse point de peine. Après le ser-. 
?ice important que vous m'avez rendu, je serois la 
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plus in^te de toutes les femmes si je ne faisoîs rien 
pour Tou!?. Je prétends vous tirer de fa mauvaise 
situation où vous êtes ; je le dois , et je le puis. J'ai 
des biens considérables pour pouvoir m'acquitter en- 
' vers vous sans m'incommoder. 

Ladessus elle tira «le dessous sa robe une bourse 
qu'elle me mit entre les mains , en me disant : voi- 
llcent ducats que je vou:^ donne seulement pour vous 
faire habiller. Revenez me voir après cela , je n*ai 
pas dessein de borner ma reconnoissance à si peu de 
chose. Je rendis mille grâces à la dame, et lui jurai 

3ue je ne sortirois pas de Burgoô sans prendre congé 
'elle* Ensuite de ce serment, que îe n'avois pas en- 
TÎe de violer, j'allai chercher une hôtellerie. J'entrai 
dans la première que je rencontrai. Je demandai une 
chambre ; et pour prévenir la mauvaise opinion que 
ma souquenille pouvait «ncore donner de moi, je dis 
à l'hote que, tel qu'il me voyoit, j'étois en état de bien 
payer mon gîte. 

A ces ^ots, l'hôte, appelé Majuelo, me parcourant 
des yeux depuis le haut jusqu'en bas, me répondit 
d'un air froid et malin, qu'il n'avait pas besoin de 
<;ette assurance pour être persuadé que je ferois beau** 
coup de dépense chez lui; qu'au travers de mon ha- 
billement, il démêioit en moi quelque chose de ne** 
ble, et qu^enfin il ne doutoit pas que je ne fusse un 
gentilhomme fort aisé. Je vis Enen que le traître me 
railloit ; et pour mettre fin tout-à-coup à ses plaisan'» 
teries, je lui montrai ma bourse. Je comptai même 
devant lui mes ducats sur une table, et je m'apperçus 
que mes espèces le dbposoient à juger de moi plus 
favorablement. 

Je le priai de me faire venir un tailleur. Il vaut 
mieux, me dit-il, envoyer chercher un frippier ; il 
TOUS apportera toutes sortes d'habits, et vous serez ha*' 
bille sur le champ. J'approuvai ce conseil, et je résolus 
de le suivre : mais, comm^ le jour étoit prêt à se fer^ 
mer, je remis l'empiète au lendemain, et je ne son- 
geai qu'à bien souper, pour mq dédommager des 
mauvais repas que j'avais fait depuis ma sortie i^ 
liouterrain. 
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CHAP. XV. 

De fuetiefaçtm i^habûiû Gil Bios, du nouveau ftêsmt ^Hl 
reçut de la dame, et dam fVfil âguifiagt U parlU de Burgos, 

Oq me une servit copieuse fricassée de pieds de mou- 
ton, que je mangeai presque toute entière. Je bus à 
proportion ; puis je sie couchai* J'avois un assez bon 
lit, et j'^spérois qu'un profond sommeir ne tarderait 
euère a s'emparer àe mes sens. Je fie pus, toutefois, 
fermer Pœii, je ne fis que rêver à Tbabit que je de- 
«irois prendre. Que faut-il que je fasse .^disois-je : 
suivrai-je mon premier dessein f acbeterai-je une sou* 
tauelle pour aller a Salamanque chercher une place 
de précepteur .'* Pourquoi m'faabiller en licencié ? Ai- 
je envie de me consacrer à Tètat ecclésiastique f Y 
suis-je entraîné par mon penchant ? Non ; je me sens, 
des inclinations trés-opposées è ce parti«là. Je 
veux porter Tépée, et tâcher de faire fortune dans 
le moYide. 

Jetne résplus à prendre un habit de cavalier. J'at- 
tendis le jour avec la dernière irapaiicnce, et ses 
premiers rayons ne frappèrent pas plutôt mes yeux, 
que je me levai. J'appelai les valets, qui étoient en- 
core au lit, et je ne leur donnai point \1e repos qu'ils 
ne m'eussent fait venir un fripier. J'en vis bientôt 
pàroitre un qu'on pa'amena. Il ^toit suivi de deux 
garçons qui portoient chacun un gros paquet bien en- 
veloppé d'une toile verte. Il me salua d'abord fort 
civilement, et me dit : Seigneur cavalier, vous êtes 
bien heureux qu'on se soit adressé à moi plutôt qu'à 
Un autre. Je ne veux point ici décrier mes confrères, 
à Dieu ne plaise que je fasse le moindre tort à Jeur ré- 
putation ! Mais entre nous, il n'y en a pas un qui ait 
de la conscience; ils sont tous plus durs que des Juifs. 
Je suis le seul fripier qui ait de la morale. Je me 
borne à un profit raisomiable. Gi-àee au ciel j'exerce 
rondement ma professioti* '^ 

Le fripier, après ce préambule, que je pris sotte- 
ment au pied de la lettre, me montra des habits de 
toutes sortes de couleur. Il m?en fit voir plusieurs 
de drap tout uni. Je les rejetai avec mépris, parce 
que je les trouvai trop modestes ; mais il m'en fn es- 

E 
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say^r un qui seroUoit avoir été fait exprès pour mft 
taille, et qui m'éblouit, quoiqu'il fût un peu passé.-— 
Je roattacfaai à celu!*lày et je le marchandai. Le fri- 
pier, qui s'apperçut qu'il me plaisoit^ me dit que j'a- 
vois le goût délicat. Certes, s'écria-t*il| on voit bien 
que vous vous y connoissez. Apprenez que cet babk 
a été fait pour un des plus grands seigneurs du royau- 
met qui ne l'a (>as porté trois fois. 

Combien, lui dis-je, voulei^vous le vendre ? soi- 
xante ducats, répondit-il : je les ai refusés, ou je ne 
suis pas honnête homme. L'attemative étoit convain- 
cante J'en offris quarante-cinq ; il es valoit peut-être 
la moitié, Seigneur çentilbomme, reprit froidement 
le fripier, je ne surfais point ; je n'ai qu'un mot. Te- 
nez, contmua-t-il, en me présentant les habits que 
j^avois rebutés, prenez ceux-ci ; je vous les passerai 
à meilleur marché, Jl ne faisoit qu'irriter par-là l'en- 
vie que j'avois d'acheter celui que je marchandois ; 
et conmie je m'imaginai^u'il ne vouioit rien rabattre, 
je lui comptai soixante ducats. Quand il vit que je 
les donnois si facilement, je crois que, malgré sa mo-* 
raie, il fut bien fâcbé de n'en avoir pas demandé d'a- 
vantage. Il sortit pourtant assez satisfait. 

J'achetai du linge, un chapeau, des bas de soie, des 
souliers^ et une épée ; après quoi je m'habillai. Q,uel 
plaisir j'avois de me voir si bien équipé Mes yeux^ 
ne pouvoient, pour ainsi dire, se rassasie^ de mon 
ajustement. Jamais paon n'a regardé son plumage 
avec plus de complaisance. Dès ce iour-là^je fis une 
seconde visite à la marquise Dona Mencia, qui me 
i*e<;ut encore d'un aiivtrès'gracieux. Elle me remer- 
cia de nouveau du service que je lui avois rendu. 
Xià-dessus, me souhaitant toutes sortes de prospérités, 
elk: me dit adieu, et se retira, ^n^ me donner autre 
chose qu'une bague de trente pistoles, qu'elle me 
pria de garder pour me souvenir d'elle. 

Je deoieurai bien sot avec ma bague; j'avois 
compté sur un présent plus considérable. Ainsi, peu 
contept de la générosité de la dame, je regagnai mon 
Batellerie en rêvant: mais, comme j'y entrois, il ^ 
^liiva un homme (]^ui marchoit sur mes pas, et qui, 



INE SAirriLLANt. * 30 

tont-i-coup^ se débarrassant de son maâteau, laissi^ 
voit on gros sac qu'il portoit sous l'aisselle. A l'ap- 
parition du sac, ^ui avoit tout l'air d'être plein d'es* 
pèceSy j'ouvris de grands yeux, aussi bien^ue quelques 

CrsoDOes qui étoient présentes , et je crus enteiulre 
▼oix d'un Séraphin, lorsque cet homme me dit, en 
posant le sac sur une table : Seigneur Gîl Blas, vaïlk 
ce que madame la marquise tous enfoîe. 

Je fis de profondes révérences au porteur, je l'acça- 
blai de cirifités ; et dès qu'il fut hors de Pfaôtelieriei 
je me jetai sur le sac, comme un faucon sur sa proie, 
et l'emportai dans ma chambre. Je le déliai saris 
perdre de temps, et j'y trouvai mille ducats. J'ache» 
vois de les compter, quand l'hote, qui avoit entendu 
les paroles du porteur, entra pour savoir ce qu'il y 
avoit dans le sac. La vue de mes espèces, étalées 
sur la table, le fnn>pa vivement. Je lui contai l'his- 
toire de Dona Mencia, qu'il écouta fort attentive- 
ment. Je lui dis ensuite l'état de mes affaires ; et 
comme il paroissoit entrer dans m^^ intérêts, je le 
priai de m'aîder de ses conseils. Il rêva quelque 
temps; puis il me dit, d'un air sérieux: Seigneur 
Gîl Blas, j'ai de l'inclination pour vous ; et puisque 
vous avez assez de confiance en moî, pour me parler 
à cœur ouvert, je vais vous dire sans flatterie, à quoi 
je vous croîs propre. 

Vous me semblez né pour la cour; je vous con- 
seille d'y aller, et de vous attacher à quelque grand 
Seigneur : mais tâchez de vous mêler ae ses ankires 
ou d'entrer dans ses plaisirs, autrement vous perdrez 
votre temps chez lui. Je connois les grands; ils 
comptent pour rien le zèle et rattachement d'un hon- 
nête homme ; ils ne se soucient que des personnes 
qui leur sont nécessaires. Je suis donc d'avis que 
vous alliez à Madrid , mais il ne faut pas que vous y 
paroissiez sans suite. On juge là, comme ailleurs, 
sur les apparences, et vous n'y serez considéré qu'à 
proportion de la fissure qu'on vous verra faire. Je 
veux vous donner un valet, un domestique fidèle, un 
garçon sage, en un mot, un homme de ma main. 
Achetez deux mules, l?une pour vous, Tautre pour 
lui, et partez le plutôt qu'il vous sera possible» 
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Ce eofiseii étoit trop de mon goût pour ne pas lef 
suivre. Dès le lendemain, j'achetai deux belles 
roules et j'arrêtai le valet dont on m'avoit parlé. 
C'étoit un garçon de trente ans, qui avoit l'air simple 
et dévot. 11 me dit qu'il étoit du royaume de Galice, 
et qu'il se nommoit Ambroise de Lameht. Au lieu 
que les autres domestiques sont fort intéressés, celui- 
ci ne se soucioit point de gagner de bons gages ; il 
me témoigna même qu'il étoit homme à se contenter 
de ce que je voudrois bien aveir la bonté de lui don- 
ner. J'achetai aussi des bottines, avec une valise 
pour serrer mon linge et mes ducats. Ensuite je 
satisfis mon hôte ; et le jour suivant je partis de 
Burgos avant l'aurore, pour aller à Madrid. 

CHAP. xvr. 

Qui fait voir qu* on ne doii pas trop compter tur la prospêrUé, 
Nous arrivâmes le second jour à Valladolid sur les 
quatre heures après-midi. Nous descendîmes à ixù0 
4i5tê!!ériel)ui me parut devoir être une des meilieures 
de la ville. , Je laissai le soin des mules à mon valet» 
et je montai dans ma chambre, où je fis porter ma 
valise par un garçon du lo^is. Comme je me sentois 
un peu fatigué, je me jetai sur mon lit sans ôter me» 
bottines, et je m'endormis insensiblement. Il étoit 

Eresque nuit quand je me réveillai. J'appelai Am- 
roise. Il était absent, mais il revint bientôt. Je lui 
demandai d'où il venoît : il me répondit, d'un air 
pieux, qu'il venoit d'une église, où il étoit allé remer- 
cier Iç ciel de nous avoir , préservés de tout acci- 
dent sur la roule. J'approuvai son action, ensuite je 
lui ordonnai de faire mettre à la broche un poulet 
pour mon souper. 

Dans le temps que je lui donnois cet ordre, mou 
bote entra dans ma chambre un flambeau à la main. 
Il éclairoit une dame qui me parut plus ^elle que 
jeune, et trés-richement vêtue. Je ne fus pas peu 
surpris quand cette dame, après m^a voir fait une pro- 
fonde révérence, me demanda si par hasard^ je n'étois 
point le Seigneur Gil Blas de Sanlillane. Je n'eus 
pas sitôt répondu qu'oui, qu^elie vint m'embrasset 
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9lV9C un transport de Joie qqî redoubla mon ëtone- 
ment. Le ciel, s'écna-t-elle, soit à jamais béni de 
eette aventure. C'est vous, Seigneur cavalier^ c'est 
TOUS que je cherche. 

A pe début je me ressouvins du parasite de Pegna* 
flor, et j'allois soupçonner la dame d'être une franche 
aventurière; mais ce qu'elle ajouta m'en fit juger 
plus avanta^usement. Je suis^ poursutvit-eHe , cou- 
sine germame de Dona Meneia de Mosquera, qui 
tous a tant d'obligations. J'ai reçu ce matin une 
lettre de sa part. Elle me mande qu'ayant appris 
que vous alliez à Madrid, elle m0 prie |le bien vous 
régaler, si vous passez par ici. Il y a dçux heures 
que je parcours toute la ville. Je vais d'hôtellerie, 
en hôtellerie m'informer des étrangers qui y sont ; 
et j'ai jugé, sur le portrait que votre hôte m'a fait de 
vous,que vous pouviez être le libérateur de ma cousine. 
Ah! puisque je vous ai rencontré, continoa-t-elle, je 
▼eux vous faire voir combien je suis sensible aux ser- 
vices qu'on rend à ma famille, et particulièrement à 
ma chère cousine. Vous Viendrez, s'il vous plàit, dès 
ce "moment, loger chez moi ; vous y serez plus com- 
modément qu'ici. 

Je voulus m'en défendre et représenter à la dame 
que je pourroîs l'incommoder chez elle ; mais il n'y 
eut pas raoven de résister à ses instances. Il y avoit 
à la porte de l'hôtellerie un carrosse qui nous atten- 
<]oit. Elle prit soin elle-même de faire mettre ma 
▼alise dedans, parce qu'il y avoit, disoit-elle, Jbien des 
fripons à Valladolid ; ce qui n'étoit que trop véritable. 
Enfin, je montai encarrosse avec elle, et je me laissai 
de cette manière enlever de l'hôtellerie, au graqd 
déplaisir de l'hôte qui se voyoit par-là sevré de la, 
dépense qu'il avoit compté (][ue je ferois chez lui. 

Notre carrosse, après avoir roulé quelque temps, 
s'arrêta. Nous en descendîmes pour entrer dans une 
assez grande maison, et nous montâmes dans un ap* 
partement qui n'étoit pas mal propre, et que vinçt ou 
trente bougies éclairotent. Il y avoit là plusieurs 
domestiques à qui la dame demanda si Don Kaphaël 
étoit arrivé^ ils répondirent que non. Alors, m'a- 
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dressant la parole : Seigneur Gil Bias, me dit-elle, 
j'attends mon frère qui doit revenir ce soir d'un châ- 
teau (lue nous avons à deux lieues d'ici. Quelle 
agréable surprise pour lui de trouver dans sa' maison 
un homme à qui toute notre famille est si redevable. 
Dans le monieut qu'elle acbevoit de parler ainsi, 
nous entendîmes du bruit, et nous apprîmes qu'il 
étoit causé p^ l'arrivée de Don Raphaël. Ce ca* 
valier parut bientôt. Je vis un jeune homme de belle 
taille, et de fort bon air. Je suis ravie de rotre re- 
tour, mon frère, lui dit la dame; vous m*aideTez a 
bien recevoir le Seigneur Gil Blas de Santillane. 
Nous ne saurions assez reconnoUre ce qu'il a fait 
pour Dona Mencia, notre cousine. TeneZf s^uta- 
t^elle en lui présentant une lettre, lisez^ ce qu'elle 
m'écrit. Don Raobaël ouvrit le billet, et lut tout 
haut ce» mots. " Ma chère Camille, le Seigneur Gil 
^^ Blas de Santillane, qui m'a sauvé l'faoonneuir et la 
*' vie, vient de partir pour la cour. Il passera sans 
" doute par Valladolid. Je vous conjure par le sanç, 
*^ et plus encore par l'anoltié qui nous unit, de le ré- 
" galer, et de le retenir quelque temps chez vous.— 
" Je me flatte que vous me donnerez cette satisfac- 
*' tîon, et que mon libérateur recevra de vous, et (fe 
" Don Raphaël, mon cousin, toutes sortes de bons 
" fraitemens. A Burgos, votre affectionnée cousine^ 
** Dona Mencia." - 

Comment ! s'écria Don Raphaël, après avoir lu 1a 
lettre, c'est à ce cavalier que ma parente doit^ l'hon- 
neur et la vie ! Ah ! je rends grâces au ciel de cette 
heureuse rencontrer En parlant de cette sorte, il 
s'approcha de moi, et me serrant étroitenoent entre 
ses bras: Quelle joie, poursuivit-il, j'ai de voir ici le 
Seigneur Gil Blas de Santillane î II n'étoit pas besoin 
que ma cousine la marquise nous recommandât de 
vous régaler; elle n'avoit seulement qu'à nous man- 
der que vous deviez passer par Valladolid, cela suffî- 
soit. Nous savons bien, ma sœur Camille et m^h 
eonfmie il faut en user avec un jeune bomite qui a 
rendu le plus grand servicef du monde à la personne 
de notre famille que ooù» ornons le plus teadremenlr. 
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Je répondis le mieux au'il me fut possible à ces 
discours, qui furent suivis de beaucoup d^autres sem- 
blables, et entremêlés de mille caresses/ Nous pas- 
sâmes ensuite dans une chambre où l'on avoit servi. 
Nous nous, mîmes à table, le cavalier, Ta dame et mdi. 
Ils me dirent cent choses obligeante? pendant le sou- 
per ; et il falloit voir l'attention qu^ils aVoient tous 
deux à me présenter de tous les mets. Don ^Raphaël 
buvoit souvenl à la santé de Dona Mencia^ Je sui- 
vois son exemple. Ils me prièrent de Touloir bien 
passer quelques joms chez eux : je me rendis sand 
peine à leur invitation, et ils me remercièrent de ma 
complaisance. 

Don Raphaël, me voyant déterminé à faire quel- 
que séjour chez lui, me proposa de mé mener à son 
château. Il m^en fit une description magnifique, et 
me parla des plaisirs qu'il prétendoit m'j donner. — 
J'acceptai la proposition, et il fut résolu que nous 
irions ^ ce beau château dès le jour suivant. Nous 
nous levâmes de table en formant un si agréable des- 
sein. Don jElaphaël en parut transporté de joie, let 
me dit: Seigneur Gil Blas, je vous laisse avec ma 
sœur. Je v^is, de ce pas, donner les ordres néces- 
saires : à ces paroles, il sortit de la chambre où nous 
étions. 

Je continuai de m*entretenir avec la dame. Elle 
me prit la main, et regardant ma bague, voOs avez là. 




ce que vaut celle-ci. En achevant ces motsj elle me 
montra un gros rubis qu'elle avoit au doigt ; et pen- 
dant que' je le considérois, elle me dit : un de mes 
oncles, qui a été gouverneur aux îles Philippines, m'a 
donné ce rubis.* Les jouaîlliers de Valladolid l'es- 
timent trois cent pistoles. Je le croirois bien, lui 
dis-je; je le trouve parfaitement beau. Puisqu'il 
vous plaît, répliqua-t-elle, je veux faire un troc avec 
vous. Aussitôt elle prit ma bague, et me mit la 
jMenne au petit doigt. Après ce troc, qui me parut 
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OJie manière galaùte de faire ud présent, Camilte me 
serra la main, me donna le bon soir, et se retira. 

Je m'enfermai dans la chambre où je devois cou- 
cher, après avoir dit à mon valet de venir me réveil- * 
1er de bonne heure le lendemain. Au lieu de songer 
à me reposer, je m'abandonnai aux réflexions agréa- 
bles que ma valise, qui étoit sur une table, et mon 
rubis m'inspirèrent. Grâces au,cieJ, disois-je, si j'ai 
été malheureux, je ne le suis plus. Mille ducats d'un 
côté, une bague de trois cents pistoles de l'autre : me 
voilà pour long-temps en fonds. Les bontés de Ca« 
IQille se présentoient à mon esprit avec tous leurs 
diarmeSy et je eoûtois aussi par avance les divertisse- 
mens que Don Raphaël me préparoit dans son châ- 
teau. Cependant, parmi tant dlmages de plaisir, lé 
sommeil ne laissa pas de venir répandre sur moi ses 
pavots. Dès que je me sentis assoupi, je me désha- 
oillai et me couchai. 

Le lendemain matin, lorsque je me réveillai. Je 
m'apperçus ^u'il étoit déjà tard. Je fus assez surpris 
de ne pas voir paroitre mon valet. Âmbroise, dis-Je 
en moi-même, mon fidèle Ambroise est à l'égKse, ou 
bien il est aujourd'hui fort paresseux. Mais je perdis 
bientôt cette opinion de lui, pour en prendre une 
plus mauvaise ; car m'étant levé, et ne voyant plus 
ma valise, je le soupçonnai de l'avoir volée pendartt 
la nuit. Pour éclaircir mes soupçons, j'ouvris la porte 
de ma chambre, et j'appelai l'hypocrite à plusieurs ré- 
prises. Il vint à ma voix un vieillard, qui me dit: 
que souhaitez-voùs. Seigneur ? Tous vos gens sont 
sortis de ma maison avant le jour. Comment de 
votre maison ! m'écriai^je : est ce que je ne suis pas 
ici chez Don Raphaël ? Je ne saisie que c'est que 
ce cavalier, dit-il. Vous êtes dans un hôtel garni, et 
j'en suis l'hôte. Hier au soir, une heure avant votre 
arrivée, la dame qui a soupe avec vous vint ici, et 
arrêta cet appartement pour un grand Seigneur qui 
voyage incognito. Elle m'a.mêroe payé d'avance. 

Je fus alors au fait. Je sus ce que je devois penser 
de Camille et de Don Raphaël ; et je compris que 
mon valet; ayant une entière connoissance de m^ 
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«lEaires, m^avoît vendu à ces fourbes. Au lie a de 
Ti^icnputer qu'à hioi-œême ce triste ÎDcident, et de 
soûger qu'il ne me serott point arrivé si je n'eusse 
pas eu l'indiscrétion de m'ouvrir à Majueto sans né- 
cessité, je m'en pris à ta fortune innocente, et maudis 
cent fois mon étoile. Le maître de l'faètel garni, à 
qui je contai l'avcfulure, qu'il savoit peut-être aussi 
bien que moi, se montra sensible à ma douleur. II 
me plaignit et me témoigna qu'il étoit très-mortifié 
que cette scène se fut passée cnez lui : mais je crois, 
malgré ses démonstrations, qu'il n'avoit pas moins de 
part à cette fourberie que mon b6te de Burgos, à qui 
ym toujours attribué l'honneur de l'invénlion.^ 



CHAP. XVII. 
€2uel parti prié QU ^at aprit V&vetUwê de l^hâtd garni. 

Lorsque j'eus bien déploré mon malheur, je fi» 
réflexion, qu'au lîeu de céder à mon cha^n, je de-*^ 
vois plutôt me roidir contre mon mauvais sort. Je 
rappelai mon courage, et pour me consoler, je disois 
en ra'habiilant : je suis encore trop heureux que les 
fripons n'aient pas emporté mes nabits et quelques 
ducats que j'ai dans mes poclrës. Je leur tenoi» 
compte de cette discrétion. Enfin je sortis de l'hôtel 
garni sans avoir, Dieu merci, besoin de personne pour 
portait mes bardes. La première chose que je fis, fut 
d'aller voir si mes mules ne seroient pas dans l'hôtel- 
lerie, où j'étois descendu le jour précédent. Je ju- 
geois bien qu'Ambroise ne les y avpît pas laissées ; 
et plût au ciel que j'eusse toujours jiigé aussi saine- 
ment de lui. J'appris que le soir même il avoit eu 
soin de les en retirer. 

Ainsi, comptant de ne plus revoir mes mules ni 
ma valise, je marchois tristement dans les rues, en 
rêvant au parti que je devois prendre. Je fus tenté 
de retourner à Burgos, pour avoir encore une fois re- 
cours à Dona Mencia ; mais considérant que ce se- 
soit abuser des bontés de cette dame, et que d'ail- 
leurs je passerois pour une bête, j'abandonnai cette 
pensée. Je jurai bien aussi l^ue dans la suite je seroir 
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en garde contre les femmes : je me serois alors défié 
deJa chaste Susanne. Je jetai de temps en temps 
les yeux sur ma bague ; et quand je venois à songer 

3ue c'étoit un présent de Camille, j'en soupirois de 
ouleur. Hélas ! disois-je en moi-même, je ne me 
connois point en rubis ; mais je connois les gens qui 
les tro<]ueot Je ne crois pas qu'il soit nécessaire 
que j'aille chez un jouaillier pour être persuadé que 
je suis un sot. 

Je ne laissai pas toutefois de vouloir m'éclaircir de 
ce aue valoit ma bague^ et j'allai la montrer à un 
lapidaire qui l'estima trois ducats. A Cette estima- 
tion, jo maudis la nièce du gouverneur des îles Phi- 
lippines. Comme je sortois de chez le lapidaire, il 
passa près de moi un jeune homme qui s'arrêta pour 
me considérer. Je ne le remis pas d'abord, bien que 
je le connusse parfaitement. Comment donc, Gil 
Blas, me dit-il, feignez-vous d'ignorer qui je suis f 
ou deux années ont-elles si ibrt changé le fils du bar- 
bier Nunez, que vous le méconnoissiez ? Ressou- 
vénez-vous de Fabrice, votre compatriote et votre 
compagnon d'école. 

Je le reconnus aussitôt, et nous nous embrassâmes, 
avec transport. Eh ! mon ami, reprit-il ensuite, que 
je suis ravi de te rencontrer ! Mais poursuivit-il d un 
air surpris, dans quel état t'ofires-tu à mâ^vue.'^ Certes, 
te voilà vêtu comme un pâoce ! Une belle épée, des 
bas de soie, un pourpoint et un manteau de velours, 
relevés d'une broderie d'argent. IVlalepesté! cela 
sent les bonnes fVirtunes. Tu te trompes, lui dîs-je, 
mes affaires ne sont pas si florissantes que tu te l'ima- 

Sçines. A d'autres, répliqua-t -il, à d'autres : tù veux 
aire le discret. Et ee beau rubis que je vous vois 
au doigt, Monsieur Gil Blas, d'où vous vient-il, s'il 
vous plaît ? 11 me vient, lui repartis-je, d'une franche 
friponne. 

Je prononçai ces dernières paroles si tristement, 
que Fabrice vit bieq qu'on m'avoit joué quelque tour. 
Il me pressa de lui dire pourquoi je me plaignols 
ainsi du beau sexe. Je me résolus salis peine à con- 
tenter sa curiosité; mais, comme j'avois un assez 
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long récit à lai faire, et que d'ailleurs nous ne rou- 
lions pas nous séparer sitôt, nous entraînes dans im 
cabaret, pour nous entretenir plus comiuodément.** 
Là, je lui contai, en déjeunant, tout ce qui m'étoit 
arriFé depuis ina sortie d'Oviédo. Il trouva mes 
arpntures assez bizarres ; et après ni 'avoir témoiené 
qa'il prenoit beaucoup de part à la fâcheuse-situation 
où j'étois^ il me dit : il faut se consoler, mon enfant, 
de tous les malheurs de la vie. Un homme d'esprit 
est*il dans la misère f il attend avec patience un 
temps plus heureux. Jamais il ne doit se laisser 
abattre jusqu'à ne plus se souvenir qu'il est homme. 
Pour mot, je suis de ce caractère là : mes disgrâces 
ne m'accablent point ; je suis toujours au-dessub de 
la mauvaise fortune. 

Par exemple, j'aimois une fille de famille d'Ovié- 
do ; j*eo étois aimé : je la demandai en mariage à 
son pçre ; il me la refusa : j'eqlevai la petite per<- 
senne. Je la promenai pendant six mois dans le 
royaume de Galice ; de-là, elle eut envie d'aller en 
Portugal ; elle prit un autre compagnon de voyage. 
Je ne succombai point sous le poids de ce malheur ; 
et, plus sage que Ménélas, au lieu de m'armer contre 
le Paris qui m'avoit soufflé mon Hélène, je lui sus 
hou gré de m'eu avoir défait. Je m'avançai dans le 
l'oyaume de L#éon ; j'arrivai ^ Palencia, ou la néces-^ 
site se fit hientôt sentir. Je me résolus de me mettre 
dans le service. 

Je me plaçai d'abord chez un gros marchand de 
drap où je me fis bientôt donner mon congé. Je pas- 
^i ensuite au service d'un vieux peintre, qui me lais- 
,6oit mourir de faim. Cela me dégoûta du séjour de 
Palencia. Je vins à Valladolid, où j'entrai dans la 
maisoù d'un administrateur de l'hôpital ; j'y demeure 
encore, et je suis charmé de ma condition* Le Sei- 
gneur Manuel Ordonnez, mon* maître, est un homme 
d'unf pî^^té profonde, On dit que, dès sa jeunesse, 
D'avant en vue que le bien des pauvres, il s'y est atta- 
ché avec un zèle mfatigable. Aussi, ses soins ne sont- 
ils pas demeurés sans récompense : tout lui a pros- 
péré. Quelle bénédiction ? en faisant les affaires de« 
pauvres, il s'est enrichi. 
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Qtian4 Fabrice m'eut tenu ce discours, je 'lot dis t 
je suis bien aisei)ue tu sms satisfait de ton sort ; luaîs, 
entre-nous, tu pourrois, ce me semble, faire un plus 
beau tôle dans le monde. Tu n'j pense? pas, Gil 
Blas, répondit-il ; sache que^ pour un nomme de mon 
humeur, il n'y a point de situation plus agréable que 
la mienne. Le métier de laquais et pénible, je 1^- 
voue, pour un imbécile, mais il n'a que des charmes 
pour un garçon d^esprit. Un génie supérieur, qui 
se met en .condition, ne (ait pas son seryice ma* 
tériellement comme un nigaud. ^ 11 entre dans une 
maison pour commander plutôt que pour servir. . H 
commence par étudier son maître ; il se prête à ses 
défauts, gag;ne sa confiance, et le mène ensuite par 
le nt'z. C'est ainsi que je me suis conduit chez 
mon administrateur ; et j'espère que ouelquejour je 
pourrai, sous ses auspices, me mêler des affaires des 
pauvres. Je ferai, peut-être, fortune aussi, car je lue 
sens autant d'amour que lui pour leur bien. 

Voilà de belles espérances, reprls-je, mon rber 
Fabrice, et je t'en félicite. Pour moi, je reviens à 
mon premier dessein. Je vais convertir mon habit 
brodé eu sputanelle, me rendre à Salamanque, et 
remplir l'emploi de prébepteur, Beau projet] s'é- 
cria Fabrice ; l'agréable imagination ! Qu'elle folie 
de vouloir, à ton âge, te faire pédant î Sais-tw bîeri^ 
malheureux, à quoi tu t'engages en prenant ce parti ? 
Ne me parle point d'un tel ppste; c'est ui^ bénéfice 
à chaîne d'âmes. Mais parle-moî de l'emploi d^an 
laquais ; c'-est un bénéfice simple, qui n"'engage à rien. 
Un valet vit sans inquiétude dans une bonne maison. 
Après avoir bu et^ mangé tout son saoul, il s'endort 
tranquillement comme un enfant de famille, sans 
s'embarrasser du boucher ni du boulanger. 

Je ne fini rois point, mon enfiaOt, poursuivit-il , si 
je voulois dijre tous les avantages des valets. 'Croîs- 
moi, Gil. Blas, perds pour jamais l'ertvîe d'être pré- 
cepteur, et suis mon exemple. Oui ; mais Fabrice, 
lui réparlis-jc, on ne trouve pas tous les jours des ad- 
ministrateurs , et si je me résolvais à servir, je vou* 
drais du moins n'être pas mal ^lacé. Ob S tu as rai* 
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%oi), me d!t-il, : et j'en fais mon affaire, Je te ré- 
ponds d'une bonne condition, quand ce ne seroit que 
pour arracher un galant bomnae à l'univer^té. 



CHAP. XVIIÎ. 

au Bku ^rtnd er^n la rêsohUion de se mettre dans, le 
service. 

Les raisons que Fabrice avoît alléguées en faveur 
du service, la prochaine misère dont j'étois menacé, 
et Pair satisfait qu'avait Fabrice, me déterminèrent. 
Là-dessus, nous sortîmes du cabaret, et mon compa- 
triote me dit : je vab de ce pas te conduire chez un 
homme à qui s'adressent la plupart des laquais qui 
'Sont sur le pavé ; il sait où l'on a besoin de valets , 
et il tient un registre exact, non-seulement des places 
vacantes, mais même des bonnes et des mauvaises 

Jualités des maîtres. C'est un homme ^ui a été frère 
ans je ne ^ais quel couvent de religieux. Enfin 
c'est lui qui m'a placé. 

En nous entretenant, le fils du barbier Nunez mp 
mena dans un cul-de-sac. Nous entrâmes dans une 
petite maison, où nous trouvâmes im homme qui é- 
crivait sur une table. Nous le saluâmes, assez res- 
pectueusement même ; mais, soit qu'il fût fier de son 
naturel, soit que n'ayant coutume de voir que des 
laquais et des cochers, il eût pris l'habitude de rece- 
voir son monde cavalièrement, il ne se leva point ; 
il se contenta de nous faire une légère Inclination de 
tête. Il me regarda pourtant avec attention. Je vis 
bien qu'il étoit surpris qu'un jeune homme, en habit 
de velours brodé, voulût devenir laquais ; il avoit 
plutôt lieu de peuser que je veriois lui en demander 
un. 11 ne put toutefois douter long-tems de mon in- 
tention, puisque Fabrice lui dit d'abord ; Seigneur 
Arias de Londona, vous voulez bien que je vous pré- 
sente le meilleur de mes amis. C'est un garçon de 
famille, que ses malheurs réduisent à la nécessité de 
servir. Enseignez-lui, de grâce, une bonne condi- 
tion, et comptez sur sa rec^^nnoissance. 
Messieurs, répondit froidement Arias, voilà com- 
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me vousétes tous ; avant qu'on vous place, vous faite» 
les plus belles promesses du monde : êtes-vous bien 
placés f vous ne vous en souvenez plus. Comment 
donc, reprit Fabrice, vous piaignez-vous de moi ? 
N'ai^je pas bien fait les choses f Vous auriez pu les 
faire encore mieux, répartit Arias : votre condition 
vaut un emploi de commis, et vous m'avez payé com- 
me si je vous eusse mis chez un auteur. Je pris alors 
la parole, et dis au Sei^eur Arias que, pour lui faire 
connoitre que je n'étois pas un ingrat, je voulois que 
la reconnoissance précédât le service. En méma 
tems je tirai de mes poches deux ducats que je lui 
donnai, avec promesse de ne pas en demeurer là, si 
je me voyois dans une bonne maison. 

Il parut content de mes manières. J'aime, dit-il, 
qu'on en use de la sorte avec moi. Il y a, continua- 
t-il, d'excellens postes vacans ; je vais vous les nom- 
mer, et vous choisirez celui qui vous plaira. En 
achevant ces paroles, il mit ses lunettes, oi|vrit un re- 
gistre qui était sur la table, tourna quelques feuillets, 
et commença de lire dans ces termes : il faut un la- 
quais au capitaine Torbellino, homme emporté, bru- 
tal et fantasque ; il gronde sans cesse, jure, frappe, et 
le plus souvent estropie ses domestiques. Passons à 
un .autre^ m'écriai-je à ce portrait : ce capitaine-li 
n'est pas de mon goût. 

Ma vivacité fit sourire Arias , qui poursuivit ainsi 
sa lecture : Dona Manuela de Sandoval, douairière 
surannée, hargneuse et bizarre, est actuellement sans 
laquais ] elle^i'en a qu'un d'ordinaire, encore ne peut- 
elle le garder un jour entier. Il y a dans la maison, 
depuis dix ans, un habit qui sert à tous les valets qui 
entrent, dh quelque taille qu'ils soient : on peut dire 
qu'ils ne font que ^'essayer, car il est encore tout neuf, 
quoique deux mille laquais l'aient porté. Il manque 
un valet au Docteur Alvar Fanez j c'est un médecin 
chimiste ; il nourrit bien ses domestiques , les entre- 
tient proprement, l^ur donne même de gros gages , 
mais il fait sur eux l'épreuve de ses remèdes. Il y a 
souvent des places de laquais à remplir chez iet 
honnête homme-là. 



Oh ! je le crois bien, interrompit Fabrice en riant. 
\ous nous eDseignez*Ià de bonnes conditions ! Pa* 
lîeoce, dit Arias de Londona, nous ne sommes pas 
au bout ; il y a dequoi vous contenter» Là-d^sàus il 
continua de lire de cette sorte : Don Alphoilsa de 
Solis, vieille dévi)te, qui passe les deux tiers de ia jour- 
née dans l'église, et veut que son valet y soit toujours 
auprès d'elle, n'a point de laquais depuis trois semai- 
nes. Le licencié Sédillo. très-vieux chanoine du cha- 
pitre de cette ville, a, hier au soir, donné la chasse 
à son valet. 

Halte-là, Seigneur Arias, s'écrîaPabrice en cet en- 
droit ; nous nous en tenons à ce dernier poste. Le 
licencié Sédillo est des amis de mon maître, et je le 
eonjnois parfaitement bien« Je sais qu'il a pour gou- 
vernante une vieille béate, qu'on nomme la dame 
Jacinte, et qui dispose de^ tout chez lui. ("'est 
une des meilleures maisons de VaUadolid. On y vit 
doiicement, et l'on y fait très-bonne chère. D'ailleurs, 
le chanoine est un homme infirme, un vieux goutteux 
qui fera bientôt son testament ; il .y a un legs à es- 

Ïérer. La charmante perspective pour un valet ! Gil 
lias, ajouta-t-il, en se tournarK de mon côté, no per- 
dons point de tems, mon ami, allons tout-à-l'heure 
chez le licencié. Je veux te présenter moi-même, et 
te servir de répondant. A ces mets, de crainte de 
manquer une si belle occasion, nous prîmes brusque- 
ment congé du Seigneur Arias, qui m'assura, pour 
mon argent, que si cette condition m'érhap|)oit, je 

Cvois compier qu'il m'en feroit trouver une aussi 
ne. 

CHAP. XIX. 
Fëbrkê mène et fait recevoir Gil BUu chez le Ueeneié SêdUbf 
Dans qml état étoU te chanoine. 

Nous avions si graud^ peur d'arriver trop tard chez 
le vieux" licencié, ^ue nous ne fîmes qu'un saut du 
cul-de-sac à sa tnaison. Nous en trouvâmes la porte 
fermée ; nous frappâmes. Une fille de dix ans, que la 
gouvernante faisoit passer pour sa nièce, vint ouvrirj 
et comme nouft lui demandions si l'on pouvoii pariev 
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au cbanoîney la dame Jacinte parut. D*abord que 
nous Paperçûmes, nous la saluâmes avec beaucoup 
de respect ; elle pous rendit le salut fort civiletoent^ 
mais d'uQ'air modeste et les yeux baissés. 

J'ai appris lui dit lûon camarade, qu'il faut un hon- 
nête garçon au Seigneur licencié Sédillo, et je viens 
lui en présenter un dont j'espère qu'il sera contenu — 
La eouvernante leva les jeux à ces paroles, me re- 
garda fixement ; et ne pouvant accorder ma brode- 
rie avec le discours de Fabrice, elle demanda si c'é- 
toit pour moi qu'on recbercboit la plac€ vacante.—^ 
Oui, lui dit le fils de Nunez, c'est pour ce jeune 
homme. Tel que vous le voyez, il lui est arrivé des 
disgrâces qui l'obligent à se mettre en condition ; il 
se consolera de ses malheurs, s'il a le bonheur d'en- 
trer dans cette maison et de vivre avec la Dame Ja- 
cinte, qui mériteroit d'être .la gouvernante du patrU 
arche des Indes. 

A ces mots, la vieille béate cessa de me regarder 
pour considérer le gracieux personnage qui lui pav>- 
loit } et frappée de ses traits qu'elle crut ne lui être pa» 
inconnus, j'ai une idée confuse de vous avoir vu, lui 
dit-elle ; aidez-moi à la débrouiller. Chaste Jacinte, 
lui répondit Fabrice, il m'est bien glorieux de m'ê- 
tre attiré vos regards. Je suis venu deux fois dans 
cette maison avec mon maître le Seigneur Manuel 
Ordonne^r, administrateur de l'hôpital. Eh !^ juste- 
ment, répliqua la gouvernante, je m^en souviens, et 
je vous remets. Âb ! puisque vous appartenez au Sei- 
s^neur Ordonnes;, il faut que vous soyez un garçoR 
de bien et d'honneur. Votre condition fait votre 
éloge, et ce jeune homme ne sauroit avoir un meilleur 
répondant. Venez, poursuivit^^elle, je vais vous faire 
parler au Seigneur Sédillo. Je crois qu'il sera bien 
aise d'avoir un garçon de votre main. 

Nous suivîmes la dame Jacinte qui nous fit entrer 
dans l'appartement du chanoine. Nous aperçûmes 
le vieux podagre enfoncé dans un fauteuil, un oreiller 
sous la tête, des coussins sous les bras, et les jambes 
appuyées sur un gros carreau plein de duvet. Nous 
Hous approchâmes de lui sans méuager les révéren^ 
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tes; et Fabrice, portant encore la parole, ne se con- 
teota pas de redire ce qu'il aToit dit à la gouvernante, 
il se mit à vuiter mon mérite ; il s'étendit principale- 
ment sur mes connoissances dans les disfmtes de pbî- 
los<iphie ; comme s'il eât fallu que je fusse un grand 
philosophe pour être valet d'un chanoine. Le Ucen- 
cié, remarquant que je ne déplaisois pas à la dame 
JacHite, dit à mon répondant : l'ami, je reçois à moir 
service le garçon que tu m'amènes, it me revient as^ 
sesfet je juge favorablement de ses moeurs, puisqu'il 
m'est présenté par un domestique du Seigneur Or« 
donnez. 
D'abord que Fabrice vît que j'étoîs arrêté, il fit une 
grande révérence au chanoine, une autre encore plus 
grande i la gouvernante, et se retira fort satisfait, 
après m'avoir dit tout bas que nouff nous reverrions, 
et que je n'avois qu'à rester là. Dès qu'il fut sorti, 
le licencié me demanda comment je m'appelais, lonr» 
quoi j'avois quitté ma patrie ; et par ses questions il 
m'engagea, devant la dame Jacinte, a raconter mon 
histpire. Je les divertis tous deux, surtout par le ré- 
cit de ma dernière aventure. Camille et Don Ra- 
phaël leur donnèrent une si forte envie de rire, qu'il 
en pensa coûter la vie au vif ux goutteux ; car, comme 
il rioit de toute sa force, il lui prit une toux si vio- 
lenté, que je crus qu'il ail oit passer. 

n n'avoit pas encore fait son testament, et c'est ce 
qui alarmoit la gouvernante. Je la vis tremblante, 
éperdue, courir au secours du bon homme, ec faisant 
ce qu'on fait pour soulager les enfans "qui toussent, 
lui trotter le front et lui taper le^os. Ce ne fut j pour- 
tant qu'une fausse alarme : I^ vieillard cessa de tous- 
ser, et sa gouvernante de le tourmenter. Alors je 
voulus achever mon récit; mais la daine Jacinte, 
craignant une seconde toux, tf*y opposa. Elle m'em- 
mena même ^e la chambre du chanoine, me condui- 
sit à une garderobe, où, parmi plusieurs habits, étoit 
celui de mon^prédécesseur Elle me le fit prendre, 
et mit à sa place le mien, que je n'étois pas tâché de 
conserver dans Tespéraûce, qu il me 8er\'ir«it encore. 
Nous allâmes ensuite tous deux préparer )e diaer. 

Fa 
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Quand le dîner fut prêt, nous lui servîmes un potage 
et des entrées où la dame Jacinte avoit épargné les 
épicet, de peur d'irriter la ^utte^ du- licencié. A la 
vue de ces bons plats, mon vieux maître, que je croy* 
ois perclus de tous ses membres, me montra qu'il 
n'&voit pas entièrement perdu Pusage de ses bras. Il 
s'en aida pour se débarrasser de son oreiller et de ses 
eoussins, et se disposa gaiement à manger. Je lui ap- 

{portai une perdrix, flanquée de deux cailles rôties, ^ub 
a dame Jacinte lui dépeça- Elle eut aussi soin de 
lui faire boire de temps en temps de grands coups de 
viu un p%u trempé. Quand il se fut bien empiffré^ 
nous le labsâmes dans son fauteuil goûter tranquille- 
ment le repos qu^on prend d'ordinaire après le dîner ;. 
nous desservîmes, et nous allâmes manger à notcer 
tour. 

Voilà de quelle manière ^ÎQoIt tous les jours notre 
chanoine,, qui étoit peut-être le plus erand mangeur 
du chapitre. Mais il soupoit plus légèrement; il se 
contentoit'defort peu de chose.. Je faisois bonne 
chère dans cette maison ; j'y menob une vie très- 
douce ; Je n'y a vois qu'un désagrément, c'est qu'il me 
falloit veiller mon maître et passer la nuit comme un 
garde-malade. Gil Blas, me dit-il, dès la seconde nuit,, 
tu as de l'adresse et de l'activité ; je prévois que je 
m'accommoderai bien de ton service. ^ Je te recom- 
mande seulement d'avoir de la complaisance pour la 
dame Jacinte ; c'est une fille qui me sert depuis quinze 
ans avec un zèle tout particulier ; elle a un soin de 
ma personne que je ne puis assez reconnoitre. J<^ 
me propose de faire mon testament ; ma gouvemantei 
y aura bonne part, et tu n'y seras point oublié si tu 
continues comme tu commences à me servir. Le 
valet que j'ai mis dehors hier, a perdu, par sa faute 
un bon legs. Si ce misérable ne m'eût pas obligé, 
par ses manières, à lui donner son conçé, je l'aurois 
enrichi ; mais c'étoit un orgueilleux qui manquoit de 
rr spoet a la dame Jai^inte^ un paresspux qui craignoit 
la peine. Il n'aimoit point à tne veiller, et c'ëtoil 
pour lui une chose bien £aitigante que de passeï? li^ 
muite à me soulagea 



kh4 le Hialheureux! m'écriai-je, comme si le 
géoie de Fabrice m'eût inspiré» il ne ruéritoit paâ 
o'étre auprès d'un si honnête' homme que vous. Un 
garçon qui a le bonheur de vous appartenir doit 
avoir un zèle infatigable ; il doit se faire un plaisir de 
son devoir, et ne pas se croire occupé, lors même 
qu'il sue sanç et eau pour vous. Je m'aperçus qu^ 
ces paroles plurent fort au^ licencié. Voulant passer 
pour un valet cjue la fatigue ne pouvoit rebuter, je 
laisois mon service de la (neilleure grâce qu'il m'étoît 
possible. Je ne me plaignois point d'être toutes les 
nuits sur pied. Je ne laissois ppurtant pas de trouver 
cela très-désagréable, et sans le te^ dont je repais- 
sois iDon espérance, je me serois bientôt dégoûté de 
ma condition. Je me reposois, à la vérité, quelques 
heures pendant le jour; et la j;ouvernante, je lui 
dois cette justice, avoit beaucoup d'égards pour moi ; 
ce qu'il falloit attribuer au spin que je prenois de 
gagner ses bonnes grâces par des manières compiai^ 
santés et respectueuses. 



CHAP. XX. 



De ^ueUê manière te ctumoinei étant tombé malade, fut traUi ir 
ce çu*U en arriva, et ce fU*U laiita par tetlament d GU Bla$, 

Je servis pendant trois mois le licencié Sédillo sans 
me plaindre des mauvaises nuits qu'il me faisqit pas- 
ser. Au bout de ce temps-là, il tomba malade. La 
fièvre le prit; et avec le mal qu'elle lui causoit, il 
sentit irriter sa goutte. Pour la première fois de sa 
vie, qui avoit été longue, il eut recours aux méde- 
cins. Il demanda le docteur Sangrado, que tout 
Valladelid regardoit comme un Hippocrate. La 
dame Jacinte auroit mieux aimé que le chanoine 
eût commencé par faire son testament ; elle lui en 
toucha même quelques mots ; mais outre qu'il ne se 
crovoit pas encore proche de sa fin, il avoit de l'o-^ 
ptmâtreté dans certaines choses. J'allai donc cher- 
cher le docteur Sangrado; je l'amenai au logis. 

Après avoir observé mon maître, il lui dit d'un air 
doctoral ; il s'a^t ici de suppléer au défaut de U 
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transpiration arrêtée. A quelle nourriture, eonttima*' 
t-il, etes-vous accoutumé f Je mange ordinairement| 
répondit le chanoine, de» bisques et des viandes suc- 
culentes ! Le docteur s'écria avec surprise : Ah ! vrai- 
ment, je ne m Vtonne point si vous êtes malade ! L«e8 
mets délicieux sont des plaisirs empoisonnés ; ce toot 
des pièges que la volupté tend aux hommes, pour les 
faire périr plus sûrement. Il faut nue vous renonctes 
aux alimens de bon goût ; les plus lades sont les meil- 
leurs pour la santé. Comme le sang est msipide, il 
veut des mets qui tiennent de sa nature. 

Et buvez-vous du vin? ajouta-t-il. Oui, dit le 
licencié, du vin trempé. Oh ! trempé tant qu'il vous 
plaira, reprit le médectn. Quel dérèglement ! voilà 
un régime épouvantable ! Il y a long-temps que vous 
devriez être mort. %iel ^e avez-vous.»* J^entre 
dans ma soixante-neuvième année, répondit le cha- 
noine. Justement, répliqua le médecin, une vieillesse 
anticipée est toujours le fruit de l'intempérance. Si 
vous n'eussiez bu oue de Peau claire toute votre vie, 
et que vous vous fussiez contenté d'une nourriture 
simple, de pommes cuites, par exemple, vous ne se- 
riez pas présentement tourmenté de la goutte, et tous 
vos membrerS feroient encore facilement leurs fonc- 
tions. Je ne désespère pas toutefois de vous re- 
mettre sur pied, pourvu que vous vou*^ abandonniez i 
mes ordonnances. Le licencié promit de luj obéir 
en tout. 

Alors Sangrado m'envoya chercher un chirurgien 
qu'il me nomma, et fit tirer à mon maître six bonnes 

f)alftt«^s de sang, pour commencer à suppléer au dé- 
àut de la transpiration. Fuis il dit au chirurgien : 
Maître Martin Onez, revenez dans trois heures en^ 
faire autant, et demain vous recommencerez. C'est 
unf erreur de penser que le sang soit nécessaire à la 
con e:Vation ae la vie, on ne peut trop saigner un 
malade. Co!nme il n'est obligé à aucun mouvementT 
ou exercice considérable, et qu'il n'a rien à faire que 
de ne point mourir, il ne lui faut pas nlus de sang 
pour vivre qu'à un homme endormi : la vie, dans tous 
les Heiix, nie consiste que dans le pouls et dans la fcB^ 
çiration. 
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"Liorsque le docteur eut ordonné de fréquentes et 
Gopieoses saignées, il dit qu'il fiedloit aussi donner au 
chanoine d6 Teau chaude à tout moment, assurant que 
l'eau bue en abondance, pouyoit passer pour le véri- 
table spécifique contre toutes sortes de maladies. 11 
'sort ensuite eu disant, d'un air de confiance à la dame 
Jacinte et à moi, qu'il répondoit de la vie du malade, 
si on le traitoit de la manière qu'il venoit de prescrire. 
La gouvernante protesta qu'on la suivroit avec exacti- 
tude. En effet, nous mîmes promptement de l'eau 
chauffer, et comme le médecin nous avoit recom- 
mandé de ne point l'épargner, nous en fîmes d'abord 
boire à mon maître deux ou trois pintes à longs traits. 
Une heure après nous réitérâmes ; puis retoiu'nant en- 
core de temps en temps à la charge, nous versâmes 
dans son estomac un déluge d'eau. D'un autre côté, 
le chirurgien, nous secondant par la quantité de sang 
qu'il tiroit, nous réduisîmes, en moins de deux jours> 
le vieux chanoine à l'extrémité. 

Ce bon éclésiwtique n'en pouvant plus, comme je 
Toulois lui faire avaler encore un grand verre de spé- 
cifique^ me dit, d'une voix foible : Arrête, Gil Blas, 
ne m'en donne pas davantage, mon ami. Je vois bica 
qu'il faut mounr malgré la vtrtu de l'eau ; et quor- 
qu'il me reste à peine une goutte de sang, je ne m'en 

Iiorte pas mieux pour cela ; ce qui prouve bien que 
e plus habile médecin du monde ne sauroit proloni- 
ger nos jours quand leur terme fatal est arrivé. Va 
sne chercher un notaire, je veux faire, mon testament. 
A ces derniers mots, que je n'étois pas fâché d'en- 
tendre, j'afiectai de paroitre fort triste ; et cachant 
l'envie que j'avois de m'acquitter de la commission 
qu'il me donnoit, eh ! mais, Monsieur, lui dis-je, vous 
n'êtes pas si bas, Dieu merci, que vous ne puissiez 
vous relever. 

Non, non, repartit-il, mon enfant, c'en est fait ; je 
sens que la goutte remonte et que la mort s'ap- 
procha ; hâte-toi d'aller où je t'ai dit. Je m'aper- 
çus effectivement qu'il changeoit à vue d'œil, et la 
chose me parut si pressante, que je sortis vite pour 
faire ce ^u'il m'ordoonoit^ laissant auprès de lui la 
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dame Jacinte, qui craignoit encore plus que moi qa*il 
ne in«>urût sans tester. J'entrai dans la maison dta 

1>remier notaire dont on m'enseigna k demeure, et 
e trouvant chez lui : Monsieur, lui dis-je, le licencié 
Sédillo, mon maître, tire à sa fin ; il veut faire écrire 
ses dernières volontés ; il n'y a pas un moment à 
perdre: Le notaire me demanda quel médecin vo* 
yoit le chanoine. Je lui répondis que c'étoit le doc« 
teur Sangrado. A ce nom, prenant brusquement son 
manteau et son chapeau, pour le coup, s'écria-t-il, 
partons en diligence ; car ce docteur est si expéditif, 

3u'il ne donne pas le temps a ses malades d'appeler 
es notaires. Cet homme-là m'a soufflé bien des 
testamens. 

£n parlant de cette sorte, il s^empressa de sortir 
avec moi, et pendant que nous marchions tous deux 
à grands pas pour prévenir l'agonie, je lui dis, Mon« 
sieur, vous savez qu'un testateur mourant manque 
souvent de mémoire; si par bi^ard mon maître vient 
à m'oubtier, je vous prie de le faire souvenir dp mon 
sèle. Je le veux bien, mon enfant, me répondit le 
notaire, tu peux compter là-dessus. Le licencié, 
^uand B€^ ariivâmes dans sa chambre, avoit ei>core 
tout son boa sens. La dame Jacinte, le vk^sg^ bsî* 
gné de pleurs de commande, étoit auprès de lui. 

Nous laissâmes le notaire seul avec mon maître, et 
passâmes^ elle et moi, dans l'antichambre, où nous 
rencontrâmes le chirurgien, que le médecin envoyoit 

[»our faire une nouvelle et dernière saignée. Nous 
'arrêtâmes. Attendez, maître Martin, lui dit la gou- 
Temaote, vous ne sauriez entrer présentement dans 
la chamt^e du Seigneur Sédillo. Il va dicter ses 
dernières volontés à un notaire qui est avec lui ; vous 
le saignerez quand il aura fait son testament. Nous 
avions grand^ peur, la béate et moi, que le licencié 
ne mourût en testant ; mais, par bonheur, l'acte qui 
causoit notre inquiétude se fit. Nous vîmes sortir le 
notaire, qui, me trouvant sur son passage, me frappa 
sur l'épaule, ec me dit en souriant, on n'a point ou« 
Uié Gil B!as. 
A ces motSi je ressentis uae joie loute des plu» 
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vives; et je sus si bon gré à mon maître de s'êtrd 
soutenu 'de moi, que je me promis de bien prier DieQ 

tmr lui après sa mort, qui ne manqua pas d'arriver 
ientôt ; car, le chirurgien l'ayant encore saigné, le 
pau?re vieillard, qui n'étuit déjà que trop afibibli, ex- 
pira presque dans le moment. Comme il rendoit les 
derniers soupirs, le médecin parut, et demeura un 
peu^sot, Qialgré l'habitude qu'il avoit de dépêcher 
ses malades. Cependant, loin d'imputer la mort du 
chanoine à la boisson et aux saignées, il sortit en di<> 
sant d'un air froid, qu'on ne lui avoit pas tiré assez 
de sang ni fait boire assez d'eau chaude. L'exécu* 
teur de la haute médecine^ je veux dire le chirurg^iên, 
voyant aussi qu'on n'avoit plus besoiu de^on minis- 
tère, suivit le do^^teur Sangrado. 

Sitôt que nous vîmes le patron sans vie, nous fîmes 
QQ ("oncert de cris funèbres qui fut entendu de t(»ut 
h voisinage. La béate, surtout, qui avoit le plus 
grand sujet de se réjouir, poussoit des cris si plaiiUifs^ 
qu'elle sembloit être la personne du monde la plus 
touchée. I^a chambre fut hien^qt pleine de gens at- 
tirés par la curiosité, l^s parens du défunt n'eurent 
pas plutôt vent de sa mort qu'ils vinrent fondre au 
loçis, et faire mettre le scellé partout. Ils trouvèrent 
la gouvernante si affligée, qu'ils crurent d'abord que 
le chanoine n'avoit point fait de testament: mais ils 
apprirent bientôt qu il y en avoit un^ revêtu de tontes 
les formalités nécessaires; et lorsqu'on vint a l'ouvrir 
et qu'ils ouïrent les dispositions du testateur, ils firent 
son oraison funèbre dans des termes peu honorables 
a sa mémoire. Ils apostrophèrent en même temps 
la béate, et me donnèrent aussi quelques louanges.-— 
Il faut avouer que je les méritois bien. Le licencié, 
devant Dieu soit son âme, pour m'engager à me sou- 
venir de lui, s'expliquoit ainsi pour mon compte par 
un article de son testament : wm, puUque GU Bla$ 
esr irn garçon qui a d^à de la littérature^ pour achever 
de le rendre savant, je lui laisse ma bibliothèque^ tous 
Mes livres et mes manuscrits sans nuctme exception» 

J'ignorois où pouvoit être cette prétendue bibliov 
ibèque; je ne m'élois point aperçu qu'il y en eût 
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dans la maison. Je savob seulement qu'il y siToit 
quelaues papiers, avec cinq ou six vieux volumes, 
c'étoit là mon legs. Encore les livres ne me pou- 
voient-ils être d'une grande utilité : Tun avoit pour 
titre le Cuisinier parfait ; l'autre traitoit de l'indiges- 
tion et de la manière de la guérir ; et les autres étoieot 
les quatre parties de son bréviaire, que les vers 
a voient à demi rongées. A l'égard des manuscrits, 
le plus curieux contenoit toutes les pièces d'un pro- 
cès que le chanoine avoit eu autrefois pour sa pré- 
bende. Après que j'eus examiné mon legs avec 
plus d'attention qu^il n'en méritoit, je l'abandonnai 
aux parens nui me l'avoient tant envié. Je leur re- 
mis même l'habit dont j'étois revêtu, et je repris le 
mien, bornant à mes gages le fruit de mes services. 
J'allai ensuite chercher une autre maison. Pour la 
dame Jacinte, outre les sommes qui lui avoient été 
léguées, elle eut encore de bonnes nippes, qu'elle 
avuit détournées pendant la maladie du licencié. 



CHAP. XXI. 



Gil Bios sUngage au service du Docteur Sangraio, et devient un 
célèbre médecin. 

Je résolus d'aller trouver le Seigneur Arias de 
Londona, mais comme j^étois près de la maison oà 
il demeuroit, je rencontrai le Docteur Sangrado, et 
je pris le liberté de le saluer. Il me remit dans le 
moment, et témoigna quelque joie de me voir. Eh î 
te voiU, mon enfant, me dit-il, je pensois à toi tout-à- 
l'heure. J'ai besoin d'un bon garçon pour me servir, 
et je songeois que tCi serois bien mon fait, si tu savois 
lire et écrire. Monsieur, lui répondis-je, sur ce pied- 
là je suis votre affaire. Cela étant, reprit-il, viens 
chez moi 5 tu n'y auras que de l'agrément, Je te 
traiterai avec distinction. Je ne te donnerai point de 
gages, mais rien ne te manquera. J'aurai soin de 
t'entretenir proprement, et je t'enseigtierai le grand 
art de guérir toutes les maladies. En un mot, tu seras 
plutôt mon élève que mon valet. 

J'acceptai la proposition du docteur^ II mç ipena 
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^beïl» 8iir*te«cfaatnpvetreinploi qo'il me donna con- 
BÎstoit à écrire le nom et )a demeure des malades qui 
l^eoFoyoieut chercher pendant qu'il étoit en ville. 
Iljavoitun registre, pour cet effet; il me chargea 
du soin de tenir qe livre, qu'on pouvoit jvisten^ent ap* 
peier uirTegistre mortuaire, pubque les gens dont je 
prenois les noms mouroient presque tous. J'inscri- 
▼ois, pour ainsi parler, tes personnes qui vouloient 
partir pour l'autre monde, comme un commis, dans 
un bureau de voiture publique, écrit le nom de ceux 
qui retienu^nt 4es places. • • 

Le docteur Sangrado ne manquoit pas de pratique, 
Al par conséquent de bien. Il n'en faisoit pas toute- 
fois meiHeure chère ; on vivoit chez lui très-frugale- 
-ment. Nous ne mangions que des pois', des fèves, 
des poBHnes cuites ou du fromage ^ néanmoins, il ne 
vouloit point qu'on s^en rassasiât ; en récompense, 
s'il housdéfendoit, à la servante et à moi, de manger 
beaucoup, il nous permettoit de boire de l'eau à dis- 
crétion. Bien loin de nous prescrire des bornes là- 
dessus, il ne eessoit de nous répéter sans cesse les 
biens qu'elle produisoit. Buvez, mes enfans, nous 
disoit-il, buvez, la santé consiste dans la souplesse et 
l'humectat4on des parties. Surtout, nous disoit-it 
quelqu<^fois, buvez de l'eau abondamment ; c'est nji 
oissolvant universel; Peau fond tous les sels. Le 
cours du sang est-iî ralenti f elle le précipite ; est-il 
ttop rapide ? elle en arrête H mpétuosité. Not^e dôc- 
^ur étoit de si bonne foi sur cela, qu'il ne bufbit ja- 
mais lui-même que de l'eau, bien qu^l (ut dans un 
âge très-avancé ; mais il avoit beau me vanter Peau, 
fen buvois avec tant* de modération, que, s'en étant 
aperçu, il m^ dit: vraiment, Gil Blas, je ne m*é- 
tonne point, si tu ne jouis pas d'une parfaite santé ; 
tu ne bois pas assez, mon ami. Ne crains point que 
Pabondance de Peau affoiblisse ou refroidisse ton es- 
tomac : loin de toi cette terreur panique que tu to 
fais peut*être de la boisson fréquente. Je te garantis" 
d«» Pévénemerit 5 et si tu ne me trouves pas bon pour 
t'en* répondre, Celsc même sera mon garant. Cet 
oracle Latin fah un ilège. admirable de l'eau : il dit 
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en termes exprès, que ceux, qui pour boire du. ^j 
s'excusent sur la foiblesse de leur estomac, font une 
injustice manifeste à ce viscère, et cherchent à.coo- 
Tiir leur sensualité. 

Comme j'aurois eu mauvaise grâce de me montrer 
indocile, je parus persuadé qu il avoît raison. Je 
continuai donc à boire de Teau sur la garantie de 
Celse ; mais je m'en trouvai si mal, que je pris enfin 
la résolution de sortir de ch^^ le docteur Sangrado. 
Mais il me chargea d'un nouvel emploi qui me fit 
changer de sentiment Ecoute, mon epfant, me dit- 
il un jour, je suis content de toi, je t'aime, et je veux 
faire ton bonheur. Je veux tout-à-Pheure te décou- 
vrir le fin de l'art que je professe depuis tant d'an- 
nées. Sacbe, mon ami, qu'il ne faut que saigner et 
faire boire de l'eau chaude : voilà le secret de euérir 
toutes les maladies du monde. Je n'ai plus nen à 
t'apprendre ; tu sais la médecine à fond. Tu peux 
me soulager présentement ; le madn tu tiendras notre 
registre, et l'après-midi tu iras voir une partie de mes 
malades. Tandis que j'aurai soin de la noblesse et du 
clergé, tu iras dans les maisons du tiers état. Tu es 
savant, Gil Blas, avant que d'être médecin ; au lieu 
que les autres sont long-temps médecins, et la plu- 
part toute leur vie, avant que d'être savans. 

Je remerciai le docteur de m'avoir si promptement 
rendu capable de lui servir de substitut; je me propo- 
sai cependant de boire du vin tous les jour^ en visi- 
tant 1^ malades* Je pendis au croc mon habit pour 
en prendre un de mon maître, et me douner l'air d'un 
médecin ; après quoi, je me disposai à travailler aux 
dépens de qui il appartiendroit. Je débutai par un 
alguazil ; j'ordonnai qu'on le saignât sans miséricorde, 
et qu'on ne lui plaignit point l'eau. J'entrai ensuite 
chez un pâtissier. Je ne ménageai pas plus son sai^ 
que celui de l'alguazîl, et je ne lui défendis point la 
boisson. Je reçus douze réaux pour mes ordon- 
nancés y ce qui me donna du goût pour la profession. 

£n sortant de la maison du pâtissier, je rencontrai 
Fabrice, que je n'avois point vu depuis la moft du ]i-> 
œncié Sedillo. Il me regarda pendant quelques m9« 
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mens Bvec surjkîso ; puis il se mit à rire de toutes 

ses forces ; et lorsqu'il s'eo fut biea donné, certes, 

GiiBias, me dit-il, te voilà piaisampnent équipé. Qjui 

t'a déguisé de la sorte ? Tout beau, mon ami, lui ré- 

pofKhVje, respecte un nouvel Hippocrate. Apprends 

que je suis le substitut du docteur Sangrado, i\u% est 

, le plus fameux médecin de Valladolid. Je demeure 

chez lui depuis trois semaines. Il m'a montré la 

médecine à fdnd ; et comme il ne peut fournie à tous 

les malades qui le demandent, j'en vois une partie 

pour le soulager. Il va dans les grandes maisons, et 

moi dans les petites. 

Fort bien, reprit Fabrice; c'est-à-dire, qu'il t'a- 
bandonne lé sanç du peuple et se réserve celui des 
personnes dé qualité. Je te félicite de ton partage ; 
il Faut mieux avoir affaire à la populace qu^au grand 
monde. V^ive un médecin de faubourg ! ses laotes 
sont moins en vue et ses assassinats ne font point de 
bruit. Oui, mon enfant, ajoutai- il, ton sort me pa- 
roît digne d'envie; et pour parler comme Alexandre, 
â y n'étois pas Fabrice, je voudrais être Gil Blas. 

Pour fairOi^voir au fils du barbier Nunez qu'il n'a- 
voît pas tort de vanter le bonheur de ma condition 
présente, je lui montrai les réaux de l'alguaztl et du 
pâtissier; puis nous entrâmes dans un cabaret pour^ 
en boire une partie. On nous apporta d'assez bon 
vin, que l'envie d'en goûter me fit trouver encore 
meilleur qu'il n'étoit. J'en bus à longs traits. Nous 
demeurâmes long-temps dans ce cabaret; nous y 
rimes bien aux dépens de nos maîtres comme* cela se 
pratique entre valets. Ensuite, voyant que la nuit 
approcboit, nous nous séparâmes, aprèsnous être mu- 
tuellemeat promis, que le jour suivant, l'après-diqçri 
nous nous retrouverions au même lieu. 
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ÇÛ BUt contimie îtexercer la médenne avec aniani ie succès 
ipie de capacité. 

Je ne fus pas sitôt au logis que le docteur Sangrado 
farri^ Je lui parlai de» malades que j'avois vus^ 
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et lui remis entre les maios huit réaux qui me restoieiit 
des douze que j'avois reçus pour mes ordonnances. 
Huit réaux, me dit-ilf après les avoir comptés, c'est 
peu de chose pour deux visites: mab il faut tout 
prendre* Aussi les prit-il presque tous, il en garda 
six, et me donna les deux autres : tieos^ Gil oias, 
poursuivit-il, voilà pour commencer à te faire un 
ibnds; je t'abandomie le .quart de^ ce que tu m'ap^ 
porteras. Tu seras bientôt riche, mon ami, car H y 
aura, s'il plaît à Dieu, bien des maladies cette année* 

J'avois lieu d'être content de mon partaee, puis- 
qu'ayant desjsein de retenir toujours le quart ae ce que 
je recevrois en ville, et touchant encore le quart du 
reste, c'étoit^ si l'arithmétique est une science cer- 
taine, la moitié de tout fie qui me revepoiu Cela 
m'inspira une nouvelle ardeur pour la médecine. Le 
lendemain, dès ^ue j'eus dioé, je me remis en cam* 
pagne ; je visitai plusieurs malades^ et je les traitai 
tous de la même manière, bien qu'ils eussent des 
maux difiercns. 

Jusque-là les choses s'étoient passées sans bruit et 
personne ne s'étoit encore révolté contre mes ordon- 
nances : mais, quelqu'«xcellente que soit la pratique 
d!un médecin, elle ne sauroit manquer de censeur* 
J'entrai chez un épicier qui avoit un fils hydropique. 
J'y trouvai un petit médecin, qu'on nommoit le doc* 
teur Cuchillo, et qu'un parent du maître de lamai-^ 
son venoit d'amener. Je fis de profondes révérences 
à tout le monde, et particulièrement au personnage 
que je jugeai qu'on avort appelé pour le. consulter sur 
]a maladie dont il s'agissoit. Le> petit médeein me- 
salua d'un air grave ; puis, m'ayant envisagé quelque» 
mqmens avec beaucoup d'attention, Seigneur docteur, 
me dit-il, je croyois connoitre tous les médecins de 
Valladolid, et je vous avpue que vos traits me sont 
inconnus. Je répondis que j'étois un jeune praticien^ 
et que je ne travaillois encore que sous les auspices 
du docteur Sangrado. 

Je voiis félicite, reprit-il poliment, d'avoir embrassé 
la méthode d'un si grand homme. Je ne doute point 
que vous ne soyez déjà très-habile^ quoique vous pm^ 
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roîsftîez, fort jeune. Il dit cela d'un air si naturel, que 
je ne savois s'il avoit parlé sérieusement, ou s'il s'é- 
toit maqué de moi ; et je revois à ce que je devois 
lui répliquer, ihrsque l'épicier, prenant ce moment 
pourparler, nous dit : Messieurs, je suis persuadé que 
vous'^avez parfaitement, l'un et i'autre, l'art de la 
médecine ; examinez, s'il vous plait, mon fils, et or- 
donnez ce que vous jugerez à propos qu'on fasse pour 
le ffuérîr. 

Lià-dessus le petit médecin me demanda de quelle 
manière je pensois qu'jon dût traiter le malade. Je 
suis d'avis, réj)ondis-je, qu'on le saigne tous les jours, 
et qu'on lui iasse boire de l'eau ct^audé abondam- 
ment. Â ces paroles, le médecin me dit en souriant, 
et vous croyez que ces remèdes lui sauveront la vie .'* 
N'en doutez pas, m'écriai-je d'un ton ferme ; ils 
doivent produire cet eflet, puisque ce sont des spé- 
cifiques contre toutes sortes de maladi'es. Deman- 
dez au Sei^i^ër Sangrado. « • 

Sur ce pieâ4à, ifeprit-il, Cdse a grand tort d'assu- 
rer, que pour guérir plus f^tlenieot un hydropique, 
îl est à propos dé lui faire souffrir la soif et la faim. 
Ob ! Celse, lui repartis^je, n'est pas mon oracle ; il 
se trompoit coGfiibe im autre, et quelquefois je me 
sais bon gré d'aBer contre ses opinions. Je reconnois 
à vos discours, me dit Cucbillo, la pratique sûre et 
satisfaisante dont h? docteur Sangrado veut insinuer 
la méthode ailt jeunes praticiens.- La saignée et la 
boT^on sont sa Riééectoe universelle. Je ne suis pas 
surpris, si tant d 'honnêtes gens périssent entre ses 
mains. 

N en venons point aux invectives, interrompis-je 
assets brusquement : un homme de votre profession a 
bonne srèjce de faire de ' pareils reproches ! allez, 
aUez, Monsieur le docteur, sans saigner et sans faire 
boire de Teau chaude, on envoie bien des malades 
dans l'autre monde, et vous en avez peut-être vous- 
même expédié plus qu'un autre. Si vi)us en voulez 
' au Seigneur S9iigrado, écrivez .contre lui ; il vous ré- 
* pondra, et nous verrons de quel côté seront les rieurs. 
Par Saint-Jscquës, par Saint-Denis et par Saiqt- 
2 g, 
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Côme ! interrompit-il, à son tour» arec emportement» 
vous ne connoissez ^ère le docteiir CuchUio. Sa- 
chez, mon ami, que je ne crains nullement Sangrado^ 
qui, malgré sa présomption et sa vanité, n'içst qu'un 
original. Je lui répliquai avec aigreur; iime,r^<« 
partit de la même sorte, et bientôt nous en vinmeâ 
aux /j^urmadés. Nous eûmes le temps de now 
donner quelques coups de poing et de nous arrachep 
l'un à l'autre une poignée -de cheveux, avant que 
l'épicier et son parent pussent nous séparer. Lors- 
qu'ils en furent venus à bout, ik me payèrent ma vi- 
site, et retinrent mon antagoniste, qui leur parut ap- 
paremment plus habile que moi. 

Après cette aventure, peu s'en fallut qu'il ne m'en 
arrivât une autre. J'allai voir un gros chantre .qui 
avoit la fièvre. Sitôt qu'il m*ent, entendu parler d'eaa 
chaude, il se montra si récsJcTtrant contre ce spéci- 
fiifie qu'il se mit à jurer. Il me dit ua^ million d'in- 
jures, et me menaça même de me jeter par les fe- 
nêtres. Je sortis de chez lui plus vite que je n'y 
étois entré. Je ne voulus plus voir de malade ce jour* 
là, et je gagnai l'hôtellerie, où. j'avojs donné rendez- 
vous à Fabrice. Il j étoit déjà. C^mme, noua nom 
trouvâmes en humeur de boire, nous . Hmes la dé^- 
bauche, et nous nous en retournâmes chez nos maî- 
tres, en bon état, c'est-à-dire entre deux vins.. 

Le Seigneur Sangrado ne s'ap^thgul point de mon 
ivresse, parceque je lui racontai avec tant d'action la 
démêlé ^ue j'avms eu avec le petit docteur, qu'il prît 
ina vivacité pour un effet de l'émotion qui me restoit. 
encore de mon combat. Il se sentit piqué contr» 
Cucbillo Tu as bien fait, Gil Blas, me dk-i^ de dé- 
fendre l'honneur de nos remèdes contré ce petit avor- 
ton de la fiapulté. Une me soupçonna pas. d'avçir. bu, 
tant il étoit en colère ; car pour l'aigrir encore davan- 
tage, j'avois mis dans mon rapport quelques circooi^ 
tances de mon crû. Cepenoant, totU occupé qxi'il 




Toiu autre que Sangrado se ^eroît défié de Ift $oiS 
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%u\ me pressolt ; mais lui, fl slmagîna bonnement 
que Je coromençois à prendre goût aux boissons 
aqueases. A ce que Je vois, Gil Blas, mê dit-il eu 
souriant, tu n'as plus tant d'aversion pour l'eau, tu la 
bois comme du nectar. Monsieur, lui répondis-jej 
chaque cbose à son temps : Je donnerois maintenant 
un muid de vin pour une pinte d^eau. Cette réponse 
charma le docteur qui ne perdit pas une si belle oc- 
casion de relever l'excellence de Teau ; il entreprit 
même, en enthousiaste, d'en faire un nouvel élo^é. 
Mille fois, s'écria-t-il, mille et mille fois plus esti- 
ipables et plus innocçns que lés cabarets de nos jours, 
ces theraippoles des siècles passée, ou l'on n*alloit pas 
)ionteiisement prostituer son bien et sa vie en se gor- 

ffsant de vin, mais où Ton s'assembloit pour s'amuser, 
onnêtement et sans risque, à boire de l'eau chaude. 
On ne peut trdp admirer la sage prévoyance de ces 
anciens maîtres de la yîe civile, qui reufermôient le 
vin dans^ les boutiques des apothicaires, pour n'en 
permettre Tusage que par l'ordonnance des médecins. 
. 'iTandis qu'il tenoit ce discours éloquent, je pensai 
plus d'une fois éclater de rire. J? gardai pourtant 
moQ sérieux. Je fis plus; j'entrai dans les sentiment 
du docteur.. Je blâmai l'usage du vin, et plaignis 
les hommes d'avoir malheureusement pris goût à une 
boisson si pernicieuse. Ensuite, je remplis d'eau un 
grand gobelet, et après l'avoir bu, allons. Monsieur, 
4is-je à mon maître, abreuvons-nous de cette liqueur 
{bienfaisante. Je lui- promis, d'en boire une grande 
quantité tous les sbîrs ^ et pour mieux tenir ma pro- 
messe^ je me couchai dans la résolution djaller tous 
Tes jours au cabarçt. 



CHAP XXIH. 

Aventure de ta Éâgue reirowëe. 

Le désagrément que j'avais eu chez Pépicîer île 

m'empêcha pas^ d'ordonner, dès le lendemain, des sai- 

^gnéesetde l'eau chaude.. Au sortir d'une rnaison, 

^OÙ je venok de voir un poète qui avoit la frénésie, je 

rencoh^i une Vieille fbmme qui m'aborda pour me 



*V 
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demander si j'étois médecin. Jo lui répondis C|u'om. 
Ma nièce est malade depuis hier, me dil-elle, j*ignore 
quelle est sa maladie ; venez avec moi. Je suivis la 
vieille, qui me conduisit à sa maison, et me fit entrer 
dans une chambre assez propre, où je vis une pereon- 
ne alitée. Je m'approchai d'elle our Pobserver. D a- 
bord ses traits me frappèrent, et après l'avoir envisa- 
gée quelques momens, je reconnus, à n'en point dou- 
ter, que c'était l'aventurière qui avoit si bien joué le 
rôle de Camille. . , „ 

Pour elle, il ne me parut pomt qu'elle me remit, 
soit qu'elle fût accablée de son mal, soit que mon ha- 
bit de médecin nié rendît méconnoissable à ses yeux. 
Je lui pris le bias pour lui tâter le oouls, et j'aper- 
çui ma bague à son doigt. Je^fus terriblement ému à 
la vue d'un bien dont j'étois en droit de me saisir, et 
j'eus grande envie de faire un 'effort pour le re| ren- 
dre ; mais considérant que ces femmes se met- 
troienl à crier, et que Don Raphaël, ou quelque dé- 
fenseur du beau sexe, pourroii accourir àleurs cris, je 
me gardai de cédera la tentation. Je songeai qam 
valait mieux dissimuler, et consulter Fabrice. Je 
m'arrêtai à ce dernirr parti. 

Cependant la vieille me pressoit de lui apprendre 
de quel mal sa nièce étoit atteinte. Je lui dis grave- 
ment, que le mal provenoit de ce que la malade^ ne 
. transpiioit point : qu'il fallait, par conséquent, se hâter 
de lasaigoer; etj ordonnai aussi de l'eau chaude, pour 
faire les choses suivant nos règles. J'abrégeai nia vi- 
site le plus qu'il me fut posbible, et je courus chez le 
filsdeNunez que je rencontrai dans la rue. Je lui 
contai ma nouvelle aventure, et lui demandai s'il ju- 
geoit à propos que je fisse arrêter Camille par des 
gens de justice. 

Garde-t'en bien, me répondit-il, cfe ne seroit pas 
le moyen de ravoir la bague. Ces gens-là n'aiment 
point à faire des restitutions. Il faut plutôt nous 
servir de notre industrie pour rattraper ton dia- 
ipant. Je me charge du soin de trouver quelque rusç 
pour cet effet. Je vais y rêver en allant à l'hôpital , 
•à j'ai deux mots à dire au pourvoyeur de la part fJe 
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mon maître. Toi, va m'attendre à notre cabaret ^ 
et ne t'imji^tiente .point ; je t'y joindrai dans peu de 
texaps. ^ 

IJ 7 avait pourtant déjà plus de trois heures que 
j'étoîs au rendez^vous quand il arri?a. Il niarchoit à 
la tête de cinq hommes qui ayoient, comme lui, l'air 
déterminé, des moustaches épaisses, avec de longues 
rapières» C'étoient trois domestiq.ues'el deux garçons 
barbiers de ses amis qu'il avoit engagés à faire le per« 
sbnnage d'archers, pendant qu'il faisoit celui d'algua- 
zil. Noos allâmes tou$ ensemble chez Camille, i 
l'entrée de la nuit. Nous frappâmes à la porte ; la 
vieille vint ouvrir^ et nous prenant pour des lévriers 
de justice, elle demeura fort effrayée. Rassurez-vous, 
ma bonne mère, lui dit Fabrice, nous ne venons ici 
que pour une petite affaire qui sera bientôt terminée. 

Aces mots,nousaFançân]eset gagnâmes lachambre 
de la malade, conduits par la vieille, à la faveur d'une 
bougie Qu'elle tenoit^dans ua flambeau d'argent. Je 
pris ce flambeau, je m'approï^hai du Ut, et faisant re- 
marquer mes traits à Camille : perfide, lui dk-je, re- 
eunnoissez ce trop crédule Gil Blas que vous avez 
•trompé. Ah ! scélérate, je fous rencontre enfin ! 
Le corrégidor a reçu ma plainte, et il a chargé cet 
alguazil de vous arrêter. Allons, monsieur l'officieri 
dis-je à Fabrice, faites votre charge. Il n'est pa» 
besoin, répondit-il, de m'exhorter à remplir mon 
devoir. Je remets cette créature-là: il y a long- 
temps qu'elle est marquée en lettres rouges sur mes 
tablettes. Levez-vous, ma princesse, ajouta-t-i], ba- 
billez-vous promptement, je vafa vous servir d'écu-, 
yer, et vous tsonduire aux prisons de cette ville, si 
vous l'avez pour agréable. , 

A ces paroles, ÔamiUe, toute malade qu'elle étoit, 
s'apercevant que deux archers se préparoient à la 
tirer de son lit par forée, joignit les mains d'une ma- 
nière suppliante, et me regardant avec des yeux où la 
frayeur étoit peinte : Seigneur Gil Blas, me dit-elle; 
ayez pitié «le moi. Je vab vous rendre votre diamant, 
et ne me perdez point. En parlant de cette sorte, 
elle tira de son doi^ na bague, et me 1»* donna». 
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Mais, je lui répondis (fae moû diamant ne soffisoit 
point, et que je roulois qu'on me restituât encore 
tes mille ducats qui m'avoient été volés dans l'bdtel 
garni. 

Oh ! pour vos ducats, Seigneur, répliqua-t-elle, ne 
me les demandes point. L^ traître Don Raphaël, 

3ue ie n'ai pas vu depuis oe temps-là, les emporta 
es la nuit mèkne. Eh ! ma petite mignonne, dit 
alors Fabrice^ vous n'en serez pas quitte à si bon 
marché. C'est assez que vous soyez des compilées 
de Don Raphaël pour mériter qu'on vous demande 
compte de votre vie passée : vous devez avoir bien 
des choses sur la conscience. Il est fort inutile que 
vous nous disiez que vous n'avez point eu de part au 
gâteau ; cela ne suffit pas pour vous tirer d'intrigue. 
Vous viendrez, s'il vous plaît, en prison faire une con- 
fession générale. J'y veux mener aussi, continua- 
t-il, cette bonne vieille. 

Les deux femmes, à ces mots, mirent tout en Q- 
sage pour nous attendrir» Elles remplirent la chambre 
de cris, de plaintes, et de lamentations. Tandis que 
la vieille à genoux tâehoit d'exciter la compassion^ 
Camille me priott de la sauver des mains* de la justice. 
Je feignis de me laisser fléchir. Monsieur l'officier^ 
dis-je au fils de Nunez, puisque i'ai mon diamant, je 
me console du reste. Je ne sounaîte pas qu'on fasse 
de la peine à cette pauvre femme ; je ne veux point 
la mort du pécheur. Fî, donc, répondit-il, vous avez 
de l'humanité ! vous ne seriez pas bon à être à ma 

{>lace. Il faut que je m'acquitte de ma commission. 
I m'est expressément ordonné d'arrêter ces infantes; 
monsieur le corrégidor veut en faire un exemple. 

Eh ! de grâce, rej^s-je, relâchez-vous un peu <le 
votre devoir en faveur du* présent que ces dames vont 
vous offrir Oh! c'est mie autre affaire, repartit-il; 
ça, voyons, qu'ont-elles à me donner f J'ai un collier 
de perles, lui dit Camille, et des pendans d'oreille 
d'un prix considérable. Oui; mais, interrompit-il 
brusqueipent, si cela vient des Iles Philippines, je 
n'en veux point. Vous pouvez les prendre en assu- 
canoej. repril-^elle ; je voua les garantis fins. £ft 
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mèioe temps elle se fit apportt;r, par la vieille, ane 
petite boite d'où elle tira le colUer et les pendaos, 
qu'eHe mit entre les mains de monsieur l'alguazil. 
Ces bijoQX, dit-il^ après les avoir considérés atten- 
tivement, me paroissent de bon aloi ; et si l'on 
ajoute à cela le flambeau d'argent que tient le 
Seigneur Gil Blas, je ne réponds plus de ma fidélité. 
Je ne crois pas, dk-^v alors àC'amille. que vous 
vouliez, pour une bagatelle, rompre un accommode- 
ment si avautageux pour vous. En prononçant ces 
dernières paroles, j'ptai la bougie que je remis à la 
vieille, et livrai le flambeau à Fabrice, qui, s'en tenant 
là, peut-être, parce qu'il n'apercevoit plus rien dans 
la chambré qui put aisément s'emporter, dit aux deux 
femmes: adieu, mes princesses, demeures tran- 
quilles. Je vais parler à monsieur le corrégidor, et 
voiï^ ^rendre plps blanches que la neige. NoUs savons 
lui tourner les choses comme il nous plaît, et nous 
ne lui faisons des rapports fidèles que quand riep ne 
^ nous oblige à lui en faire d^ faux« 



CHÀP. XXIV. 



Suite ^ V aventure de la bague retrouvée , Gil Blas itbanâonne 
la médecine et le ié jour de Falladolid, 

Après avoir exécuté le projet de Fabrice, noua 
sortîmes de chez . Camille. Messieurs, nous dit-il, 
lorsque nous fûmes dans la rue, je suis d'avis que nous 
regagnions notre cabaret, ou nous passerons la nuit & 
nous réjouir. Demain nous vendrons le flambeau, le 
colUer,4es pendans d'oreille, et nous en partagerons 
l'argent en frères. La pensée de monsieur l'agpa^il 
nous parut irès-judicieuse. Nous retoumi^nçs tous au 
cabaret, les uns jugeant qu'ils trouveroient facilement 
une excuse pour avoir découché, et les autres se sou- 
ciant peu d'être chassés de chez eux. 

Nous fîmes apprêter un bon souper, et nous nous 
mimes à table avec autant d'appétit que de gaieté*. 
Pans le temps qpe nous étions le plus en train (Je 
rire, notre joie fut tout-à-coup troublée par un érénç* 
ment imprévu» |1 eçtra daqs I^ chambre, où x^o^ 
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Boapions^ douze hommes d'assez mMivaise nûne, qiti 
Tinrent trots a trois. Nous vîmes que c'étoieot diSs 
archers de la patrouille, et il ne nous fut pas difficile 
de juger de leur intention. Nqms eûmes d^abord 
quelque envie de résister; mais ils nous envelop- 
pèrent en un instant, et nous tinrent en respect tant 
par leur nombre que par leurs armes à feu. 

Messieurs, nons dit le commandant, je sais par 
quel artifice vous venez de retirer une bague des 
maiiitf de certaine aventuiière. La justice, qui yens 
destine chez elle un logement, ne manquera pas de 
reconnoi'tre un si bel effort de génie. Nous chan-* 
f^eâmes de contenance, et nous sentîmes à notre tour 
la même frayeur qu** nous avions inspirée à (^amiile. 
Fabrice, pourtant, quoique pâle et défait, voulut nous 
justifier. Seigneur, dit il, nous n'avons pas eu mau« 
▼aise intention, par conséquent, on doit nous pardon- 
ner cette petite supercherie. Comment, répliqua le 
commandant, vous appelez cela supercherie ? Savez- 
▼0U9 bien qu'il y va de la corde ? Vous avez empor- 
té un flambeau, un collier, et deis pendans d'oreille ; 
et qui pis est, pour faire ce vol, vous vous êtes tra- 
vestis en archers. Des mif^rables se déguiser en 
honnêtes gens pour mal faire ! J^ vous trouverai trop 
heureux si l'on ne vous condamne qu'aux galères. 

Nous nous jetâmes tous à ses pieds, et le priâmes 
d'avoir- pitié de notre jeunesse; mais nos prières 
furent inutiles. Il rejeta de plus la proposition qtte 
nous fîmes d'abandonner te collier, les pendans et 
le flambeau : il refusa même ma bague, parce que je 
la lui oflVois, peut-être, en trop bonne compagnie ; en- 
fin il se montra inexorable II fit désarmer mes com- 
pagnons, et notfsemmetia tous ensemble aux prisons 
de la ville. Comme on nous y conduisoit, un des ar- 
chers m'apprtt que la vieille qui demeuroit avec Ci- 
mille , nous ayant soupçonnés de n'être pas de vin^ 
.tables-valets de la justice, elle nous avoit suivis jus- 
qu'au cabaret 5 et que là, ses soupçons s'étaht tournés 
en certitude, elle en avott averti la patrouille pour 
se venger de nous. 
^* On nous fouilla d'abord : on nous prît le colfier, 



]es pendes et leflambeau; on m'arracha^ ma bague a- 
vec Je rubis des îles philippines, que j'avois dans mes po- 
ches: OD ne mè laissa pas seulement les réaux que j'a- 
vais reçus cejour-Jà pour mes ordonnances; ce qui me 
prouva que les gens de justice de Valladolidsavoient 
auisj bîeo leur métier que ceujf d'Astorga, et que tous 
ces messieurs ay oient des manières uniformes. La 
plupart d'fentre*eux nous trpuvoient lignes. du der- 
nier supplice. Les autres, moins sévères ^ disoient que 
nous pourrions en être quittes pour chacun deux 
cents coups de fouet, ^vec quelques années de ser- 
vice sur naer. 

En attendant la décision de Monsieur le corrégi- 
dor,^on nous enferma dans tm cachot, oà^ nous nous 
couchâmes sur la paille. Nous aurions pu y demeu- 
rer long-tems, et n'en sortir que pour aller aux galè- 
l'es, si dès le lendemain. Manuel Ordonez n'eût en- 
tendu parler de notre affaire, et résolu de tirer Fabri- 
ce de prison ; ce qu^il ne pouvoit faire sans nous dé- 
livrer tous avec lui. En effet, au bout de trois jours, 
il obtint notre élargissement. Mais nous ne sortîmes 
point de ce lieu-là comme nous j étions entrés : le 
flambeau, le collier, jes pendans, n^a bague> le rubis 
et les réaux, tout y resta. 

D'abord que nous fûmes en liberté, nous retournâ- 
mes chez nos maîtres. Le docteur Sangrado me re- 
çut bien : mon pauvre Gil Blas, me dil-il, je n'ai su ta 
disgrâce que ce matin. U faut te consoler de cet ac- 




ment je m y i 

maître l'avait prédit, ou'il y eut bien des malades. 

Tous les médecins de Valladolid eurent de la prati- 

39e, et nous particulièrement. Il ne se passoit point 
e jour.que nous ne vissions chacun liuit ou dix mala- 
des ; ce qui suppose bien de l'eau bue et du sang ré- 
pandu; mais Ils mouroient tous^ soit que nous les trai- 
tassions fbft mal, soit que leurs maladies fussent incu- 
rables. Nous irisions rarement trois visites à un mê- 
me malade : dès la seconde, ou nous apprenions qu'il 
venoit d'être enterré, ou nous lé trouvions à l'agonie. 

n 
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Enfin, nous travaillions si bien qu'en moins de six se* 
Biaines nous finies autant de veuves et d'orphelins 

3ue le siège de Troie. Il serohloit que la peste fut 
ans Valladolid, tant on 7 faisoit de funérailles. 
Le ciel, pour ôter sans doute aux roalades un de 
leurs fléaux, fit naître une occasion de me dégoûter 
de la médecine, que je pratiquois avec si peu de suc- 
cès. Il y avoit dans notre voisinage un jeu de paume, 
où les fainéans de la ville s'assembloient cha4ue jour. 
On j voyoit un de ces braves de profession qui s'éri- 
gent en maîtres, et décident les différens dan^ les tri- 
pots. II étoit de Biscaye, et se faisoit appeler Don 
Kodrigne de Mondragon. Il fit une tendre impres- 
sion sur la maîtresse dujtripot : elle eut du goût pour 
lui et forma le dessein de l'épouser ; mais dans le mo- 
ment qu'elle se préparoit à consommer cette affaire, 
elle tomba malade ; et malheureusement pour elle, 
je dei^ins son médecin. Au bout de quatre jours je 
remplis de deuil le tripot. Don Rodrigue au déses- 
poir d'avoir perdu sa maîtresse, ne se contenta pas de 
jeter feu et flamme contu; moi ; il jura qu'il me pas- 
seroit son épée au travers du corps, et m'exterminc- 
roit à la première vue. Un voisin charitable m'avertit 
de ce serment , et me conseilla de ne point sortir du. 
logis , de peur de rencontrer cet homme redoutable. 
Cet avis, quoique je n'eusse pas envie de le négli- 
ger, me remplit de trouble et de frayeur ; je m'imagi- 
nois sans cesse que je voyois entrer dans notre mai- 
son le Biscayen furieux ; je ne pouvois goûter un mo- 
ment de repos .Cela me détacna de la médecine . et 
je ne songeai plus qu'à m'affranchir de mon inquiétu- 
de. Je repris mon habit brodé , et après avoir di( 
adieu à mon maître , qui ne put me retenir, je sortis 

de la ville à la pointe du jour, non sans crainte de 

trouver Don Rodrigue en mon chemin. 



CHAP. XXV. 

i^lU ravie pril GU BUu en sortant de FMsdoUi , et q%ul 
homme le joignit en chemin. 

Je marchois fort vite, et regardoîs de temps en temps 

derrière moi, pour voir si ce redoutable Biscajren 
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ft« suiVoit pas mes pas ; j'ayob l'imagination si rem* 

£\ie de cet bomme-Ià, que je ^renois j^our lui .tous 
s arbres et tous les buissons : je sentois atout mo- 
ment mon cœur tressaillir d'effroi. Je me rassurai 
pourtant après avoir fait une*bonnç lieue, et je con- 
tinuai plus doucement moa chemin vers Madrid, où 
je meproposois d'aller. Je quittois sans peine le 
séjour de Valladotid ; tout mon regret étoit de me 
séparer de Fabrice, à qui je n'avois pu même faire 
mes adieux. Je comptai avec plaisir l'argent que 
j'avois dans mes poches, bien que ce fût le salaire de 
mes assassinats. J'avois, en réaux, à peu près la 
valeur de cinq ducats; c'étoit là tout mon bien. Je 
me proroettois avec cela de me rendre à Madrid, où 
je ne doutois point que je ne trouvasse quelque 
bonne condition. 
Tandis que je jouissois par avarice des plaisirs 

3u'on prend dans cette superbe ville, j'entendis la voix 
'un homme qui marchoit sur mes pas, et qui chan- 
toit à pleiu gosier. Il avoit^ur te dos un sac de cuir, 
et il portait une assez longue épée* Il alloit si boa 
train, qu'il me joignit en peu de temps» C'étoit un 
des deux, garçons barbiers avep qui j'avois été en pri- 
son pour raventure de la bague. Nous nous recon- 
nûiues d'abord l'un l'autre, et nous demeurâmes fort 
étonnés de nous rencontrer inopinément sur un grand 
chemin. Je lui témoignai que j'étois ravi de l'avoir 
pour compagnon de voyage, et de son c ôté il me 
parut sentir une extrême joie de me revoir. 

Je lui contai pourquoi j^abandonnois Valladolid ; 
et lui, pour me faire la même. confidence, m'apprit 
qu'il avoit eu querelle av^^c son maître, et qu'ils s'é- 
toient dit tous aeux réciproquement un étemel adieu. 
Si j'eusse voulu, ajouta-t-il, demeurer plus long- 
temps i Valladolid. j'y aurois trouvé dix boutiques 
pour une, car sans vanité,^ j'ose dire qu'il n'est point 
de barbier en Espagne, qui sache mieux que moi ra^- 
ser et arranger une moustache. Mais je n'ai pu ré- 
sister davantage au violent désir que j'ai-^e retour- 
ner dans ma patrie, d'où il y a dix années entières 
que je suis sorti. Je veux respirer un peu l'air du 
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pays, et savoir dans quelle situation sont mes parem^ 
Je serai chez eux après demain, puisque l'endroit 
qu'ils habitent, et qu'on appelle Almédo, est un gro» 
village en deçà de Ségovie. 

Je résolus d'accompagner ce barbier jusque cbes 
lui, d'aller à Sérovie chercher quelque commodité 
pour Madrid. Nous commençâmes à nous entretenir 
de choses indifférentes en poursuivant notre route. 
Au bout* d'une heure de conversation, il me deman-. 
da si je me sentois de l'appétit* Je lui répondis qu'il 
le verroit à la première hôtellerie. En attendant 
que nous y arrivions, me dit41, nous pouvons iaire 
une pause ; j'ai dans mon sac de quoi déjeuner.-^ 
Quand je voyage, j'ai toujours soin de porter des pro- 
visions. Je louai sa prudence, et consentis de bon 
cœur à la pause qu'il proposoit. J'avois faim, et fe 
me préparois à faire un bon repas : après ce qu'il 
venoit de dire, je m'y attendois 

Nous nous détournâmes un peu du grand chemin 

Eour nous asseoir sur l'herbe. Là, mon garçon bar- 
ier étala ses vivres, qui ccmsistoient dans cinq ou si^ 
oignons, avec queloues morceaux de pahi et de iiro- 
mage : mais ce qu'il produisit comme la meilleure 
pièce du sac fut une petite outre remplie, disoit-il, 
d'un vin délicieux et iriand. Quoique les mets ne 
fussent pas bien savoureux, ta faim qui nous pressott 
)'uQ et l'autre ne nous permit pas de les trouver maii* 
vais ; et nous vidâmes aussi l'outre, où il y avoit en- 
viron deux pintes d'un vin qu'il aoroit fort bien pu se 
passer de me vanter. Nous nous levâmes après cela» 
et nous nous remîmes en marche avec beaucoup de 
gaieté. 

Nous allâmes ce jour-là, coucher entre Moyados 
et Vaipuesta, dans un petit village dont j'ai oublié le 
nom, et le lendemain nous arrivâmes,* sur les onze 
heures du matin, dans la plaine d'Olmédo. Seirneur 
Gil Blas, me dit mon camarade, voici le lieu de ma 
naissance ; je ne puis le revoir sans transport, tant il 
est naturel à'airaer sa patrie. Seigneur Diego, (c^étoît 
son nom) lui répoodis-je, un homme qui témoigne 
tant d'amour pour son pays^ en dipvoit parler, ce me 
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seinVlC} un peu plpsavants^geimcineiit que vous n'ayez 
fait, pimédo me paroit uoe ville, et vous m'avez dit 

3UÇ c'étoit un village; il falloit du moins le traiter 
e gros bourg. Je lui fais réparation d'honneur,, re- 
prit le bar&ier; mais je vous dirai, qu'après avoir 
vu Madrid, Tolède, Saragosse, et toutes 4es autres 
grandes villes où Jtai demeuré en faisant le tour de 
r£spagne, je regarde le3 petites comme des yiilages. 



CHAP. XXVI. 



De V arrivée de Gil Bios à Madrid, et du premier maître qu'il 
servit dans cette ville. 

Je fis quelque séjour chez le barbier* Je me joi- 

Siis ensuite à un* marchand de Ségovie qui passa par 
Imédo. Nous fîmes connoissan.ce sur la route ; et 
il prît tant d'amitié pour moi, qu'il voulut absolument 
me loger lorsque nous fûmes arrivés à Ségovie. Il 
me retint deux joues dans sa maison ; et quand il ^ne 
vit prêt à partir pour Madrid par ]a voie du muletier, 
il me chargea d'une lettre, en me priant de la rendre 
.en main propre à son adresse^ sans me dire (j^ue ce 
fût une lettre de Vecommandatipn. 

Je ne manqpai j>,as de la pprter au Seigneur Mathéo 
j^lelandez. ' C'étoit un marchand de drap. Il n'eyt 
pas sitôt ouvert Te paquet et lu ce cjuî étoit contenu 
dedans, qu'il me dit d'un air gracieux : Seigneur Gil 
Blas, Pedro Palacio, mon correspondant, m'écrit eh 
votre faveur d'une manière si pressante, que je ne 
puis me dispenser de vous offrir un logement chez 
moi. De plus, il me prie de vous trouver une bonnii 
conditipQ, c'est une chose dont je me^ charge avec 
plaisir. Je suis persuadé qu'il ne me sera pas bien 
diflScile de vous olacer avantageùsenient. 

J'acceptjiî l'offre de Melandez avec d'autant plus 
de joie que npés financés (îirainuorçut à vue d'œil; 
mais je ï\e liii fus pas long-temps à charge. * Au bout 
de huit. jours, il me dit qu*îl venoit.de me proposer à 
un cavalier de sa connoissance, qui avoit besoin d'un 
valet-de-chambre» et que, seîon'toutes les apparence j^, 
ce poste ne m'échapperoit pits. Eiv effets ce cavalier 
lia 
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('Untsarrenu dans le motnent : Seigneur, lui dit Ke^ 
lendez en me montrant, tous rojez le jeune homme 
dofat je vous ai parlé. C'est on garçon qui a de l'boo- 
neur et de la oaorale ; je rous en réponds comme de 
rooi-inéme. 

Le cavalier me regarda fixement, dit que ma phy- 
sionomie lui plaisoit, et qu'il me prenoit à son service. 
Il n*a qu'à me suivre, ajoixta-l-n, je vais l'tsstrutre 
de ses devoirs. A ces nu>ts, il donna le bon jour 
au marchand, et m'emmena che^s lui. Il me fit plu- 
sieurs questions sur ma famille ; et satisfait de me» 
réponses, Gil Blas, me dit-il, je te crois un garçon 
raisonnable ; je suis bien aise de t'avoir à mon service. 
Je te donnerai par jour six réaux, tant pour ta nourri* 
ture et pour ton entretien que pour tes ga^s, sans 
préjudice des petits profits que tu pourras faire chef 
moi. Je ne suis pas difficile à a&rvir ; je ne fais point 
d'ordinaire ; je mange en ^ille. Tu n'auras le matin 
qu'à nettoyer mes habits, et tu seras libre tout le reste 
de la journée. Retire-toi de. bonne heure, et m'at- 
tends à ma poite ; voilà tout ce que j'exige de toi. 
Après m'avoir prescrit mon devoir, il tira de sa poche 
six réaux, et me les donna. 

Ce qu'il y avoit de plus plaisant^ c^est que j'igno» 
rois le nom de mon maître. Melendez ne le savoil 
pas lui-même. II ne conhoissbit ce cavalier que pour 
un homme qui venoit quelquefois dans sa boutique, 
et à qui de temps en temps il veodoit du drap. Nos 
voisins ne le connoissoient pas non plus. Quelques- 
uns même le. soupçonnèrent d'être un espion du roi 
jde Portugal ; on m'avertît charitablement de prendre 
mes mesures là- dessus. L'avis me troubla: je me 
représenta, que si la chose étoit véritable, je cov- 
rois risque de voir les' prisons de Madrid. Mon iivno- 
€ence ne pouvoit me rassurer; mes 'disgrâces passées 
me faisoi.ent craindre la justice.. J'a vois éprouvé deux 
fois que, si elle ne fait pas mourir les innocens, du- 
moins elle observe si mal a leur égard les lois de ITios- 
pitalité, qu'il est toujours fort triste de faire quelque 
séjour chez elle. Je consultai Xf elendez, qui dans 
cette conjoncture ne sut t|uel conseil me donner. Je 



résolus (Tobserver le patrbn, et dé le quitter, si je 
m'apercerois que ce fût effectivement un ennemi 
deVétzt. 

Un jour quil 6'hablllôit pour sortir, on frappa tout- 
à-conp à la porte. Mon maître regarda par la fe- 
nêtre. Il vit un homme bien vêtu, et lui demanda 
ce qu'il vouloit. Ouvrez, lui dit TAIguazil ^ui ac- 
compagnoit le Seigneur, ouvrez, c'est monsieur le 
eorrégidor. A ce nom redoutable, mon sang se glaça 
dans mes veines. Je craignois ces messieurs-la de- 
puis que j^avois pa^sé par leurs mains, et j'aurois voulu 
dans ce moment être à cent lieues de Madrid. Pour 
mon patron, moins effrayé que moi, il ouvrit la porte 
et reçut le juge avec respect. Vous voyez, lui dit la- 
corrégidor, que je ne viens point chez vous avec une 
ffrosse suite. Je veux faire les choses sans éclat. 
Apprenez-moi, comment tous vous appelez, et ce 
que vous faites à Madrid. 

Seigneur, lui répondit mon maître, je suis de la 
Castille-Nouvelle, et je me homme Don Bernard de 
Castil Blazo. A Tégard de mes occupations, je me 
proonèae, et me réjouis tou^ les jours avec un petit 
nombre de personnes d'un commerce agréable. Vous 
avez sans doute, reprit le juge, un gros revenu. Non, 
Seigneur, Interrompit mon patron, |e n'ai ni rentes, 
ni terres, ni maisons. Et de quoi vivez-vous donc ? 
répliqua le corrégidor. De ce que je vais vous/aire 
voir, repartit Don Bernard. En même temps il fit 
entrer le juge dans un cabinet où il y «voit un grand 
ooïire rempli de pièces d'or qu'il lui inontra. 

Seiçneur, lui dit-il ensuite, vous savez que les Es- 
pagnols sont ennemis du travail ; cependant je puis 
dire que je renchéris sur eux là-dessus. Pour mener 
une vie convenable à mon humeur, j'ai converti en 
argent comptant tout mon patrimoine, nui consistoit 
en plusieurs héritages considérables. II v a dans ce 
co0re cinquante mille ducats. .C^est plus qu'il ne 
m*en faut pour le reste de mes jours, quand je vivrois 
au delà d'un ^wècle, puisque je n'en dépense pas mille 
chaque année, et que. yu d^à passé mou dixième 
lustre. • 
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Que je vous trouve heureux ! lui dit alors le coQré* 
gidor. On vous soup<;onne biep mal à propos d'être 
UD espion : ce personnage ne convient point à un 
homme de votre caractère. Allez, Don Bernard, 

S*outa-t-il, continuez de vivre comme vous viveau 
3 vous demande votre amitié et vous office la mienne. 
Ab ! Seigneur, s'écria -mon maître, pénétré de ces 
paroles obligeantes, j'accepte avec autant de Joie 

Îue de respect l'offre précieuse que vous me faites» 
)n me donnant votre amitié, vous augmentez nies 
richesses, et mettez le comble à mon bonheur* 
Après cette conversation, que l'alguazil et moi nous 
entendîmes de la porte du cabinet, le corrégidor prit 
congé de Don Bernard, qui ne pouvoit assez à soq 
gré lui marquer sa reconnoissance. De mon côté, 
j'accablai de civilité l'alguazil : je lui fis mille révé- 
rences profondes, quoique, dans le fond de mon âme, 
je sentisse pour lui le mépris et l'aversion que tout 
honnête homme a naturellement pour un alguaziU 



CHAP. XXVII. 



De V êtfmnemefU nù fu* Gîl Blas de rencontrer à Madrid le 
Capitaine Holando, et det choies curieuses qui ce voleur lui 
raconté. 

Don Bernard de Castil Blazo ayant conduit le 
corrégidor jusque^ dans la rue, nous sortîmes, Vun et 
l'autre très-satisfaits, lui, de s'étré acquis un ami 
puissant, et moi, de me voir assuré de mes six réaux 
par jour. L'rtivie de conter cette aventure à Meleo* 
dez me fit prendre le chemin de sa maison ; mài% 
comme j'étois près d'y arriver, j^àpercus le Capitaine 
Rolando. Ma surprise fut extrême ae le retrouver, 
et je ne pus ra.'empêcher de frémir à sa vue. Il me 
reconnut aussi, m'aborda gravement, et conservant 
encore son air de supériorité, il m'Ordonna de le 
suivre. J'obéis en tremblant, et dis en moi-même : 
héîas ! il veut sans* douté me faire payer tout ce que 
je lui dois. Où va-t-ifroe mener? Il y a peut-être 
dans cette ville quelque souterrain. Malepeste ! 'Si 
je le croyois, je lui ferois voir que je n'ai pas la 
geutte aux pieds. • • 
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Rolaoido di^ipa bientôt raa craintet II entra dans 
un càbilret : je IV suivis. Il dît à Phôte de nous pré- 
parer à dîner. Fendant ce fernps-là le capitaine, se 
vopnt seul airec moi,. me tint ce discours : tu dois 
être étonné de revoir ici ton ancien capitaine ; et tu 
le seras bien davantage encore quand tu sauras ce qire 
fai à te raconter. Le jour que nous te laissâmes dans 
e souterrain, nous rencontrâmes le fils du corréeidor, 
en carrosse, accompagné de quatre hommes à cneval 
et bien armés. Nous fîmes mordre la poussière à 
deUx de ses gerts, et les deux autros s'e&fuirent. 
Alortf le cocher, èraignant pour son maître, nous cria 
d'une voix suppliante : eb ! mes chers Seigneurs, au 
nom de Dieu, ne tuez point le fils unique de Monsieur 
le corrégidor de Léon. 

Ces mots, loin d'attendrir mes cavaliers, leur inspi- 
rèrent une espèce de fureur. Messieurs, nous dit l'un 

, d'entre eux, ne laissons point échapper le fils d'un de 
nos mortels ennemis. Ôombien son père a-t-il fait 
mourir de gens de notre profession ? Vengeons-les ; 
immolons cette victime à leurs mantes. Mes autres 
cavaliers applaudirent à ce sentiment, et mon iieute^- 
nant même se préparoit à servir de grand prêtre 

^ans ce sacrifice ; il àvoit déjà le bras levé pour la. 
frapper lorsque je le lui retins. Arrêtez, lui dis-je ; 
pourquoi, sans nécessité, vouloir répandre du sang? 
Contentons*nous de la bourse de ce jeune homme. 
Puisqu'il ne résiste point, il y auroit de la barbarie à 
l'égorger. D^ailleurs il n'est point responsable des 
iMïtions de son père; et son père ne fait que son de- 
voir lorsqu'il nous condamne à là mort, comme nous 
faisons le qôtre en détroussant les voyageurs. 

J'intercédai donc pour le fils du corrégidor, et mon 
intercession ne lui fut pas inutile. Nous nous en re- 
tournâmes au souterrain ; et nous ne fûmes pas peu 
surpris de retrouver la trappe levée. Notre surprise 
devint encore plus grande lorsque nous vîmes dans la 
cuisine î^éônarde liée. Elle nous mit au fait en deux 
mots. Noua admirâmes comment tu avois pu nous 
tromper, et nous te pardonnâmes àcause del'inven-' 
tion. Dès que nous eûmes détaché la cuisinière, je 
lui donnai ordre de nous>apprêter à manger. 
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Cinq oa six jours après il arriva, qae, Toulant fAve 
une course, nous rencontrâmes un matin, à la sort» 
du bois, trois brigades d'archers de la Sainte |^er- 
mandad, qui vinrent tout-à-coup fondre sur nous. 
Nous nous battîmes vaillamment, mais notre valeur 
ne nous servit de rien. Il fallut céder. Notre 
lieutenant et deux de nos cavaliers périrent dans cette 
occasion. Les deux autres et moi, nous fûmes ea- 
^veloppés et serrés de si près que les archers nous 
prirent ; et tandis que deux brigades nous condui* 
soient à Léon, la troisième alla détruire notre re« 
traite, qui avoit été découverte de la manière que 
je vais te le dire. 

Un paysan de Luceno, en traversant la foret potir 
s'en retourner chez lui, aperçut p^r hasard la trappia 
àe notre souterrain, que tu n^vois pas abattue; il s^ 
douta que c'étoit notre demeure. Il n^eut pas te 
courage d'y entrer. IKse contenta d'observer les 
environs; et pour mieux remarquer l'endroit, il écor- 
Ça légèrement avec son couteau quelques arbres voi- 
sins« et d'autres encore de distance en distance, 
jusqu'à ce qu'il fut hors du bois. Il se rendit ensuite 
a Léon, pour faire part de cette décoiiverte au cor- 
régidof, qui en eut d'autant plus de joie que son fib^ 
vepoit d'être volé par notre compagnie. Ue juge fit 
^^ssembler tnois brigades pour nous arrêter, et le pay- 
san leur servît de guide. 

Mon arrivée dans la ville de Léon y fut un spectacle 
pour tous les habitans. Le voilà, disoit-on, le voilà, 
ce fameux capitaine, la terreur de cette contrée. Il 
jnériteroit d'être démembré avec des tenailles^ de 
même que ses deux camarades» Quand j'aurois été 
un général Portugais fait prisonnier de guerre, le 
peuple ne se seroit pas plus empressé d'accourir pour 
ine voir. On nous mena devant le corrégidor, qui 
commença de m'insulter. Seigneur, lui dis-je, si 
jai commis bien des crimesi du moins je n'ai pas la 
mort de votre fils unique |l me reprocher; j'ai con- 
servé ses joura; vous m'en devez quelque reconnois- 
sance. Ah ! misérable, s'écria-t-il^ c'est bien avec 
des gens de ta sorte qu'il faut garder un procédé gêné- 
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reuK. Et, quand même je voudroîs te sauver, le 
devoir de ma charge ne me le pei mettroit pas. 

Lorsi^u'il eut pa« lé de cette siirte, il nous tii enfer- 
mer dans un cacbot, où il ne laissa pa^ languir mes 
compagnons, ils» en sonirent, au bout d trois jours, 

Pourailer jou» r un rôle tragique sur la grande place, 
our raoi, je demeurai dans Jes prisons trois semaines 
entières. Je crus qu'on ne différoit mon supplice 
que pour le rendre plus terrible ; et je m'attendois^à 
un çenre de mort tout nouveau, quand le corrégidor, 
m'ayant fait ramener en sa présence, me dit ; écoute 
ton arrêt : Tu es libre. Sans toi, mon fils unique 
auroit été assassiné. Comme père, j*aî voulu recon- 
fioître ce service ; et comme ju§e, ne pouvant t'ab- 
soudre, j'ai écrjt à la cour en ta faveur ; j'ai demandé 
ta çrâce, et je l'ai obtenue Va donc où il te plaira. 
Mais, ajouta-t-il, crois «ioi, profite de cet heureux 
événement. Rentre en toi-unéme^ et quitte pour ja- 
mais le brigandage. 

Je fus pénétré de ces paroles, et je pris la route de 
Madrid, dans la résohition de vivre doucement dan^ 
xette ville. J'y ai trouvé mon père et ma mèrç 
orts, et leur succession entre les mains d'un vieu3( 
rent qui m'en a rendu un compte fidèle, comme 
t tous les tuteurs. Pour éviter l'oisiveté, j'ai 
M^é une charge d'alguazil ; mais cette profession 
%s^ guère de mon goût. J'ai envie de m en dé- 
faire, et dé partir un beau matin, pour aller gagner les 
montagnes qui sont auk sources du Tage. Je sais 
qu'il y a dans cet endroit une retraite habitée par une 
troupe nombreuse, et remplie de sujets Catalans, 
c'est faire son éloge en un moU Si tu veux m'ac- 
xoropagner, nous irons grossir le nombre de ces grands 
hommes. 

Chacun a ses inclinations, dis-ie alors à Rolando; 
TOUS êtes né pour les entreprises^bardies, et moi pour 
ime vie douce et tranquille. Voyant qu'il ne pou voit 
me persuader, il me regarda d'un ajr fier, et me dit 
fort sérieusement : puisque tu as le cœur assez bas 
poàt?|)référer la condition servile à l'honneur d'en- 
trer dans une compagnie de bn^vçs gens, je t'abat* 
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donne à la bassesse de tes inclinations : mais écoule 
bien les paroles que je vais te dire ; qu'elles demeurent 
gravées dans la mémoire. Oublie que tu m'as ren- 
contré aujourd'hui, et ne t'entretiens jamais de moî 
avec oersonne ; car, si j'apprends que tu me mêles 
dans tes discours, tu me conno^s : je ne t'en dis pas 
davantage ! A ces mots, il appela l'hôte, paya l'écot^ 
et nous nous levâmes de table pour nous en alleré 



CBAP. XXVIII. 



OU BUu sort de ches Don Bernard de Castil BUuo, et va tervîr 
un petit maître. 

Comme nous sortions du cabaret, et que nous pre- 
nions congé Tun de l'autre, mon maître passa dans la 
rue. Il me vit, et je m'aperçus qu'il regarda plus 
d'une fois le capitaine. Je jueeai qu'il étoit surpris 
de me rencontrer avec un semblable personnage. Je 
ne m'étois point trompé dans mes' conjectures. Gil 
Blas, me dit-il le soir, qui est ce grand escogriphe 
que j'ai vu tantôt avec toi ? Je répondis que c'étoit 
un alguazil, et je m'imaginai que, satisfait de cette 
réponse, il en demeureroit là : mais il me fit bier 
d'autres questions ; et comme je lui parus emba] 
rassé, parce que ie me souvenois des menaces 
Rolanao» il rompit tout- à-coup la conversation « 
coucha. 

Le lendemain matin, lorsque je lui eus rendu ines 
services ordinaires, il me Ct^mpta six ducats au liey 
de six réaux, et me dit : tiens, mon ami, voilà ce que 
je te donne pour m'avoir servi jusqu'à ce jour. Va 
chercher une autre maison ; je ne puis m'accommo- 
der d'un valet qui a de si belles connoissances. Je 
m'avisai de lui représ^enter,^ poqr ma justification, que 
je connoissois cet alguai^il, pour lui avoir fourni cer- 
tains remèdes à Valladolid, dans le temps que j'y 
exerçois la médecine. Fort bien, reprit mon ipaitre, 
la défaite est ingénieuse: tu devois me répondre cela 
hier ad soir, et non pas te troubler. Monsieur, lui 
repartîs-je, en vérité, je n'osois vous le dire par dis- 
crétion 3 c'est ce ^ui a causé mon embarras. Certe^ 
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rèpBqiukt^il, en mé frappant doucement siur l'épaule, 
e'estétre bien discret. Je ne te- croyuis pas si rusé* 
Va, mon enfant^ je te donne ton congé. 

J'alkisur-te-cfaamp apprendre cette mauvaise nou- 
telle i iVf étendez, qurme dit, pour me consoler, qu'il 

E'itendott me faire éntrer.dans une meilleure maison, 
efiet, quelqixes jours après, il me dit : Gil Blas^ 
non ami, vous ne tous attendez pas au bonheur que 
j^ai à vous annoncer. Vous aurez le poste^ du monde 
le plus agréable. Je vais vous mettre auprès de Don 
Mattrias de SHva. C'e8^un homme* de la première 
^aëté, un de ces jeunes Seigneurs qu'on appelle 
petîtSNQiaitves. J'ai Phonnetir d*être son marchand. 
Son intondant est mon intime ami. Allons le trou- 
ver. Il doit vous présenter. lui-même à son maître, 
et vous pouvez c-ompter qu'à ma considération, il 
Mra bieauccMip d'égards pour #rous. 

Comme nous étions en chemin pour nous rendre ù 
Dhôtel de Don Matfatas, le marchand me dit, il est à 
propos ce me semble, que je vous apprenne de quel ' 
«aractère est l'intendant: il s'appelle Grégorio Rx)dri- 
guee. Entre nous, c'est un homme de rien, qûj,^e 
semant né pour les affaires, a suivi son génie, et s'est 
•nrichi dans deux maisons ruinées, dont il a été in- 
ifendant. Je vous avertis qu'il est fort vain ; il aime 
i-voir ramfipr devant lui fes autres domestiques. 
Régle^vous sur cela, Gil Bks : faites votr^cour au 
Seigneur Rodrignez préférablement à votre maître 
même, et mettez tout ei^ usage pour lui plaire. Son 
amitié vous sera d'une grande iH^ité. II vous payera 
vos gages^exact^ment; et si tous êtes assez adroit 
pour g|£ûer sa <^oiifiance, il pourra vous donner quel- 
le ç&Rt os à ronger. H en a tant ! 

Lorsque nous fûmes arrivés à l'hôtel, nous deman- 
dâmes à parier au Seigneur Rodriguez. On nous dit 
^vte nous le trouverions dans son appartement. II y 
ét^t en dffiet. Rodriguez m^examina depuis les pii^ds 
•jusqu'à la tête ; puis il me dit, fort poliment, que 
j'étois tel qu'il faHott être pour convenir à Don Ma- 
thias,et qtfilse diargeoit avec plaisir de. me prés«»^- 
t«r à ce Seigneur* Lià-dessùs Meleûdez fit connoitre 
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jusqu'à quel point il s'intéressoit po«r moi : il pm 
l'intendaut de m'accorder sa protection ; et me h» 
sant avec lui après farce de complimens, il se relira. 

Dès qu'il fut sorti, Kodrimez me dit , nous pou- 
vons présentement aller au lever de mon maître. H 
sort du lit ordinairement sur le midi ; il est près d'one 
heure , il doit être jour dans son appartement. Don 
Matliias venoit en effet de se lever. Il étoit encore 
en robe de chambre. Seigneur , lui dit llntendant, 
voici un jeune homme que je prends la liberté de 
vous présenter/pour remplacer celui que vous chaa- 
sàtes avant-hier. Melendez votre marchand en ré- 
pond, il assure que c^est un garçon de mérite, et je 
crois que vous en serez fort satis/ait. C'est assez, ré- 
pondit le Seigneur ; puisque c'est vous qui le pro- 
duisez auprès de moi , je le reçois aveuglément a 
mon service. Je le faits mon valet-de-chambre : c^est 
une affaire finie. _ 

Rodriguez , dit-il , en s'adressant à son intendant, 
parlons a'autres choses. ,J'ai une mauvaise nouvelle 
à VQUS apprendre. J'ai joué de malheur cette nuit; 
avec cent pistoles, que j'avois, j'en ai encore perdu 
deux cents sur ma parole. Vous savez de quelle con- 
séquence il est , pour des personnes de condition , 
de s'acquitter de cette sorte de dette. C'est pro- 
prement la seule que le point d'honnq|tr nous obli- 
ge à payer avec exactitude. Aussi ne payons-nous 
pas les autres religieusement. Il faut donc trouver 
deux cents pistoles tout-à-l'heure, et le» envoyer à la 
Comtesse de Pédr^sa. 

Monsieur , dit l'intendant , cela n'est pas si difficile 
à dire qu'à exécuter. Où voulez-vous que je prenne 
celte somme ? Je ne touche rien de vos fermiers, 
quelque menace que je puisse leur faire. Cependant, 
il faut que je sue sang et eau pour fournir à votre dé- 
pense. Jusqu'ici j'en suis venu à bout; mais j^ ne 
sais plus à quel saint me vouer , je suis réduit à l'ex- 
trémité. Tou5 ces discours sont inutiles , inteirom* 
pit I>on Mathias. Ne prétendez-vous pas, Rodri- 
guez, que je change de conduite, et que )e m'amuse 
a prendre* soin de mon bien ? Patience, répliqua l'ia- 
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tendin^ aa train que voDt les choses, je prévois que 
T0B8 sefes bientôt débarrassé pour toujours de ce soin- 
là» Vous me fatiguez, répartit brusqu(gment le jeune 
Seigneur ; rous m^assassinez. Laissez-moi me rui- 
ner sans que je m'en aperçoive. Il, me faut , vous dis- 
JB^ deux cents pistdes ; il me les faut> et pfmrvu que 
. je les aie, je ne me soucie pas du reste. 

Dans le moment qu'il prononçoit ces mots d^m air 
brusque et cha^n, l'intendant sortit, et qn jeune 
homme de qualité, nommé Don Antonio Centellès 
entra. Qu'as-tu, mon ami, dit ce dernier à mon maî- 
tre ? Je vois sur ton visage une impression de colè- 
re ! Qui peut t'avoir mis de si mauvaise humeur f Je 
parierois que c'est ce maroufle qui sort. Oui, ré- 
pondit Don Mathias, c'est mon intendant. Toutes 
les fois qu'il vient me parler, il me fait passer quel- 
ques mauvais quarts-d'heurès. Il m'entretient de mes 
affaires ; il dit ^ue jejsange le fond de mes» revenus^ 
L^animallnediroit-on pas qCT perdTIuî? 

Mon enfant^ reprit Don Antonio, je suis dans le 
même cas. J'ai un homme d'aflaires qui n'est pas 
plus raisonnable que ton intendant. Quand te faquin, 
pour obéir à mes ordres réitérés, m'apporte de l'ar- 
gent, il semble qu'il donne du|sien. Il me fait de 
grands raisonnemens. Monsieur, me dit-il, vous vous 
abîmez ; vos revenus sont saisis. Je suis obligé de 
lui couper la parole, pour abréger ces sotS discours* 
Le majheur, dit Dqn Mathias, c'est que nous ne 
saurions nous passer de ces gens-là ; c'est un mal 
nécessaire. 

. Leur conversation fut interrompue par Grégorio 
Rôdriguez, qm eiitra suivi. d'un vieillard. Don Anto- 
nio voulut s'f n aller* £h ! non, lui répartit mon maî- 
tre, demeure ; tu n'es pas de trop. Ce vieillard ^que 
tu vois est un honnête homme qui me prête de 
l'argent au denier cinq. Comment, au denier cinq i 
s'écria Ceptellès d'un air étonné. Certes ! je te fé- 
licite d'être en si bonnes mains. Je ne suis pas traité 
si doucement moi : j'achète l'argent au poids de l'or. 
J'emprunte d'ordinaire au denier trois. 

Qiielle usure, dit alors le vieil usurier 5 les fripons ! 
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SongenMb qu'il 7 a un autre monde ? Je ne sub|^ 
surpris si l'on déclame tant t^ostre les perçonnes^iti prè* 
tent à intérêt. Si tous mes confrères me ressem*. 
IHoient, nous ne serions pas45i décriés ; car^ pour moi, 
je ne prête uniquement que^ pour faire plaiâr au pro* 
chain. Ah ! si le temps étoit aussi bon que je l'ai va 
autrefois, je vous offrirois taia bourse sans intérêt, et 
peu s'en laut même, quelle que soit aujourd'hui la 
misère, que je ne me fasse un scrupule de prêter au 
(Renier cinq. Mais on diroit que l'argent est rentré 
dans le sein de la terre : on n'en trouve plus, et sa 
rareté oblige nia morale à se relaeher. 

De -combien avez^vous besoin, pourq^iîicit^ily en: 
s'adressant à mon maître ? 11 me faut deux cents ^is« 
tôles, répondit Don Mathias. J'en u quatre o^ts dans^ 
un sac, répliqua Tusurier ; il n'jr a qu'à vous en don- 
ner la moitié. En même tempsv le vieillard vida le* 
cac^ étala les espèces $^r tme table^ et se mit à le» 
compter. Cette vue alluma la cupidité de 220:: vr.zi^ 
tfe. Seigneur, dit*il à Tusurier, je fais une réfièxion 
judicieuse ;. je suis un grand sot. Je n'emprunte que 
ce qu*il faut pour dégager ma parole, sims songer 
que je n'ai pas' le sou 5 je serai obligé demain de re- 
counr encore à vous. Je suis d'aivis de prendre les 
quatre cents pistoîes, poftr vous épargner la }»eîne de 
revenir. Seigneur, répondît le vieillard, je destinoi» 
cet argent *à un gros licencié ; mais puisque vous en 
avez besoin, il est à votre service. 

L'affaire fut consommée dans un moment, et le 
vieillard dit adieu à mon patron qui lui dit : Jusqu'au 
revoir ; je suis tout à vous. Je ne sa|s npurquor'f o^ 
passez, vous autres, pour fripons : je voî» troUve tres- 
néecssaires à l'état ; ^ous êtes la consolation de qtîife 
enfans de famille, et la ressource de toUs les Seigneur» 
doi)t la dépense excôde les revenus. Tu as raisoui 
s^écria Centellès : le^ usuriers sont d'honnêtes gens 
qu^on ne peut assez honorer, et je veux embrasser 
cQiiui-ci à cause du denier cinq. 
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CHAP.* XXIX. 

manière GU Bios fait cormoissanee avtc Ut vàkts des 
petits maîtres t et dit serment quHls lut firent prêter. 

Fort ss^tisfait de se revoir en fonds, mon maitr§ dit 
d'un air gai à Don Antonio : que ferons-nous aujour- 
d'hui r* tenons conseil là-dessus. Dans le temps qu'ils 
lUoient rê?er à ce qu'ils deviendroient ce jour-la, 
deux autres Seigneurs arrivèrent. C'étoîent Don 
Âlexio Segiar et Don Femand de Gamboa. Le der- 
nier (|ui étoit un gros réjoui^ adressa la parol^ à Don 
Matbjas et à Don Antonio : Messieurs, l^r dit-il, 
ou dinez-vous aujourd'hui ? Si vous n'aies point en- 
gagés, je vais vous mener dans un c^aret où vous 
boirez du vin des dieux. J'y ai spupé hier au soir, 
€t j'en suis sorti ce matin entre cin^ et six heures, 
t Alors tous ces pedts maîtres prirent ensemble le 
chemin du cabaret. Mon maître me dit de le suivre. 
Recommençai donc à marcher derrière eux avec 
trois autres valets; car chacun de ses cavaliers Mo\t 
le sien. Je les saluai comme leur nouveau caman^e. 
ils me saluèrent aussi; et l'un d'entre eux me dit : 
frère, je vois que vous n'avez jamais servi de jeune 
; Seigneur: Jïélasî non, lui répondis-je, et il n'y a 
pas long-temps c^ue je suis à Madrid. C'est ce qui 
me semble, répliqua-t-il ; vous sentez la province ; 
▼ous paroissez embarrassé : mais n'importe, nous 
vous aurons bientôt dégourdi, sur ma parole. 

En arrivant au cabaret, nous y trouvâmes un repas 
tout préparé, que le Seigneur Don Fernand avoiteu 
la précaution d'ordonner dès le matin. Nos maîtres 
se mirent à table, et nous nous disposâmera les servir. 
Lorsqu'on en fut au fruit^ nous leur apportâmes une 
copieuse quantité dé bouteilles des meilleurs vins 
d'Espagne, et nous les quittâmes pour aller dîner 
dans une petite salle où Ton nous avoit dressa une 
table. Je ne tardai guère à m'apercevoir oue les 
chevaliers de ma quadrille avoient encore plus de 
mérite que Je ne me Tétois imaginé d'abord. Ils ne 
se contentoient pas de prendre les njanières de leurs 
maîtres, ils en affectpient même le langage : j ad mi- 
rois leur air libre et aisé; j'étois encore plus cbarroé> 
i2 
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de leur esprit, et je désespérois d'être j'ainmb ai^^ 
agréable qu'eux. 

Le valet de Don Fernand, attendu que c'étoit son 
maître qui régaloit les nôtres, fit les bonnéars du fes- 
tin ; et voulant (jue rien n'y manqu&t, il appela l'bote 
et lui dit : Monsieur le maître, donnez*nou8 dix bou- 
teilles de votre meilleur vin ; et comme vous avec 
coutume de faire, vous les ajouterez à celles que.no* 
Messieurs auront bues. Très;Volontiers, répondit 
l'hôte } mais vous savez que le Seigneur Don Fernand 
ine doit déjà bien des repas. Si par votre moyeft 

j'en pouvois tirer quelques espèces Ob ! i^terrom^ 

pit le valet, ne vous mettez point en peine de ce qt» 
vous est du ; je vous en réponde, moi ; c'est de Top 
en barre que les dettes de mon maître. 

Là-dessus l'hôte nous apporta du vin. Il fUloit 
voir comme nous nous portions des santés à tous mo- 
mena, en nous donnant les uns aux autres les surnoms 
il# m>3 maîtres ; et nous nous enivrions petr-à'^a 
éms ces noms empruntés, tout aussi bien que les 
Seigneurs qui les portoient véritablement. Quotqae 
je fusse moins brillant que mes convives, ils ne lais- 
sèrent pas^e me témoigner qu'ils étoient assei con* 
tens dç moi. Un d'entré eux me dit : tu commences 
à te .décrasser. Il n'y a pas deux heures que tu es 
avec nous, et te voilà déjà tout autre que tu h'étois f 
lu changeras tous les {ours à vue d'oeil. Vois ce que 
c'est que de servir des pel'sonnes ^è qualité ; cela 
clé^e l'esprit : les. conditions bourgeoises ne font pas 
&ei effet. Sans doute, lui répondis-je; aussi je veux 
désormais consacrer mes services à la noblesse; 
C'est fort bien dit, s'écria le valet de Don Fernand, 
entre deux vins. Il n'appartient pas aux bourgeois 
de posséder des génies supérieurs comme nous. 
Allons, Messieurs, ajouta-t-il, faisons serment que nous 
»e servirons jamais ces gredins-là : jm*ons*et] par le 
Stpc. Nous rîmes bien de la penâée de Craspard : 
nous lui applaudîmes ; et le verre % la main, nous 
fîmes tous ce burlesque serment. 
^ Nous demeurâmes à table jusqu'à ce qu'il plut & 
AOs maîtres de ^e retirer Ce fut h mmu^; ce qui 
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pmt I^mes camarades'un exeès âe sobrîét j. B est 
jniqne ces Seigneurs ne sortpient de si bonne heure 
dtr cÂaret que pour aller chez une fameuse coquette 
qui h^eoit dans le quartier de la eour, et dont h mai^ 
son étoît irait et jour ouverte aux gens de plaisir. 
On 7 jouoit l'après-dîner ; on soupoit ensuite, et on 
passoit la nuit à boire et à se réjouir. Nos maîtres 
y demeurèrent jusqu'à» jour, et nous aussi, sans ik>u& 
ennuyer. Enfin nous nous séparâmes tous au levefr 
de raorore, et nousaMâmes nous reposer, chacun de 
son côté. 



CHAP. XXX. 

GtT Bbu-dêvUnt hoMm$Â.bQnnetfortvnûs, M fait MvmMCMmcé 
avec une jolU personne. 

Après quelques Ijeures de sommeil, je me levai 
de bonne humeur, et me ressouvenant des %vi» que 
Melenëez m'avoit donnés, j'allai, en attendant le ré- 
veil de mon maître, faire ma cour à notre intendant, 
dont la vanité me parut un peu flattée de l'aitentioa 

Sue j'avois à fui rendre mes respectst. Il me reçut 
'un air gracieux, et me demanda isi je m'accommo* 
lîois du genre de vie des jeunes Seigneurs. Je ré- 
pondis qu'il étoit nouveau pour moi, mais que je ne 
désespérois pas de m'y accoutumer dans la suite. 

Je m'y accoutumai efiectivenaent, et bientôt même, 
je cbai^eai d^humçùr etti'egprit. De sage et posé, 

3ue j'ètois auparavant, je devins vif, étourdi» turlupina 
e formai le dessein de me travestir en jeune Seî^ 
gneur, pour aller chercher des aventures galantes. 
N'osant me déguiser dans ifotre hôtel, de peur que 
teia ne fût remarqué, je pris un habillement complet 
dans la garderobe de mon maître, et j'en fis un par- 
quet, que j'emportai . chez un petit barbier de mes 
amis, où je jugeai que je pourrois m'habitler et me 
déÂabiller commodément. Là, je me parai le mieux 
qu'il me fut possible ; puis je me mis en marche. 

Comme je traversois une rue détournée, je vis sor- 
tir dune petite maison et monter ^ans un carrosse 
delouage, qui étoit à là porte^ une dame richement 
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habillée et parfaitemeot bien faite. Je ni'ifrêtû tmt 
court pour la considérer, et je la saluai d'uo air à lui 
faire compreodre qu'elle ne me déplaisoit pas. Je 
jetai lès yeux par hasard sur la maison d'où j'avois vu 
sortir cette aimable personne, et j'aperçus, à la fe- 
nêtre d'uae salle basse, une vieille femme qui me fit 
signe d'entrer. Je volai aussitôt dans la maison, et 
je trouvai dans une salle assez propre cette vénérable 
et discrète vieille, qui me prenant pour un marauid 
tout au moins, me salua respectueusement, et me dit : 
vous me paroisses un Seigneur de la cour, et je vous 
avouerai que j'aime à faire plabir aux personnes de 

Îiualité ; c'est mon foible. Je vous ai observé par ma 
enêtre. Vous avez regardé très-attentivement, ce me 
semble, une dame qui vient de me quitter. Vous sen- 
tiriez-vous du goût pour elle ? dites le-moi confidem- 
ment. 

Foi d'homme de cour, lui répondis-je, elle m'a 
frappé : je n'ai jamais rien jru de plus beau. Eh bien ! 
me dit la vieille, vous n'avez qu'à venir ici demain à 
Ja même heure, vous. satisferez votre curiosité. Je 
n'y manquerai pas, lui repartis-je. Le jour suivant, 
après m'être encore ajusté, je - me rendis chez la 
vieille une heure plus tôt qu'il ne fallpit. Seîçneurj^ 
me dit -elle, vous êtes ponctuel, et je vous en saisboh 
gré. J'ai vu notre jeune dame, et nous nous sommes ^ 
fort entretenues de vous. On m'a défendu de parler, ' 
mais, j'ai tant d^amitié pour vous, que je ne puis me 
taire. Vous avez plu. 

L'héroïne du rendez-vous arriva bientôt en car- 
rosse de louage comme, le jour précédent, et vêtue 
de superbes habits. D'abord qu^elle parut dans la 
^lle, je débutai par cinq ou six révérences de petit- 
^ maître, accompagnées de leurs plus gracieuses con- 
torsions. Après quoi je m'approchai d'elle d'un air 
très-familier, et lui dis ; Ma pnncesse,^ous voyez un 
Seigneur qui en a dans l'aile. Votre image, depuis 
hier, s'offre incessamment à mon esprit. Le triomphe 
est trop glorieux pour moi, répondit-elle, en ôtant 
Bon voile, mais Je n'en ressens pas une joie pure. Je 
vous crois un jeune Seigneur, et,même un honnête 






fiomoe; cepeadaat, je n'en suis point assurée; et 
quelque prévenue qu^ je sois eu yotre farf ur, je ne 
veux pas donner ma tendresse à un inconnu Je veux 

^ Wen vous avouer que vous m'avez inspiré des sentie 
nwns que je n'ai jamais* eus pour personne, et je n'ai 
plus.befoio que d^ savoir qui vous êtes pour me dér 
terminer à voup choisir pionr mon amant. 

Madame, dis-je à ma nymphe, j^ ne me défendrai 
point de yaus apprendre mon nom ; il est assez beatt 
pour mériter d'être avoué. Avez-vous entendu par* 
1er de Don Mathias de Silva, ? Gui, répondit-elle ; je 
▼ousHJirai mêtBe que je IVi vu chez une personne de 
ma conooîssance. Qjuoique 4éjà fort effronté, je fus 
un peu troublé de cette réponse. Je m€^ rassurai 
tOttlefûb dans Je moment, et faisant force de génie 
pour me tirer de là, Eh bien, mon ange, repris-je, 
▼ousr co)nnois§ez un Seigneur. . . . .<]^ue • ... je connois, 

^i Je suis de sa maison, puisqu'il faut vous le. 

taré. Son aïeul énouê» la bel!e-sœur d'uu oncle de 

. mon père. Nous sommes, comme vous voyez, asseï? 
pnKshes parens. Je m'Appelle Don Gésar. Je ruîs 
m unique de l'illtKitre Don Femand de Ribera, qui 
fut tué, il y a quinze ans, dans, une bataille qui se 
ctonna sur lesfrontières de Portugal. ' 
' Après ce discours, la crueUe regagna son carrosse, 
qui l'attendoit à la porte ; elle promit, en me quit« 
tant, que nous nous reverrions le surlendemain. Je* 
ne laissai pas d'être très-satisfait de ma bonne fortune, 
et je me retirai. Je me rendis chez mon^ barbiei* : 
Je changeai d'habit, et j'allai joindre mon maître 
dans un tripot où je savois qu'il étoit. Je le trouvai 
engagé au jeu, et je m'apei^us qu'il çagnoit ; car il 
ne ressembloit pas à ces joueurs froids qui s'enri- 
chissent, ou se rainent, sans chai^ger de visage. Il 
sortit fort gai du tripot, et prît le chemin de la comé- 
die. Je le suivis jusqu'à la porte : 1&, me mettant un 

» ducat dans la main : tiens, Gil Blas, me dit-il, puis^ 
9"® j'^î g«^né aujourd'hui, je veux que tu t'en res- 
sentes : va te divertir .avec tes camarades, et viens, 
me prendre à minuit j;hez Arsénié, où je à,w sou^c 
avec Don Alexo Segiar. 
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A Ces mots, je me mis à rêver avec qoî je jKWrtty^ 
dépenser mon ducat selon l'intention du ^^9^^^^' 
Je ne rêvai pas long-temps. Clarin, valet de i/on 
Alexo» se présenta tout-à-coup devant moi. Jf^^ 
menai au premier cabaret, et nous nous y amus 
jusqu'à minuit De là, nous nous rendîmes a la m ^ 
son d*Arsénie, où Clarin avoit aussi ordre de se m 
▼er: mais quel fut mon étonnement, ^^J^^^'\^ 
rnie de ses suivantes, je reconnus ma bdic "y"'^^ 
que je croyois comtesse ou marquise ! Elw De p 
pas moins étonnée de voir son cher ^^"^r nus 
Ribera changé en valet de petit maître. Now» tious 
regardâmes toutefois Tun l'autre sans nous déconcer- 
ter : il nous prit même envie de rire. ^ «ta 

Laure, c'est ainsi qu'elle s'appeloit, me tirant 
part tandis que Clarin parioit à sa compagne, ^ ^ 
dit gracieusement la main, et me dit tout bas : ton- 
chez-là, Don César : au lieu de nous faire de» ^ 

Croches réciproques, faisotis-nous des compl»"'*'^ 
'ous avez fait votre rôle à ravir, et je' ne oie s«» 
pas non plus mal acquittée du mien. Qu'en ditc^ 
vous ? Nous en demeurâmes là, parce que nousD»" 
lions pas seuls. La conversation devmt générale, 
vive, enjouée, et pleine d'équivoques claires, ^''^^"'f 
de la retraite arriva, c'est-à-dire le jour : il fe"°î . 
séparer. Clarin suivit Don Alexo, et je me retirai 
«vec Don Matbias. . . 



CHAP. XXXI. 

Quel accident obligea Gil Bios à chercher une nouvetlt condU*^ 
Dotff Mathîas, à son réveil, me chargea d'un nou* 
vel emploi. Gil Blas, me dit-il, prends du papier et 
de l'encre pour écrire deux eu trois lettres que j^ 
veux te dicter ; je te fais mon secrétaire. B^ ^ 
dis-je, en moi-même, surcroît de fonctions. Comnae 
laquais^ je suis mon maître partout; comme valet-oe- 
chambre, je l'habille ; et j'écrirai bous lui comnie 
secrétaire : le ciel en soit loué ! Je vais, comme !• 
triple Hécate, faire trois personnages différens. Tu 
ne sais pas, continua-t-il, quel est mon dessein '• 1^ 
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voici: mais sôîs discret. Cooioie je trouve quelque- 
fois des gebs qui me vaoteot leurs booœs fortunes, je 
▼eux avoir dans mes poches de fausses lettres de 
ftiBffles» que je leur lirais Plus heureux que ceux 
de mes parefls oui oe fimt des conquêtes que pour 
avoir le plaisir de les publier» jVn publierai que je 
n'ai pas eu la peine de faire. 

Je pria donc du papier, une plume et de l'encre, 
et je me mis en devoir d'obéir à Don Mathias, qui me 
dicta plusieurs lettres, et entre autres, celle-ci : y oui 
fit vous éte$ fùint irotévé cette nuit au rendez^voui. Jîh ! 
Don MathiaSj que direz-vous pour vouê justifiera 
guette était mon erreur ! et que nous me puniuez bien 
â^avoir eu la vanité de croire que tous Us amusemem el- 
toutes les affixires du n^de dévoient céder au pUnsir de 
voir Dona Clara de Mendoce. Je ne pus m'empecher 
de lui témoigner que 'je trouvois l'afiaire trèsr déli- 
cate ; mais il me pria de ne- lui donner des avis que 
lorsqu'il m'en demanderoit. Je fus obligé de me 
taire, et d'expédier ses ordres. Cela fait, u se leva, 
et je l'aidai à s'habiller. Il mit les lettres dans sa 
poche, et sortit ensuite. Je le suivis, et nous allâmes 
diuer chez Pon Juan de Moncade, qui régaloit ce 
Jour-là cinq ou si:^ cavalie» de ses amis. 

On y fit grande chère ; et la joie, qui est le meil- 
leur assaisonnement des festins, régna dans le repas. 
Mon maître ne perdit pas une si belle occasion de 
iàire valoir les lettjres qu'il m'avoit fait écrire. Il les 
lut à haute voix. Parmi les cavjaliers, devant oui se 
iaisoit effitMitéroent cette lecture, il y en avoit un 
qu^n appeloit Don Lope de VelascQ* Celui-ci, au 
4ieu de se réjouir coipoie les autres des prétendues 
bonnes fortunes du l^jteur, 4ui demapda froidement 
ai la conquête de Dona Clara lui avoit coûté beau- 
icoup. Moins que rien, lui rf§pondit Don Mathias ', 
elle a fait toutes les avances^^ 

A ce^éoit^ le Seigneur die Velasc<^ fit paroîtrë une 
grande ^Uération s^r son visage. Il ne fut pas diffi- 
cile de s'apercevoir de l'intérêt qu'il prenoît à la 
dame en question. Vous êtes un imposteur, dit-il à 
IP90J91 maître en le regardant çl'un oeil furieuse : toy? 



"96 fljStOTOB ÔB 6lt W'Af. 

ces billets sont absolument fam, «t «"^^'^^^lîîSS 
vous vantex d'avoirTeçu de Dofla Clara de ^^ 
Jamais Dooa Clanc ne vous a donné de '«""'^j 
4a nuit. En achevant ces mots, il rompit en ^^^ 
toute lacompagftie, et se retira d'tw air qui »"« ^ J^ 
gerqae cette affaire pourroit bien avoir de mw ^ 
suites. Mon maître, qui étoit assez brav« po ^^ 
Seigneur de son caractère, méprisa les «»«^*^*? .^ 
Don Lope. Le fat! s'écria-til, en ^i'^"/, "?2 
de rire. Les chevaliers errans «outenoient '& o^ 
dé leuH maîtresses ; il veut, luS, soutenir la sag|^ 
de la sienne ; cela me pardît encore plus extrav ^ 

La retmite de Velasco, à laouelle Moncade ajt^ 
en ,valn voulu s'opposer, ne tfoubla point la '^'^' ^j. 
cavaliers, sans y faire beauc^^vp d'attention, ^ ^ 
tiuèrent de se réjouir, et ne se séparèrent i|U ^^ 
pointe du jour suivant. Noui nous couchâmes, mw 
maître et moi, sur les cinq heures ^^.^^^'^f^: 
sommeil m'accabloit, et je comptois bien "^"t^* 
m^is je comptois sans mon hôte, du plutôt sw»^ 
portier, qui vint me réveiller une .heure après, p^ 
me dire qu'il y avoit à la porte un garçon qu" '"^j^j. 
mandoit. Ah ! maudit portier, nrécriai-je eo "^j.^ 
lant, songez«rous que je viens de me mettre »« 
toulyàrl'heure f Dites à ce garçon que je ^^^^'^ 
qu'il revienne tantôt. Il veut, me réplîqua-t-ii,J_ 
parler en ce moment ; il assure que la chose P"***^ 

A ces mots je me levai, et j'allai en jurant, ^^^* 
te garçon qui' m'attendoit. Ami, lui dis-je) ^r^ 
affaire pressante vous amène ici de si grand ws**". 
J'ai, me répondît-il, une lettre à donner en nj*^ 

f^ropre au Seigneur Don Mathias, et il ftwt qu " * 
ise tout présentement : cela est de là dernière «^ 
séquence pour lui : Je vous prie de m*hîtrodwire ^^ 
sa chambre. Comme je crus qu^l s^ssoit di^ 
affaire importante, je pris la liberté d'aller réVÉwW 
mon maître. Pardon, lui dis-je, si j'interroto}^ ^^^'t 
repos. Que me veux-tu, me dit^l brusquement r 
Seigneur, lui dit alors le garçon qui ni'a<5Coaïpag^^** 
c'est une lettre que j'ai à vOus remettre -de la part «^ 
Do» liOpe de Velasce, ' 
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Bon Mîât1n&8 prit le billet, TouTrit, et après l'avoir 
fcfy dit au valet de I>on Lope : mon enfant, je ne roe 
JeFFois jamais avant midi, quelque partie de plaisir 
qu'on put me proposer ; juge si je me lèverai à six 
«eures du matm pour me battre. Tu peux dire à 
ton maître que s'il est encore a midi et demi dans 
fondroit ôii il m'attend,' nous notisy verrons; va lui 
porter cette réponse. lià-dessus, il s'enfonça dans 
son lit, et tie tarda guère à se rendormir. lise leva 
et s'babilla fort tranquillemem entre onze beurès et 
midi ; puis il sortit, en mé disant qu'il me dtspensoit 
d e )e suivre ; malb j'étois trop tenté de voir ce qu'il 
devienctroît pour lui obéir. ~ • 

- Je marchai sur ses pas, et j'aperçus Dan Lope de 
Velasc6 qui l^attendôit de pied ferme. Je me oacbai 
peiu* les observer tous deux ; et voici ce que je remar- 
quai d<» loin. Ils se joignirent, et commencèrent à 
flei)attre un moment après^ Le combat fut long. 
Ils se poussèrent tourna-tour l'un l'autre avec beau- 
coup d'adresse et de vigueur. Cependant la victoire 
«e déclara peur Don Lope: il perça mon maître, 
l'étendit par terre^ et s'enfuit fort satisfait de s'être si 
bien vengé. Je courus au malheureux Don Matfaias : 
je lé trouvai sans connoissance et presque déjà sans 
vie. ^Ce spectacle m'attendrit, et je ne pus m'em- 
pêcher de pleurer une mort, à laquelle, sans y pen- 
ser, j'avois ^rvi d'instrument. 

Néanmoins, malgré ma douleur, je ne laissai pas( 
de songer à mes petits intérêts^ Je, m'en retournai 
promptement à V'I^ôtel laus rien dire ; je fis un paqulit 
de meshardee, où je raiftpar naégarde quelques nippes 
de mon maître ; et quand j eus porté cela chez le 
barbier, je répandis dans la ville l'accident funeste 
dont j'avois été témoin. Je te contai à qui voulut 
l'entendre, et surtout je ne inanquai pas d'aller l'an- 
noncer à Rodriguez. Il en parut moins affligé 
qu'occupé des mesures qu'il avoit à prendre là-des- 
sus. Il assembla les domestiques, leur ordonna de le 
suivre, et nous nous rendîmes tous au champ de ba- 
taille. Nous enlevâmes Don Malbias, qui reèpiroit 
encore^ mais qui mourut trois beufes âpres quon 

K 
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Peut tnoiponé chet lui. Aînsi périt le Seigoei» 
Don Matbîas de Silva, pour s'être avis4 de Ure mal- 
i*propos des biUetspdoux supposés. 



CHAP. XXXII. 



QmUe pertoimê GU BUu aUa servir tmrii U mori ie M^em 
MatkiasdeSUvû. 

Q]7Bi.<iU£S jours après les funérailles de Don Xfji- 
thias, tous ses douiestl^ues furent payés et congédiés. 
J'établis mon domicile chet le petit barbier, Mre<?cm 
Je çommençob a vivre dans une étroite liaison. Je 
m'y prcunettois plus d'agrémeos que cbes Melendez. 
Comme je ne nâanquob pas d'argent, je ne me hâtai 
point de çbercher une nouvelle condition; d'ailleurs, 
j'étois devenu difficile sur cela. Je ne voiilois plus 
servir que des personnes bors^ du commuoi encore 
avois-je résolu de bien examiner les postes qu'on 
m'offriroit. Je ne croyois pas le meilleur trop bon 
^ pour moi, tant le valet d'un jeune Seigneiir me parois- 
soit alors préférable aux autres valets. 

En attendant que la fortune me présentât^ noe 
maison telle que je m'ima^nois la mériter, je pensai 
que je ne pouvois mieux faire que de consacrer mon 
oisiveté à ma belle Laure que je n'avois pas vue de- 

Suis que nous nous étions si plaisamment détrompés, 
e me rendis à la maison d'Arsénié. Je trouvai Laure 
seule dans la même salle où je lui avois déjà parlé. 
Ah ! C'est vpus, s'écria-t-elle, aussitôt qu'elle m'a- 
•perçql^ Quoiqu'il y ait sept ou huit jours que je ne 
TOUS ai vu, j'ai pensé à vous. D*abord que j'ai ap- 
pris le malheur de Don Mathias, j'ai formé un projet 
qui ne voivi déplaira peut-être point. Il y a long- 
temps que j'entends dire à ma maîtresse qu'elle vent 
avoir chez elle une espèce d'homme d'affaires, un 
garçon qui entende bien l'économie. J'ai jeté les 
yeux sur votre Seigneurie ; il me semble que vous ne 
remplirez pas mal cet emploi. 

Je sens, lui répondisn'e, que je m'en acquitterai à 
merveille. J'ai lu les Economiques d'Aristote : mais 
yoe difficulté m'empêche d'entrer au service d'Arsé- 



tAt. ^eHe difficulté? me dit Laure. J'ai juré, lui * 
répliquai-je, de ne plus servir de bourgeois ; j'en ai 
même juré par le Styx. Si Jupiter n'osott violer ce 
serment, jagez si un videt doit le respecter. Qii*ap« 
pèOes-tu des boui^ois, repartit fièrement la soubrette : 
pour qui prend$*tu les comédiennes? Saciie, mon 
ami^ que lés comédiennes sont nobles, arçhinobles, 
par les alliances qu'elles contractent avec les grands 
Seigneurs. 

Sur ce pied-là, lui dis-je, je pnk accepter la place 
que vous me destinez; je ne dérogerai point. Non, 
sans doute, répondit-elle ; passer de chez un ]7etit« 
maillée au service d'une héroïne de théâtre, c*est être 
toujours dans lé même monde. Nous allons de pair 
a^ec les gens de qualité. Nous avons des équipages 
comme eux, nous faisons aussi bonne chère qu'eux, 
et dans le fond on doit nous confondre ensemble 
dans la vie civile. Si le marquis, pendiant les trois 

Îaarts du Jour, est, par son rang, au-dessus du comé- 
ien; le comédien, pendant l'autre quart, s'élève en- 
core davantage au-dessus du marquis, par un rôle 
d'empereur ou de roi quMl représente. 
^ Oui vitiiment, repris-je, vous êtes de niveau, sans 
contredit, avec les personnes même de la cour. Pestel 
les comédiens ne sont pas des maroufles, comme je 
le eroyoîs, et vous me donnez une forte envie de 
servTr de si honnêtes gens. Eh bien ! repartit-elle, 
tu n'as qu'à revenir dans deux jours. Je ne te de- 
itiande que ce temps-là pour disposer ma maîtresse à 
te prendre ; je lui parlerai en ta faveur. J'ai quelque 
ascendant sur son espdt : je suis persuadée que je 
te ferai entrer ici. 

Je remerciai Lanre de sa bonne volonté. Nous 
eûmes ensemble un assez long entretien, qui auroit 
^ucore duré, si un petit laquais n^étoit venu .dire à 
Laure qu'Arsénié la demandoit Nous nous sépa- 
limes. Je sortis de chez la comédienne, dans la 
douce espérance d'y avoir bientôt bouche à cour, et 
j« ne manquai' pas d'y retourner deux jours après. 
h t'attendois, me dit la suivante, pour l'assurer que 
^ eseommensal dans cette maison. Viens, suis moi ; 

ZSBGOOë 
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je vais té présenter à ma maîtresse. A ces parolesy 
elle me mena dans un appartement composé de cinq 
à six pièces de piato-pied, toutes plus richement 
meubléesies unes que les autres. 

Qiiei Juxe ! quelle magnificence ! Je me crus chez 
une vice-reine, ou, pour mieux dire, j^ m imaginai 
voir toutes les richesses du monde amassées dans un 
même lieu. Je vis Arsénié assise sur un gros carreau- 
de satin : je la trouvai charmante. Madame, lui dit 
la soubrette, voici Téconome en .question ; je puis 
vous assurer que vous ne sauriez avoir un meilleur su- 
jet. Arsénié me regarda attentivement, et j'eus le 
bonheur de ne pas lui déplaire. Comment donc 
Laure, s'écria*t-elle, mais voilà un joli garçon ; je 
prévois que je m'accommoderai bien de lui. Puis 
m'adressant la parole : mon enfant, ajouta-t-elle, vous 
me convenez, et je n'ai <ju'un mot i vous dire : vous 
serez content de moi si je le. sois de vous. Je )ui 
répondis que je ferois tous mes efforts pour la servir 
i son gré. Ensuite je sortis pour aller chercher mes 
hardesi et je revins m'installer dans cette ipaisoru 



CHàP XXXIII. ^ 
Qui nUst pas plta long que le précêâenL 

Ih étoit à peu près l'heure de la comédie ; xù% 
maîtresse me dît de la suivre avec Laure au théâtre. 
Nous entrâmes dans sa loge, où elle ôta son habit de 
ville, et en prit un autre plus magnifique pour paroître 
sur la scène. Quand le s|$ectacle commença, Laure 
ihe conduisit et se plaça près de moi dans un en4r<)i^ 
d'où je pouvois voir et entendre les acteurs. EH^ 
m'apprenoit le nom des comédiens et des comé- 
diennes, à mesuré qu'ils s'offroient à nos yeux. La 
médisante ne se contentoH pas de les nommer, elle 
en faisoit de jolis portraits. Quoique son caractère 
ne fût pas moralement bon, cependant j*en étois 
charmé. ^ . 

Elle médisoit avec un agrément qui mè faisoit 
aimer jusqu'à sa malignité. Elle se levoit, dans les 
entr'acteS; pour aller voir si Acséaie n'avoît pas besoin 
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de ses services Jamais, au lieu de venir reprendre ^a 
place, elle s'amusoit derrière le théâtre à converser 
avec des hommes. Je la suivis une fois pour l'obser- 
ver, et je remarq^iiai qu'elle avoit bien des connoiî- 
sances. Cela ne me plut point; et pour la premiène 
fois de ma vie, je sentis ce que c'est que d'èlre jaloux. 
Je retournai à nia place si rêveur et si triste que 
Liaure s'en aperçût aussitôt iju'elle m'eut rejoint. 

Qu'as-tu, Gil Blas? me dit-elle avec étonnement ; 
«luelle humeur neire s'est emparée de toi depuis que 
je t'ai quitté ? Tù as l'air sombre et chagrin : ce n est 
pas sans raison, lui dis-je ; je viens de vous voir avec 
des comédiens .. . . Ah ! le |)laisant sujet de tristesse, 
interrompit-elle en riant ! Quoi ! cela te fait de la 
peine f Oh ! vraiment tu n'^es pas au bout ; tu verras 
bien d'autres choses parmi nous. Il faut que. tu t'ac- 
coutumes à nos manières aisées. Point de jalousie, 
mon enfant; les ialoMX, chez le peuple comique, pas- 
sent pour des ridicules. Aussi n'y en a-t-il presque 
Soint. Les pères, les maris, les frères, les oncles et 
$s cousins, sont le$ gens du monde les plus com- 
modes, et souvent même ce sont eux qui établissent 
leurs étmilles. 

Après m'avoîr exhorté à ne prendre ombrage de 
personne, elle m'assura qu'elle m'aimeroit toujours 
uniquement. Sur cette assurance, dont je pouvois 
douter sans passer pour un esprit trop défiant, je lui 
promis de ne plus m'alarmer, et je lui tins parole* 
A l'issue de là comédie, nous nous en retournâmes 
avec notre maîtresse au logis, où Florimondè, com- 
pagne et atnie d'Arsénié, arriva bientôt avec trois 
vieux Seigneurs et un comédien qui y venoient sou- 
per. Outre Laure et moi, il y avoit pour domes- 
tiques dana cette mabon une cuisinière, un cocher 
et un petit laquais. Nous nous joignîmes tous cinq 
pour préparer le repas. 

. La euisinière, qui n'étgit pas inoins habile que la 
dame Jacinte, apprêta les viandes avec le cocher. 
La ferame-de-chambre et le petit laquais mirent le 
couvert, et je dressai le buffet, composé de la plus 
belle vaisaeue d'aig^nt et de plusieurs vases d'or. 
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fe le parai de bouteilles de differens yinSi et je serrii 
d'écbanson pour montrer à ma maîtresse que j'étois 
un èomnie à tout. J'admirois la contenance des 
comédiennes pendant le repas j elles faisoient les 
dames d'importance ; elles s'imaginoient être desr 
femmes du premier rang. 

Tandis que j'étois ainsi occupé aies considérer, on 
apporta le fruit. Alors je mis sur la table des boa- 
teilles de liqueurs et des verres, et je disparus pour 
aller souper arec Laure qui m'attendoit Eh bien, 
Gil Blas, me dit-elle, que penses-tu de ces Seigneurs 
que tu viens de voir î Ce sont, sans doute, lui ré- 
pondis-je, des adorateurs d'Arsénié et de Florimonde* 
Non, reprit-elle, ce sont de vieux voluptueux qui vont 
chez les coquettes sans s'y attacher. Ilsji'exigent 
d'elles qu'un peu de complaisance, et ils sont assex 
généreux pour bien pajer les'petites bagatelles qu'oQ 
leur accorde. 

Les Seigneurs et le comédien se retirèrent enfin 
^ avec Flori monde, qu'ils conduisiredt cbez elle. Après 
qu'ils furent sortis, ma maitressç me dit, en me met- 
tant de l'argent entre les mains: Whez, €K1 Blas, voîli 
dix pistoles pour aller deniain matin à la provision. 
Cinq ou six de nos messieurs, ou de nos dames, doivent 
diner ici ; ayez soin de nous faire faire bonne chère. 
Madame, lui répondîs-je, avec cette somme je pro- 
mets d^pporter de quoi régaler toute la troupe même. 
Mon ami, reprit Arôénie, corrigez, s'il vous plaît, 
vos expressions: sachez qu'il n^ faut point dire la 
troupe, .il faut dire la compagnie. On dit bien une 
troupe de bandits, une troupe de gueux, une troupe 
d'auteurs ; mais apprenez qu'on doit dire une com- 
pagnie de comédiens : les acteurs de Madrid surtout 
méritent bien qu'on appelle leur corps une compa- 
gnie. Je demandai pardon à ma maîtresse de m'étre 
servi d'un terme si peu respectueux } je la suppliai 
très-humblement d'excuser Mon ignorance. Je lui 
protestai, que quand je parlerois de Messieurs (es 
Comédiens de Madrid, d'une manière collective, Jbl 
diroîs toujours la compagnie. ' ' * 



ÉE SANTlLLAÎÏBU 103 

CHAP; XXXIV. ' 

eUBUiumttàuMUgmU ifci thiâtre: il s'obanâonne mtx dé^ 
Itcôsdcla vie comique, et s* en dégoûte peu de temps après. 

. Je me mU donc en campagne le lendemain matin 
pour commencer rexercice de mon emploi d'éco- 
nome. J'apportai au logis plus de viandes qu'il n'en 
faudrôit à douze honnêtes gens pour bien passer les 
trob jours du carnaval. La cuisinière eut de quoi 
s'occuper toute la matinée. Pendant qu'elle prépa- 
roît le dîner, Arsénié sx^ leva : alors arrivèrent deux 
comédiens, deux comédiennes, et un moment après 
parut Fiorimonde, accompagnée d'un homme qui 
a>oit tout l'air d'un Seigneur cavalier des plus l^oës. 

Lorscjuc le dîner fut servi lés conviés se mirera 
table et* y demeurèrent jusqu'à ce qu'il fallut aller 
au théâtre. Alors, ils s'y rendirent tous.' Je les sui- 
vis, et je vis encore la comédie ce jour-là. J'y pris 
tant de plaisir cjue je résolus de la voirions les jours. 
Je n'y manquai pas, et insensiblement je m'accoutu- 
mai aux acteurs: Admirez la force de l'Iiabitude. 
J'étois particulièrement charmé de ceux qui brilfoient 
et gesticuloient le plus sur la scène, et je n'étois pas^ 
seul dans ce goût-là. La beauté des pièces ne me 
touchoit pas moins que la manière dont on les repré- 
sentoit. Je ne me contentois pas d'orner ma mé- 
moire des plus beaux traits de ces chefs-d'œuvre 
dramatiques; je m'attachai à me perfectionner le 
goût; et pour y parvenir sûrement, j'écoutois avec 
une avide attention tout ce que disoient les comé- 
^ens, ' 

Je n'oublierai jamais ce qui arriva (m jour qu'oa 
représentoit pour la première fois une comédie nou- 
velle. Les .comédiens l'avoient trouvée froide et 
ennuyeuse ; ils avoient même jugé qu'on ne l'ache- 
veroit pas. Dans cette pensée, ils en jouèrent le 

Èrèmier acte, qui fut fort applaudi. Cela les étonna. 
Is jouent le secQnd acte : le public le reçoit encore 
mieux que le premier. Voila 'nies acteurs décon- 
certés. Comment, dit un acteur, cette comédie 
prend l Enfin îb* joueet le trobième acte^ qui pliit 
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encore davantage. Je n'y comprends rien^ dit un. 
autre ; nous avons cru que cette pièce ni> seroit pat 

Sutée ; voyez le plaisir qu'elle fait à tout le monde, 
essieurs, dit alors un troisième fort naïvement, c'est 
qu'il Y a dedans mille traits d'esprit que nous n'avoua 
pas remarcjués. 

Je cessai donc de regarder les comédiens comme 
d'excellens iuges, et je devins un juste appréciateur 
de leur mérite. Ils justifioient/parfaitement tous les 
ridicules qu'on leur donnoit dans le monde. Je vo- 
yois des actrices et des acteurs que les applaudisse- 
mens avoient gâtés, et qui se considérant comme des 
obkts d'admiration, s'imaeinoient faire grâce au pu- 
blie lorsqu'ils jouoient. «Tétois choqué de leurs dé- 
fauts ; mais par malheur je trouvai un peu trop à 
mon çré leur façon de vivre, et je me plongeai dans 
la débauche. Comment aurois-je pu m'en défendre f 
Tous les discours que j'entendois parmi eux étoient 
pernicieux pour la jeunesse, et je ne voyoîs rien qui 
ne contribuât à me corrompre. La maison d'Arsénié 
toute seute u'étoit que trop capable de me perdre. 

Outre les vieux Seigneurs dont j'ai parlé, il y venoit 
des petits-maitres, des enfans de famule que les usu- 
riers mettoient en état de faire de la dépense f et 
quelquefois on y recevoit aussi des traitans, qui, bien 
loin d'être payés, comme dans leurs assemblées, pour 
leur droit de présence, payoient là pour avoir aroit 
d'être présens. Florimonde, qui demeurait dans une 
maison voisine, dinoit et soupoit tous les jours avec 
Arsénié. Une solide amitié les unissoiu Au lieu 
d'être jalouses comme les autres femnMS, elles vi- 
yoient en commun. Elles aimoiçnt mieux partager 
les dépouilles det hommes que de s'en disputer les 
soupirs. 

Laure, à l'exemple de ces deux illustres associées, 
profitoit aussi de ses beaux jours. Elle m'avoit bien 
dit que je verrois de belles choses. Cependant je ne 
fis point le jaloux ; j'arois promis de prendra là-des- 
sus l'esprit de la compi^nié* Je dissimulai pendant 
quelques jours. Je me contcAtèis de lui demander 
le nom des hommes avec qui je la voyoîs en oonFer- 
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saUon particulière. Elle me répondoît toujours que 
9%toh on oncle ou un cousin. Qu'elle avoit de pa- 
rées f Il fallpit que sa famille fut plua nombreuse 
que celle du roi Priam. *■ . , . 

Je cédai au torrent pendant trois semaines. Je me 
livrai à tputes sortes de voluptjés. Mais je dirai, en 
même temps, qu'au milieu des plaisirs je sentois sou- 
vent naître en moi des remords qui venoient de moa 
éducation, et qui mêloient une amertume à mes dé- 
lices. La débaucie ne triompha point de ces re- 
mords ; au contraire, ils augmentoient à mesure que. 
je devenois plus débauché; et par un effet de mon 
neureux naturel, les désordres de la vie comiqua 
commencèrent à me faire horreur. Ah ! misérable, 
me dis'je à moi-même, est-ce ainsi que tu remplis 
Paltenté de ta famille? N'est-ce pas assez de l'avoir 
trompée en prenant un autre parti que celui de pré- 
cepteur ? Ta condition servilc te doit-elle empê<:her 
ie vivre en honnête homme f Te convient-il d'être 
avec des gens si vicieux ? L'envia, la colère, et l'ava- 
rice, régnent chez les uns, la pud-^^-ur est bannie de 
chez les autres ; ceux-ci s'abandonnt'nt à Tiatempé- 
rance et à la paresse, et l'orgueil de ceux-là va jusqu'à 
Hns^ilence. C'en est fait ; je ne veux pas demeurer 
plus long-temps avec les sept péchés mortels. 



CHAP XXXV. 



(SU Blat, ne pouvant s^ accoutumer aux maurs des tpmëdienneê^ 
pÂÎtte le iervice d'Arsénié^ et trouve une plus honnête v/uiUon* 

U» reste d'honneur et de religion, que îe ne lais- 
sob pas de conserver parmi des mœurs si corrompues, 
me fit résoudre non-seulement à quitter Açsénie, mais 
même à rompre tout commerce avec Laure, que je 
ne pouvois pbuHant cesser d'aimer. Un beau matin, 
je fis mon paquet ; et sans compter avec Arsénié, qui 
né me devoit à la vérité presque rien, sans prendre 
Congé de ma chère Laure, je sortis de cette maîsoa 
où l'on ne respiroit qu'un air de débauche. Je rf'cua 
pas plus tôt fait une si bonne action que le ciel mert 
écompensa. Je rencontrai l'intendant ^ w* *^^ 
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Mathias mon maître ; je le saluai, il me reconnut, et 
s'arrêta pour me demander, cjuî je sènroîs. Je lui ré- 
pondis que depuis un instant j'étoîs hors de condition ; 
Ju'après avoir demeuré près d'un mois chez Arsénié, 
ont les moeurs ne me convenoicnt point, je venois 
d*en sortir, de mon propre mouvement, pour sauvef 
mon innocence. 

L'intendant approuva ma déliisatesse, et me dit 
qu'il voulait me placer lui-même avantageusement, 
puisque j'étois un garçon si plein d'honneur. Il ac- 
complit sa promesse, et me mit, dès ce jour-là, che« 
Don Vincent de Guzman, dont il connoissoit l'homme 
d'atfaires. Je ne pouvois entier dans une meilleure 
maison ; aussi ne me suis-je point repenti dans la 
suite d'y avoir demeuré. Don Vincent étoit ua 
vieux Seigneur fort riche, nui vivoit depuis plusieurs 
années sans procès et sans ferhme. Au lieu de son- 
ger à se remarier, il s'étoit donné tout entier à l'édu- 
cation d'Aurore, sa fille unique, qui entroit alors dans 
sa vingt-sixième année, et pouvoit passer pour une 
personne accomplie. 

Quoiqu'il fût bon ménager de son bien, il vivoit 
honorablement. Son domestique étoit composé de 
plusieurs valets, et de trois femmes qui servoient 
Aurore. Je reconnus bientôt que l'intendant de Don 
Mathias m'avoit procuré un bon poste, et je ne son- 
geai qu'à m'y maintenir. Je m'attachai à connoître 
le terrain ; j'étudiai les inclinations des uns et des 
autres ; puis réglant ma conduite là-dessus, je ne tar- 
dai guère à prévenir en ma faveur mon maître et tous 
les domestiques. 

Il y avoit plus d'un mois que j'étois chez Don Vin- 
cent, lorsque je crus m'apercevoir que sa fille me 
dîstinguoit de tous les valets du logis. Toutes les 
fois que ses yeux venoient à s'arrêter sur moi, il me 
sembloit y /^marquer une sorte de complaisance que 
je ne voyois point dans les regards qu'elle laissoit 
tomber sur les autres. Je la crus fort éprise de mon 
mérite, et je ne me regardai plus que comme un de 
ces heureux domestiques à qui l'amour rend la servi- 
tude si douce. "^Pour paroitre moins indigne du bien 



que ma bonne fortune rouloit me procnrer, je com- 
mençai cTavoir plus de soin de ma personne. Je dé- 
pensai en linge» en pommades, et en essences tout ce 
que j'ayois d'ai^ent 

Parmi les femmes d'Aurore, il 7 en avoit une qu'on 
appeloit Ortiz. Ç'étoit une vieille personne qui de- 
meuroit depub plus de vingt années cbez Don Vin- 
cent. Elle avoit élevé sa fille, et conservoit encore 
la qualité de duè^e ; mais elle n en remplissoit plus 
remploi pènil^le. Un soir, la dame Oi tiz, ayant trou- 
Té l'occasion de me parler sans qu'on pût nous en- 
tondre, me dit tout bas, que, si j'étois sage et discret^ 
je n'avois qu'à me rendre i minuit dans le jardin, 
qu'on m'y apprendroit des choses que je ne serois 
pas fâché de savoir. Je répondis à la duègne, que 
je ne manquerois pas d'y aller; et nous nous sépa- 
râmes vite, de peur d'être surpris. Que le temps me 
dura depuis 09 moment jusqu'au souper, quoiqu'on 
soupât ae fort bonne heure ! et depuis le souper . 
jusqu'au coucher de mon maître, il me sembloit que 
tout se faisoit dans la maison avec une lenteur extra-» 
ordinaire. 

Enfin nM)n maître se coucha, et je passai aussitôt 
* dans une petite chambre où étoit mon Ut et d'où l'on 
descendoit dans le jardiu par un escalier dérobé. 
J'allai au rendez-vous. Je n'y trouvai point Qrtiz. 
Je jugeai qu'ennuyée de m'attendre elle avoit regagné 
son appartement. J'entendis sonner dix heures. Je 
crus que Thorloge alloit mal, et qu'il étoit impossible 

Îu'il ne fût pas du moins une heure après minuit, 
cependant je me trompois si bien, Qu'un gros quart 
d'heure après je comptai encore dix heures à une 
autre horloge. Fort bien, dis-je alors en moi-jmêm^ ; 
je n'ai plus que deux heures à attendre. On ne se 
plaindra pas du moins de mon peu d'exactitude. 
Que «vais-je devenir jusqu'à minuit? Promenons- 
nous dans ce jardin, et songeons au rôle que je dois 
jouer ; il est assez nouveau pour moi. 

En m'occupant de toutes ces pensées, quîamu-» 
soient agréablement mon impatience, J'eiitcr^i^ son- 
Der onze heures. Je pris coprt^ge» et me reptooge^ 
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dans "ma rêverie, tantôt en continuant de me prome- 
ner, et tantôt assis dans un cabinet de verdure qui 
étoit au bout du jardin. L'heure que j'altendois de- 
puis long-temps, muiuit sonna enfin. Quelques tn^tans 
après, Ortiz, aussi ponctuelle, mais moins impatiente 
que moi, parut. 

Seîgnt*ur Gil Blas, me dît-elle en ra'abordant, com- 
bien y a-t-il que vous êtes ici ? Deux heures, lui ré- 
pondrs-je. Ab ! vraiment, reprit-elle, en Kant, vous 
êtes bien exact : c'est un plaisir de vous donner des 
reudpz-vous la nuit. II Jst vrai, ç<intînua-t-elle d'un 
air sérieux, que vous né sauriez trop payer le bon- 
heur que j'ai à vous annoncer. Ma maîtresse veut 
avoir un entretien particulier avec vous. Je ne vous 
en dirai pas davantage ; le reste est un secret que 
vous ne devez apprendre que de sa propre bouche. 
Suivez-moi ; je vais vous conduire a son apparte- 
ment. A ces mots la duègne me prit la main, et par 
une petite porte, dont elle avoit la clef, elle me mena 
mystérieusement dans la chambre de ma maîtresse. 



CHAP. XXXVI. 



Comment Aurore têçut Gil Blasy et quel entretien ils eurent 
ensemble. 

Je trouvai Aurore en déshabillé. Je la saluai fort 
respectueusement, et de la meilleure grâce qu'il me 
fut possible. Elle mê reçut d'un air triant, me fit 
asseoir auprès d'elle malgré moi, et dît à son ambas- 
sadrice de passer dart?? une- autre chambre. Après cç 
prélude, qui ne me déplut peint, elle m'adressa la pa- 
role. Gil Blas, me dit-elle*, vous avez du vous aper- 
cevoir que je vous regarde favorablement, ^t vous 
distingue de tous les autres domestiques de mon père; 
et qiiaud mes regards ne vous auroient point fait ju^ 
ger que j'ai quel ;ue bonne volonté pour vous, la dé- 
marcoe que je fais cette nuit ne vous permet pas d'en 
douter. 

Oui, Gil Blas, je vous veux du bien ; et pour vous 
prouver que je vous estime, je vais vous faire confi- 
df^nee d'uo secret d'où dépeiid le repos de ma vie, 
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J^dme an jeane catalier beau, bien fait, et d^une nais* 
3ance illustre, il £e nomme Don Luis Pacheco. Je 
le rois quelquefois à la promenade et aux spectacles^ 
omis je ne. lui ai jamais parlé. J'ignore même de 
qael caractère il est, et s'il n'a point de mauvaises 
i}ualités. C'est de quoi je voudrois être instruite, 
J'aurois besoin d'un nomme qui s'enquit soigneuse-» 
ment de ses mœurs, et m^en rendit un compte fidèle. 
Je fais choix de vous. Je crois que je ne nsque rien 
à vous charger de cette commission. J'espère que 
vous voas en acquitterez avec tant d'adresse et de 
dîscrétiob que je ne aie repentirai point de vous avoir 
mis dans ma confidence. 

Ha maîtresse cessa de parler en cet endroit, pour 
entendre ce que je lui répondrois. Je lui témoignai 
beaucoup de zèle pour $es intérêts, je me dévouai 
entièreoient àsun service, et je lui dis que je ne de- 
mandois que deux jours pour lui rendre bon compte 
dé Dot) Lois. Après quoi la dame Ortiz, que sa maî- 
tresse rappela, me remena dans le jardin, et me dit^ 
en me quittant : bon 'soir, Gil BUs, je ne vous re- 
commande point de vous trouver de bonne heure au 
t Premier rendez-vous, je connois trop votre ponctua- 
ité la-dessus. Je retournai dans ma chambre, et je 
tne couchai dans la résolution de faire ce qu'Aurore 
exigeoit de moi. 

' Je sortis pour cet effet le lendemain. La demeure 
d'un cavalier tel que Don Luis, ne fut pas difficile à 
découvrir. Je m'informai de lui dans le voisinage ; 
mais les personnes à qui je m'adressai ne purent 

!)feinement satisfaire ma curiosité* ; ce Cjui m'obiigea 
e jour swvant à recommencer ma perquisition. Je 
fils plus heureux. Je rehcontrai, par hasard, dans la 
fue un garçon de ma connoissance : nous nous arrê- 
tâmes pour nous parler. Il passa dans ce moment un 
de ses amis qui nous aborda et nous dit, qu'il venoit 
d'être cîhassé de chfz Don Joseph Pacheco, père de 
Don Luis, pour un quartaut de vin qu'on l'accusoit 
d'avoir bu. Je ne perdis pas Une si belle occasion de 
m'informer de tout ce que je souhaitois d'apprendre; 
et je fis tant par mes questions^ que je m*en retour- 
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nai au lo^, fort content d'être en eut de tenir p&* 
rôle à ma maitressei 

La Duit suivante j'attendis ininuit a^ec la plus 
grande tranquillité du monde ; et ce ne fut qu'après 
ravoir entendu sonner à plusieurs borloges que je 
descendis dans le jardin. Je trouvai au rendez-vous 
la très-fidèle duègne, qui me reprocha màUcieuse- 
ment que favois oien rabattu ma diligence. Je ne 
lui réponclis point, et je me laissai conduire à l'ap- 
partement d'Aurore, qui me demanda, dès que je pa- 
rus, si je m'étois bien informé de Don Luis. Out^ 
Madame, lui dis-je, et je vai:i vous apprendre en deux 
mots ce que j'en sais. 

Je vous dirai premièrement qu'il partira bientôt 
pour s'en retourner à Salamanuue achever ses études* 
C'est un jeune cavalier rempli d^honneur et de pro- 
bité. Pour du courage, il n'en sauroit manquer puis- 
qu'il est gentilhomme Castillan* De plus, il a beau- 
coup d'esprit, et les manières fort agréables ; mais, 
ce qui, peut-être, ne sera guère de votre goût, c'est 
qu'il tient un peu trop de la nature des jeuoe;s Sei- 

Sneurs ; il est très-libertin. Savez-vous qu'à son âge 
a déjà eu à bail deux comédiennes. Que m'ap- 
prenez-vous? reprit Aurore. Q^uelles mœurs ! Mais 
étes-vous bien assuré, Gil Blas, qu'il mène une vie 
si licencieuse f Oh ! je n'en doute pas, Madame, 
lui repartîs-je. Un valet, qu'on a chassé de chez 
lui ce matin) me Ta dit; et les valets >soBt fort sin- 
cères qu.and ils s'entretiennent des défauts de leurs 
maîtres. 

C'est assez, Gll Blas, dit alors ma^ maîtresse en 
poussant de longs soupirs; je vais, sur votre rapport, 
combattre mon indigne amour. Quorqu'il ait déjà 
de profondes racines dans mon ccsur, je ne désespère 
pas de l'en arracher. Allez, poursuiyit-eile, en me 
niettant entre les mains une petite bourse qui n'étoit 
pas vide, voilà ce que je vous donne, pour vos peines. 
Gardez-vous bien de révéler mon secret : songez quç 
je l'ai confié à votre silence. 

^'assurai ma maîtresse qu'elle pouvoit demeurer 
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traagoiile, et que j'étois l'Harpocrate^ des valets coo- 
fidens. Après cette assurance, je me rétirai fort im- 
patient de savoir ce qu'il y avoît dans la bourse. J'y 
trouvai vingt pîstoles. Aussi tôt je pensai qu'Aurore 
m'en aurpit skns doute donné davantage, si je lui 
eusse annoncé une nouvelle agréable, puisqu'elle ea 
payoit si bien une c|iagrinante. Je me repentis de 
ne pas avoir imité les gens de justice, qui fardent 
quelquefois la vérité dans leurs proc^s^verbaux. J'é- 
tois f^cbé d'avoir détruit, dans sa naissance, uns ga- 
ianterie qui m'eût été très-utile dans la suite. J'avois 
pourtant. la consolation de me voir dédommagé de 
la dépense que j'avois ftiite si mal à propos en pom- 
mades et en paifums. 



CttAP. XXXVlf. 



thi grand ehangeD^èni qtn ûrriiid chez Don teintent, ei de Vê* 
tnngé riêohUio^ que Vamourjit prendre à la bcUU Aurore. ■ 

Il arriva, peu dé temps après cette aventure, que 
îc Seigneur Dori Vincent tomba malade. Quand il 
n'auroit pas été dans un âge fort avancé, les symp- 
tômes ^e sa maladie parurent si inolens qu^on eût 
craint un événement funeste. Dès le commencement 
du mal, on fit venir les deux plus fameux médecins 
de Madrid. L'un s'appeloit le docteur Andros, et 
l'autre le docteur Oquetos. Ils .examinèrent atten- 
tivement le malade, mais ils ne s'accordèrent pas. 
Il faut, dit Andros, se hâter de purger les humeurs, 
quoique crues, pendant qu^clles sont dans une agita- 
tion violente de flux et de reflux, de peur qu'elles ne 
lie fixent sur quelque partie noble 

Oquetos soutint, au contraire, qu'il falloit attendre 
que les humeurs fussent cuites avant que d'employer 
le purgatir Mais votre méthode, reprit le premier, 
est directement opposée à celle du prince de la mé- 
decine. Hippocrate avertit de purger dans la plus 
ardente fièvre, dès les premiers jours, et dit en termes 
formels qu'il faut être prompt à purger, quand les 

» C*étoU, chea les anciciis, le dlco du litewe. 
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humeurs tfont en orgoime, c'est-à-dire, en Anigiie. 
Oh! c'est ce qui vous troojpe, repartit Oquelos. 
Hippocrate, par le mot d^orgatmty n'entend pas la 
fougue ; il entend plutôt la coctipn des bumeursu 

Là-dessus nos docteurs s'échauffent. L'un rap- 
porte le texte Grec, et cite tous les auteurs qui l'ont 
expliqué comme lui ; l'autre, s'en fiant à une traduc- 
tion Latine, le prend sur un ton encore plus haut 
Qui des deux croire? Don Vincent n'étoit pA homme 
à décider la question. Cependant, se voyant obligé 
d'opter, il donna sa confiance a celui des deux qui 
aFoit le plus expédié de malades, je Feux dire au pu» 
vieux. Ândros, qui étoit le plus jeune, se retira» 
Voilà donc Oquetos triomphant. Conuve il éXok 
dans les principes du docteur Sangrado, il commença 
par faire saigner abondamment le malade, attendant, 

f)our le purger, que les humeurs fdssent cuites; mais 
a mort, qui craignoit sans doute qu'une purgation ^ 
sagement différée ne lui enlevât sa proie, prévint la 
coction et emporta raôA maître. Telle fui }j± 52 ûz 
Seigneur Don Vincent, qui perdit la vie parce qu« 
son médecin ne Ravoit pas le Grec. 

Aurore, après avoir fait à son père des funéraillea 
dignes d'un homme de sa naissance, entra dans l'ad* 
mmistration de son bien. Devenue maîtresse, de see 
volontés, elle congédia quelques domestiques, et se 
retira bientôt à un château qu'elle avoil sur les bords 
du Tage. Je fus du nombre de ceux qu'elle retint; 
j'eus même le bonheur de lui devenir nécessaire. 
iMalgré le rapport fidèle que je lui avois fait de Don 
Luis, elle aimoit encore ce cavalier ; ou, plutôt, 
n'ayant pu vaincre son amour, ellés'y étoit entièrement 
abandonnée. Elle n'avoit plus besoin de prendre des 
précautions pour me parler en particulier. 

Gil Blas, me dit-elle, en soupirant, je ne puis oo- 
blîer Don Luis. Elle s'attendrit en disant ces pa<* 
rcles, et ne put s'empêcher de répandre quelques 
larmes.- Mon ami, continua-t-eHe, après avoir essuyé 
ses beaux yeux, je vois que tu es d'un très-bon na- 
turel, et je suis si satisfaite de ton zèle que je pro- 
mets de bien le récompenser. Ton secours, mon 



cher GjI Blas, m'est plas nécessaire que jamais. Il 
faut que je te découvre un dessein qui m'occupe : tu 
vas le trouver fort bizarre. Apprends que je veux 
partir au plus tôt pour Salamanque. Là, je prétends 
me déguiser en cavalier, et sous le nom de Doft 
Félix, je ferai connoissance avec Pacheco ; je tâche- 
rai de gagner sa confiance et son amitié, je lui parlerai 
souvent d'Aurore de Guzman, dont je passerai pour 
cousin. II souhaitera peut-être de la voir, et c'est où 
je l'attends. Nous aurons deux logemens à Sala- 
manque ; dans l'un je serai Don Félix, dans l'autre 
Aurore : et m'offrant aux yeux de Don Luis, tantôt 
en homme, tantôt en femme, je me flatte que je pour- 
rai l'amener à la fin que je me propose. 
^ Je demeure d'accord, ajouta-t-elle, que mon pro- 
jet est extravagant, mais ma passion m'entraîne, et 
l'innocence de mes intentions achève de m'étourdir 
sur la démarche que je veux hasarder. J'étois fort 
du sentiment d'Aurore sur la nature du projet que son 
amour lui suggéroit ; cependant je balancois. Quel- 
que déraisonnable que je trouvasse le dessein d'Au- 
core,, néanmoins je me gardai bien de faire le péda- 
gogue. Au contraire je commençai à dorer la pilule, 
et j'entrepris de prouver que ee projet fou n'étoit 

Su'uD jeu 4'esprit agréable et sans conséquence. Cela 
ï plaisir à ma maîtresse. Les aman? veulent qu'on 
flatte te\irs plus folles imaginations. Nous ne regar- 
-dâmes. plus cette entreprise téméraire que comme 
une comédie dont il ne falloit son^r qu^à bien con- 
certer la représentation. Nous choisîmes nos acteurs 
dans le domestique ; pub nous distribuâmes Içs rôles; 
ce qui se passa sans clameurs et sans querelles, parce 
que nous n'étions pas des comédiens de profession. 

U fut résolu que ladameOrtiz feroit la tante d'Au- 
rore, sous le nom de Dona Kimena de Guzman $ 
qu'on lui donneroit un v>let et une suivante; ei. 

3 u' Aurore, travestie en cavalier, m'auroit pour valet- 
ercbambre, avec une de ses femmes, déguisée en 
page, pour la servir en particulier. Les personnages 
ainsi réglés, nous retournâmes à Madrid, où nous ap- 
nrimes que Don Luis étoit encore, mais qu'il ne taç- 
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dcroit guère à partir pour Salamanque Noa» finies 
faire en diligence les habhs dont nous avions besoin. 
Lorsqu'ils furent aéhevés, ina maîtresse les fit emballer 
proprement, attendu que nous ne devions les mettre 
qu^en temps et lieu. Puis, laissant le soin de sa mai- 
son à son bonime d'affaires, elle partit dans un car- 
rosse à quatre mules, et prit le chemin du royaume 
cle liéon, avec tous ceux de ses domestiques qui a- 
Voient quelque rôle à jouer dans cette pièce. 



CHAP. XXXVIII.. 
DeeequeJU Jurore de Gwman lonqu''ellê Jut à Sutmimnçue, 

Nous arrivâmes sans accident àSalamanoue. Nous 
y louâmes d'abord une maison toute meublée; et la 
Pâme Ortiz, ainsi que nous en étions convenus, prit 
le nom de Dona Kimena de Guzman. Elle avoitété 
trop longtemps duègne pour n'être pas \ine bonne 
actrice. Elle sortit un matin avec Auroi-e, une femme- 
de-chambre, et un valet, et se rendit à un hôte! garni 
où nous avions appris que Pacheco logeoit ordinaire- 
ment. Elle demanda s'il y avoit quelqu'appattement 
à louer.' On lui tépondit qu'oui, et on lui en montra 
un assez propre, qu'elle arrêta. Elle donna même 
de l'argent d'avance à l'hôtesse, en lui disant oue c'é- 
toît pour un de ses neveux qui venoit de Tolède 
étudier à Salamanque, et qui devoit arriver ce ^our-là. 

La duègne et ma maîtresse, après g'être assurées 
de ce logement, revinrent sur leurs pas ; et la belle 
Aurore, sans perdre de tertips, se travestit eu cavalier. 
Elle couvrit ses cheveux noirs d'une fausse chevelure 
blonde, et teignit ses sourcils de la même couleur, et 
s'ajusta de Sorte qu'elle pouvoit fort bien passer pouf 
un jeune Seigneur. La suivante, qui devoit lui servir 
de page,. s'habilla aussi, et ces deux actrices se trou- 
vant en état de paroître sur la scène, c'est-à-dire, 
dans l'hôtel garni, J'en pris le chemin avec elles. 
Nous y allâmes tous trois en carrosse, et nous y pôr- 
tâaieâ tontes les bardes dont nous avions besoin. 

L'hôtesse nous reçut avec beaucoup de civilité, et 
nous conduisit h notre appartement, oà oous corn* 
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mençames à l'entretenir. Nous lui demandâmes si 
elle avoit biffn des pensionnaires. Je n'en ai pas 
présentement, nous répondit-elle. J'en attends ce 
soir un qui vient de Madrid ici achever ses études. 
C'est Don Luis Pacheco. Vous en avez peut-être 
entendu parler. Non, lui dit Aurore. Je ne sais quel 
faoïinme c^est, et vous me ferez plaisir de me l'ap- 
prendre, puisque je dois demeurer avec lui. 

Seigneur, reprit l'hôtesse, en regardant ce faux ca- . 
valîer, c'est une figure toute brillante ; il est fait à^ 
peu près comme vous. Ah ! que vous serez bien en- 
semble l'un et l'autre ! Par Saint Jacques ! je pourrai 
me vanter d'avoir chez moi les deux plus gentils 
Seigneurs d'Espagne. Ce Don Luis, répliqua ma 
maîtresse, a sans doiite en ce pays-ci mille bonnes 
fortunes. Oh î je vous en assure, repartit la vieille : 
ïl n'a qu'a se montrer pour faire des conquête^. Il a 
charmé, entre autres, une dame qui a de la jeunesse 
et de la beauté : on la nomme isaîbelle. C'est la fille 
ûSxn vieux Docteur en droit. 

La bonne femme n'avoit pas achevé de parler que 
nous eAtendim^s du brtiitdans kctmr. Nous regar^ 
^âmes aussitôt par la fenêtre, et nou^ aperçûmes deux 
hommes qui descendoient de cheval. C'étoit Don 
Louis Pacheco lui-même, qui arrivoit de Madrid 
•avec un valet-de-chambre. La vieille nous quitta 
pour aller le recevoir ; et ma maîtresse se disposa, 
«on sans émotion, à jouer le rôle de Don Félix. 
Kous vitnes bientôt entrer dans nott^ appartement 
Don Luis encore tout botté. Je viens d'apprendre, 
^it-il en saluant Aurore, qu'un jeune Seigneur Tolé- 
dan est logé dans cet hôtel : il veut bien que je lui 
témoigne la joie que j^ai de l'avoir pour convive. 
Pendant que ma maîtresse répondoit à ce compli- 
-ment, Pàcheco me parut surpris de trouver un cava- 
lier si aimable. Après force diseoiwrs, pleins de poli- 
tesse de part et d'auti:e, Don laisse ^retira dans rap-^ 
partement qui lui étoit destiné. 

Tandis qu'il faisoil ôter ses bottes et qu'il otiangeoit 
d'habit, une espèce de page, qui le cbercboît pour Im 
rtodre um lettre, peneontr» par Iwward Aw»» mr 
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l'escalSer. Il la prit pour Don Luis, et lui remettailt 
le billet dont il étoit chargé : tenez, Seigneur cavalier^ 
lui dit-il, quoique je ne connoisse pas le Seigneur 
Pacbeco, je ne crois pas avoir besoin de tous de«- 
mander si vous l'êtes ; je suis persuadé que je ne me 
trompe point. Non, mon ami, répondit roa maîtresse 
avec une présence d*esprit admirable, vous ne vous^ 
trompez pas assurément. Vous vous acquittez de vo» 
commissions à merveille. Je suis Don Luis Pacbeco, 
Allez, j'aurai soin de faire tenir ma réponse. Le 
page disparut ; et Aurore, s'enfermant avec sm sui- 
vante et moi, ouvrit la lettre, et nous lut ces paroles : 
Je vitM <Pappr€nért que voue étu à Salamanque. 
Avec quelle je%è j\i reçu cette nouvelle I J^en aiperui 
perdre Veêprit. Maie aimez-mue encore habdU9 
Mâtez^vous de Poisurer que vout iCavez point changée 
Je croie quelle mourra de plaUir. si elle voue retrouva 
fidUe. 

Le billet est passionné, dit Aurore ; il marque une 
âme bien éprise. Cette dame est une rivale qui. doit 
m'alarmer. Il faut que je n'épargne rien pour en 
détacher Don Luis, et pour empêcher même qu'il 
ne la revoie. L'entreprise, je l'avouoi est difficile, 
cependant je ne désespère pas d'en venir à bout En 
effet, Pacbeco s'étant un peu reposé dans son apparte- 
ment, vint nous retrouver dans le nôtre, et renoua 
l'entretien avec Aurore avant le souper. 

Seigneur cavalier, lui dit-il en plaisantant, je cnûs 

3ue les maris et les amans ne doivent pas se réjouir 
e votre arrivée à Salamanque : vous, allez leur cau- 
ser des inquiétudes. Pour moi, je tremble pour, mes 
conifuêtes. Ecoutez, kii dit ma maîtresse sur le 
même ton, votre crainte n'est pas mal fondée. Doa 
Félix de Mendoce est un peu redoutable, je vous eu 
avertis. H y a un mois que ie passai |>ar cette ville : 
je m'y arrêtai huit jours, et je vous dirai eonfideoi- 
ment que je gagnai le cœur de la ^le d'ua vieux doo- 
teur en droit. 

Je m'aperçus à ces paroles, que Don Luis se 
troubla. Peut-on sans indis(»rêtion, reprit-il, vous 
(Nmander.le nom de U djamef CmmMi sans 19- 
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dtscrétioo ? s'écria le faux Don Félix ; pourquoi vous 
feroîs-je un mystère de cela ? Je vous apprendrai 
dpnc sans façon que la fille du docteur se nomme 
Isabelle, Et le docteur, interrompît inipatiemoient' 
PachecOi s'appel)eroit-îl le Seigneur Murcia de la 
liana ? Justement, répliqua ma maîtresse. . Vpicî une 
lettre qu'elle m'a fait tenir toutiJ-à-^rheure : lisez-la, et 
vous verrez si 4a dame me v^ut du bien. 

Don Lais jeta les yeux sur le billet ; et recennois- 
sant récriture, il demeura confus et interdit. Que 
vois^e ? poursuivit alors ^urore d'un air étonné ; 
VQus cbange;s de couleur ? Je crois, Dieu me par* 
donne, que vous prenez intérêt à cette personne. 
AJi ! que je me veux de mal de vous avoir parlé avec 
tant de franchise ! Je vous, en sais très-bon gfé, ipoî^ 
dit Don Luis avec un trs^nsport mêlé de dépit et de 
colère. La perfide! la yolage ! Doa Félix, que ne 
vous dois-je point? Vous me tirez d'une erreur que 
j^rois peut être çpnsçrvée encore lone-temps. Je 
tolîmagipoîs être aimé, que dis-je, aimé r Je croyoiii 
#tm ftuore a «â»eii«. . ^ 

J^approttTe votre ressentiment, dit Aurore, en omup- 

Juant à son tmir de l'indignation. La fille d'un 
octeur en droit devoir bien se. contenter d'avoir 
pour aœant un jeune Seigneur aussi aionabJe que vm^a 
l'et^ Je ne puis excuser son inoonstanee ; .et bien 
lein d'agréer le sacrifie*^ qu'elle me fait de vous, je 
^prétends, pour la punir, dédaigner ses^bontcs* Pour 
mei, reprit Pacbeeo, je ne la re verrai de nia vie; 
c'est4a seule vengeance que j'en dois tirer. Vous 
avez raison, s'éoria le faux Me;idoee ; néanmoins, 
pour lui faire connoître jusqu'à quel point nous la mé- 
piisons touà deux, je suis d'avis que nous lui écrivions 
chacun un billet inîmltant J'en ferai un. f^quet qu€ 
je lui enven*ai pour réponse à la lettre qu'elle m'a 
écrite. 

Aussitôt j'aitei ehercfeer du papier et de l'encre, et 
ils se mirent a composer Pun et Faulre des billeU 
fort obligeans piMir la fi41e du Docteur Murcia* 
Pacheco, surtout, f>e pouvoit trouver de t*?rmes assez 
forts à son gré pour expmser ses wmlimeo», et il dé* 
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chm cinq ou six lettres commencées parce qu'elles 
ne lui parurent* pas assez dures. Il en fit pourtant 
une dont il fut content ; et dont il avoit sujet de 
l'être. Elle contenoit ces paroles : apprenez à t&us 
connoihrej ma reine, d'h'ayez plus la vanité de crtnre 
que je vous aime. Il faut un autre mérite que le vôtre 
pour m* attacher. Vtnts n'êtes pas même assez ngréablt 
pour m^ amuser quelques momenf, l^aus n^êtes propre 

Îu* à faire Pamusement des demiersitoliersdeVmiversité. 
1 écrivit donc ce billet gracieux : et lorsqu' Aurore 
eut acheiré le sien, qui n^étoit pa^ moins ofiensant, 
elle les cacheta tous deux, y tnit une enveloppe, et 
me donnant le paquet : tiens, Gil Blas, me dtt-elle, 
fais en sorte quUsabelle reçoive cela ce soir. Ta 
m'entends bien^ ajouta-t-elle, en me faisant des yeux 
un signe que je compris parfaitement. Oui, Sei- 

{;neur, lui répondis-je, vous serez servi c^mme vous 
e souhaitez. 

Je sortis en même temps : et quand je fus dans la 
rue, je défis le paquet Je tirai fa lettre de Pacheco^ 
et je la port^ chez le Docteur Murcta, dont f^m 
bientôt appris la demeure. Je trouvai à la porte de. 
sa maison le petit page qui étoit venu à i'hétel garni* 
Frère, lui dis-je, ne seriez-vous peibt par hasard do* 
mestique de la fille de Monsieur, le Docteur Mùreiaf 
lime répondit qu'oui. Vous avez, lui répliquai-je, 
la physionomie si officieuse, que j'ose vous prier de 
rendre un billet-doux à votre maîtresse. Le peU| 
page me demanda de quelle part je Tappartois, et je 
ne lui eus pas sitôt reparti que c'étott ^e celle de 
Don Luis Facfaeeo, qu'il me dit : cela étant, suivei^ 
moi; j'ai ordre de vous faire entrer; Isabelle veut 
vous entretenir. Je me laissai introduire dans un 
cabinet, dû je ne tardai guère à voir parokre la 
Se/çnora. 

Mon ami, me dit-elle, d'un air riant, appartenez» 
vous à Don Luis Pacheco ? Je lui répondis que j*ér 
tois son t valet-de-chambre depuis trois, semaines. 
Ensuite je lui remis le billet fatal dont j'étoi<ï chargé. 
£lle se mordit les lèvres, et pendant quelque temps 
sa contenance rendit témoi^age ée% peines de son 
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d^etir. Piii^ tout=^à-coup, n'adressant lap^ole : mon 
ami, oie dit-elle. Don Luis est*rl devenu fou ? Ap- 
prenez-moi, si TOUS le savez, pourquoi il m'écrit si 
galaaiment. Quel démon pevit Farter ? S'il veut 
roiopre avec moi, ne Je sauroit-il faire sans m'outra-* 
ger par des lettres si brutales ? 

Madame, lui di»-je, mon maître a tort assurément ; 
mais, si vous vouliez me promettre de garder le se- 
cret, je vous décoûvrirois tout le mystère. Je vous 
le promets, interrumpit^elle avec précipitation y ne 
craî^ez point que je vous commette ; expliquez-vous 
hardioient. Eh bien ! repris-jc. Madame voici le fait 
en deux mots : vous accusez nioh cher maître, d'une 
infidélité, mais il n'est pas si coupable ; il a été en 
quelque façon forcé ée le faire. Cette lettre désobli-. 
géante est l'ouvrage d'une, rivale. Oh ciel! s'écria*- 
t-elle, il l'est encore plus que je ne pensois. Son in- 
fidélité nn'ofifense plus que les mots piquans que si^ 
ma'u) a tracés. Ah ! l'infidèle, il a pu tormer d'autres 
Dceuds. Mais, ajouta-t-elle, en prenant un air fier, 
qa'U s'baqdonne sans contrainte a son nouvel amour ; 
je ne prétends point le traverser. Dites-lui qu'il n V 
voit pas besoin de m'insulter pour m'obliger à lais-« 
ser le champ (ibre à ma rivale, et que je méprise trop 
un amant si volaee pour avoir la moindre envie de le 
rappeler. A ce aiscours, elle me congédia, et se re*» 
t^ fort irrité contre Don Luis. 

Je sortis fort satisfait de mot. Je m'en retournai, 
à notre hôtels où^Je trouvai les Seigneurs Mendoce et 
Pacbeçp qui soKipoient edsembie. et s'^tretenoient 
comiQe s'ils se fussent connus de longue main^ Au-> 
Bore s'aperçut^ à mon air cor^tent, que je ne ro'étois 
point mal acquitté de ma commission* Te voilà 
donc de retour, Gil Blas, me dit-elte; rends-nous^ 
compte de ton message» Je dis que j'avois donné le 

Gqiiçt (en main propre, et qu^leabelie, après avoir lu 
I deux billets doux qu'il contenoit, au lieu d^en pa- 
roître déconcertée, s'étoit mise à rire comme une 
folle, en disant : par.m^ foi, les jeunes Seigneurs ont 
un joli style ; il faut avouer que les autres perspqn^S 
p'écrivept pas si agréablemepU 
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L€ Iktix Mendoce et Pacheco firent de granA 
éclats de rire en m'entendant parler ainsi : nous con- 
tinuâ'iies à nous entretenir, et le résultat de tous nos 
discours fut quHsabelie demeura dûment atteinte et 
convaincue d'être une franche coquette. Don Luis 

Îrotesta de nouveau qu'il ne la reverroit jamais ; et 
^on Félix, à son exemple, jura qu'il anroît toujours 
pour elle un parfait mépris. Ensuite de ces protes- 
taticms, ils se lièrent d'amitié tous deux, et se pro- 
mirent mutuellement de n'avoir rien de caché l'im 
pour l'autre, ils passèrent Paprès-souper à se dm 
des choses gracieuses, et enfin il» se séparèrent pour 
aller se reposer chacun dans son appartement 

Je suivis Aurore dans le sien, où je lui rendis un 
compte exact de l'entretien que j'avols eu avec la 
fille du docteur ; je n'oubliai pas la moindre circons- 
tance. Courage, mon ami, me dit -elle, nous veQons 
d'écarter une rivale, qui pouvoit nous embarrasser ; 
cela ne va ftas mal. Mais, comme les amans sont 
sujets à d'étranges retours, je «uis d'avis de brusqiler 
Paventure dès demain. J'approuvai cette pensée, 
et laissant le Seigneur Don Félix avec son pûg«, je 
me retirai dans ma chambre. ' " 
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Quettei ruu9 Aurore mii ^H tttage pimr u faire mitmtr is Dm 
Lu4s Packieo4 

Les deux nouveaux amis ^ raiaémblèrent le len- 
demain matin. Ils allèrent enserMle se promener 
dans la ville, et je les accompagnai avec le vateft àû 
Don Luis» Nous revînmes à notre^^ hôtel à 4'haure 
du diner. Ma maîtresse se mit à table avec Pacheco, 
et fit adroitement tomber la conversation sur sa fa- 
mille. Mon père, dit-elle, est un cadet de la, maison 
de Mendoce, et ma mère est pro|»re sœur de Dona 
£imena de Gusman, qui depuis quelques joursTest 
Tenue à Salamanque, pour une aATaire importante^ 
avec sa nièce Aurore, fille^uhique de Don Vincent 
de Guzman que vous avez peut-être connu. Non, 
répondit Don Luis, mais oa m'eto a souvent parlée 
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lânâqaed'Aurore votre cousine. Je voudroîs bien 
la voir et Fentretenîr. 

Je m'offre à satisfaire votre curiosité, repartît le 
faux Mendoee, et même dès ce jour. Je vous mène 
cet après-diuer chez matante. Ma maîtresse changea 
tout-à-coup d'entretien, et parla de choses indmé- 
rentes. L*après-mîdi, pendant qu'ils se dîspbsoient 
tous deux à sortir pour aller chez Dona Eimena, je 
pris les devans, et courus avertir la duègne de se pré- 
parer à cette visite. Je revins ensuite sur mes pas 
pouir accompagner Don Félix, qui conduisit enfin 
chez sa tante le Seigneur Don Luis. Mais à peine 
furent-ils entrés dans la inaison qu'ils rencontrèrent 
la dame Kimena qui leur fit signe de ne point faire 
de bruit. Ma nièce, leur dit-elle, a une migraine 
effroyable qui ne fait que ck la quitter, et la pauvre 
enfant repose depuis un quart d'heure. Je suis fâché 
de ce contre-temps, dit Mendoee ; j'espérois que nous 
verrions ma cousine. ^ J^avois fait fête de ce plaisir à 
mon ami Pacbeco. Ce n'est pas une affaire si pres- 
sée, répondit en souriant Ortiz, vous pouvez la re- 
matre à demain. Les cavaliers eurent une conver- 
sation fort courte avec la vieille» et se retirèrent. 

Le lendemain Don Félix et Don Luis se rassem- 
blèrent, et Aurore de Guzman fut la première chose 
dont ils' s'entretinrent. Gil Blas, me dit ma maîtresse, 
va chez ma tante Dona Kimena, et lui demande si 
nous pouvons aujourd'hui, le Seigneur Pacheco et 
moi, voir ma cousine. Je sortis pour m'acquilter de 
cette commission, ou plutôt pour concerter avec la 
duègne ce que nous avions à faire ; et ^uand nous 
eûmes pris ensemble de justes mesures, je vins re- 
joindre le faux Mendoee. Seigneur, lui dis-je, votre 
cousine Aurore se porte à merveille ; elle m'a char- 
gé elle-mênve de vous témoigner de sa part que 
votre visite ne lui sauroit être que très agréable ; et 
Dona Kimena m'a dit d'assurer le Seigneur Pacheco 
qu'il sera toujours parfaitement Wen reçu chez elle 
sous vos auspices. * \ a \ 

Je m'aperçus que ces derrttères ' paroles nrent 
plaisir à -Don Luis. Ma Mâîttease le remarqua de 
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même, et en contât uq heureux présage. Un mc^- 
ment avant le dîner» le valet de la Ségnora Kimena 

Çarut, et dit à Don Félix : Seigneur, un homme de 
^olède est venu vous demander chez madame votre 
tante, et y a laissé ce billet Le faux Mendoce rou- 
vrit, et y trouva ces mots qu'il lut i haute voix : d 
vous avez envie d'apprendre dei nouvelles de votre père 
et des choses de conséquense pour vous, ne manquez pas 
aussitôt la présente reçue, de vous rendre au ck^nU noir, 
auprès de Puniversité, 

Je suis, dit-il, trop curieux de savoir ces choses 
importantes, pour ne pas satisfaire ma curiosité tout- 
a-I'beure. Sans adieu, Pacbeco, continua-t-il ; si je 
ne 9uis point de retour ici dans deux heures, vous 
pourre^E aller seul chez ma tante ; j'irai vous y ré- 
joindre dans l'après-dîner. Vous savez ce que Gil 
jBlas vous a dit de la part (le Dona Kimena ; vous 
|tes en droit de faire cette visite. Il sortit en parlant 
de cette sorte, et m'ordonna de le suivre. 

Au lieu de prendre la route du cheval noir, nous 
enfilâmes celle de la maison où étoit Ortiz. D'abord 
que nous y fûmes arrivés, Aqrore mit un habit de 
femme, ^t devint une belle brune, telle qu'elle l'étoit 
naturellement* On peut dire que son déguisement 
la cbangeoit à un point, qu'Aurore et Don Félix pa-f 
roissoient deux personnes différentes ; il sembloit 
même qu'elle fût beaucoup plus grande en femme 
qu'en homme- Ortiz, de son côté, se prépara de son 
mieux à seconder ma maîtresse. . Pour moi, comme 
il ne fallait pas que Pacheeo me vit dans cette maison» 
et que, semblable aux jeteurs qui ne paroissent qu'an 
dernier acte d'une pièce, je ne devels me montrer 

3ue sur la fin de la visite, je sortis aussitôt que j'eus 
îné 

Enfin, tout étoit en état quand Don Lui» arriva. H 
fut reçu très-agréablement de la dame Kimena, et il 
eut avec Aurore ime conversation de deux ou trois 
Jienres; après quoi j'entrai dans la chambre où ils 
étoient, m adressant au cbevaUer: Seigneur, lui dis-je^ 
pon Félix mon maître ne viendra point ici d'aujour* 
fl't^uif il vqp3 prie de l'excuser: 'û eet avec ^ifi 
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llommes de Tolède, dont il ne peut se débarrasser. 
Ah ! le petit libertin ! s'écria Dona Kimena ; il est 
^aos doute en débauche. Non, madame, repris^je, ît 
s'entretient avec eux d'affaires fort sérieuses. Il a un 
▼éritable chagrin de ne pouvoir èe rendre ici : il m'a 
<;hargé de vous le^ire^ aussi bien qu'à Dona Auror(k 
Oh ! je ne reçois point ses excuses, dit ma maîtresse c 
il sait que j'ai été indisposée ; il deVoit marquer un 
peu plus d'empressement pour les personnes à qui le 
sang le lie. Pour le punir, je ne veux point le voir 
de ûuinze jours. Eh ! madame, dit alors Pon Luis, 
ne formel: point une si cruelle résolution : Don Félix 
est assez i plaindre de ne vous avoir pas vue. 

Ils plaisantèrent quelque temps tà-déssus ; ensuite 
Pacheco se retira. La belle Aurore change aussitôt 
de forage, et reprend son habit de cavalier. Elle re- 
tourne à l'hôtel garni le plus prompttment qu'il lui 
est possible. Je vous clemande pardon, cher amiy^ 
dit-elle à Don Luis, de ne pas avoir été vous trouver 
chez ma tante ; mais je n^ai pu me défaire des per- ' 
sonnes avec qui j'étois. Ce qui me console, c'est 
que vous avez eu du moins tout le loisir de satisfaire 
vos désirs curieux. Eh bien ! que pensez-vous de 
flna cousine f J'en suis ench^té, répondit Pacheco. 
Vous aviez raison de dire que vous vous ressemblez. 
Je n'ai jamais vu de traits plus semblables ; c'est le 
même tour de visage ; vous avez les mêmes yeux, la 
même bouche, le même son de voix. Il y a pour- 
tant quelque différence entre vous deux: Aurore est 
plus grande que vous ; elle est brune et vous êtes 
blond ; vous êtes enjoué, elle est sérieuse ; voilà tout 
ce qui vous distingue l'un de l'autre. Pour de l'es- 
prit, cOntinua*t-iU je ne crois pas qu'une substance 
eéleste puisse en avoir plus que votre cousine. £q 
un mot, c'est une personne d'un mérite accompli. 

Le Seigneur Pacheco prononça ces dernières pa- 
roles avec tant dé vivacité, que Don Félix lui dit, en 
souriant ; ami, n^allez plus chez Dona Kimena ; jtf 
rous le conseille pour votre repos. Aurore de Guz- 
man pdurroit vous inspirer une passion. Je n'ai pas 
kesoo) de la nroitf interrompit-il, pour en devenir 
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amoureux^ l'affaire en est faite. J'en sois fâché povF 
vous, répliqua le faux Mendoce ; car vous n'êtes pas 
un homme à vous attacher, et ma cousine n'est pas 
une Isabelle, je vous en avertis. Elle ne s'accom- 
moderoit pas d^un amant qui a'auroit pas des vues 
légitimes. Des vues légitimes ! repartit Don Luis. 
Peut-on en avoir d'autres sur une fille de son rang? 
Hélas ! je m'estimerois le plus heureux de tous les 
hommes, si elle approuvoit ma recherche et vouloit 
lier sa destinée à la mienne. 

En le prenant sur ce ton^là, reprit Don Félix, vous 
m'intéressez à vous servir. Oui, j'entre dans vos 
sentimens. Je vous offre mes bons offices auprès 
d'Aurore, et je veux dès demain gagner .ma tante, qui 
a beaucoup de crédit sur son esprit. Pacheco té^ 
moigna une extrême impatience d'entretenir Donâ 
Kimena, et cette satisfaction lui fut accordée le len- 
demain matin. Le faux Mendoce le conduisit à la 
dame Ortiz, et ils eurent tous trois une. conversation 
où Don Luis fit voir qu'en peu de temps il s'étoit 
laissé fort enflammer. L'adroite Kimena feignit 
d'être touchée de toute la tendresse qu'il faisojt pa« 
roitre, et promit au cavalier de faire tous sea efforts 
pour engager sa nièce à l'épouser. Pacheco.se jeta 
aux pieds d'une si bonne tante, et la remercia de ses 
bontés. 

• Là-dessus Don Félix demanda si sa cousine étoit 
levée. Non, répondit la duègne, elle répose encore, 
et vous ne saunez la voir présentement ; mais reve- 
nez cet après-dîner, et vous lui parlerez à loisir. Cette 
réponse de la dame Kimena redoubla la joie de Don 
Luis, qui trouva le reste de la journée bien long. Il 
regagne l'hôtel garni avec Mendoce; qui ne prenoit 
pas peu de plaisir à l'observer, et à remarquer en loi 
toutes les apparences d un véritable amouf. 

Ils ne s'entretirent que d'Aurore; et, lorsqu'ils 
eurent dîné, Don Félix ait à- Pacheco, il me vient une 
idée. Je suis d'avis d'aller chez /iia tantç. quelque^ 
momens avant vous ; je veux parler en particulier 
à ma cousine, et découvrir, s'il est possible, dans 
quelles dispositions son cœur est à votre égard. . Vo^- 
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et ne partit qu'une heure après lui. Ma maîtresse 
profita si bien de ce temps-là, qu'elle 4toit habillée 
en femme quand son amant arriva. Je croyois, dit 
ce caTalieTi après avoir salué Aurore et la duègne^ je 
croyois trouver ici Don Félix. Vous le verrez dans 
un instant, répondit Dona Kimena; il écrit dans 
mon cabinet Pacheco parut se payer ^e cette dé- 
faîte, et lia conversation avec les dames. 

Cependant, malgré la présence de l'objet aimé, il 
s'aperçut que les heures s'écouloient sans que Men- 
doce se montrât ; et comme il ne put s'empêcher 
d'en témoigner quelque surprise, Aurore changea 
toot-a-^oup de oontetiance, se mit à rire, et dit À. 
Don Luis : est-il possible oue vous n^ayez pas en* 
oore le. moindre soupçon ne la supercherie qu'on 
vous fait f Une fausse chevelure blonde et des sour- 
cils teints me rendent-ib si différente de moi-même 
3u'on puisse jusque-là s'y tromper ? Désabusez^vous 
onc, racheco, contînua-t-cUe en prenant sqn sé- 
rieux ; apprenez que Don Félix de Menddce et Au- 
rore de jGuzman ne s(Hit qu'une même personne. 

Elle ne se contenta pas de le tirer de cette erreur ; 
elle lui avoua la foiblesse qu'elle avoit pour lui, et 
toutes les démarches qu'elle avoit faites pour l'ame- 
ner au point 6à elle le voyoit enfin rendu. Don Luis 
ne fut paa moins charmé que surpris de ce qu'il en- 
tendoit ; il se jeta aux pieds de ma maîtresse, et lui 
dit avec transport : Ah ! belle Aurore, croirai-je en 
effet que j&^is l'heureux mortel pour qui vous avez 
eu tant de bontés.'* Que puis-je feire pour les recon- 
noître ? Un éternel amour ne sauroit assez les payçr. 
Ces paroles furent suivies de mille autres discours 
temires; après quoi les amans parlèrent des mesures 
qu'ib avoient à prendre pour parvenir à l'accomplis- 
sement de leurs désks. Il fut résolu que nous parti- 
rions tous incessamment poXir Madrid, où nous dé- 
nouerions notre comédie par un mariage. Ce des- 
sein fut presque aussitôt exécuté que conçu : Don 
Lui?, qmnze jouis après, épousa ma maîir««5e, et 
- ■ " • . 2 m 
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leurs noces donnèrent lieu à des fètcfs et à des ré- 
jouissances infinies. 



CHAP. XL. 



GU Bloi ehangâ de condition, éi il pês$e au arvice de Don 
GomtUve Paeheco. 

Tbois semaines après ce mariage, ma maîtresse 
voulut récompenser les services que je hii avois reo* 
du3.' Elle me fit présent de cent pistoles, et me dit : 
Gif Blas, mon ami, je ne vous chasse point de chejs 
moi : je vous laisse la liberté d'j demeurer tant qu'il 
vous plaira ; mais un pncle de mon mari. Don Gron- 
Zaïre Paoheco» souhaite vous avoir pour valttnle- 
chambre. Je lui ai parlé si avantageusement de 
vous, qu'il m'a témoigné que je lui feroîs plaisir de 
vous donner à lui. C/ est un vieux Seigneur, lyouta-^ 
t-elle, un homme d'un très-bon caractère ; vous serez 
parfaitement bien auprès de lui. 

Je remerciai Aurore de ses bontés, et comme elle 
n'avoit plus besoin de moi, l'acceptai d'autant fJus 
volontiers le poste qui se presentoit, que je ne sortoîs 
point de la famille. J allai donc un matin, de la part 
de la nouvelle mariéir, chez le Sei^eur Don wfû^ 
zal ve. Il étoit encore au lit, quoiqu'il fût près de midi. 
Lorsque j'entrai dans sa chambre, je le trouva qui 
prenoit un bouillon qu'un page venoit de lui apporter. 
11 me reçut agréablement, et me dit, ^ue, si je vou- 
loîs.le servir avec autant de zèle que j'avois servi sa 
nièce, je pouvois compter qult me feroit un heureus 
sort. Je promis d'avoir pour lui le même attachement 
que j'avois eu pour elle^ et dès ce moment il me re- 
tint à son service. • 

Me voilà donc à un nouveau maître; et quel 
maître ! Qjuand il se leva, je crus voir la résurrection 
du Lazare. Imi^inez^vous un grand corps sec, et à 
sec, qu''en le voyant à nu, on auroit fort bien pu ap- 
prejidfre Tostéologie. 11 avoit les jambes si menues, 
qu'elles me parurent encore très-fines, après qu'il eut 
mis trois ou quatre paires de bas l'une/sur l'autre. 
Outre cela, celte momie vivante étoit asthmatique, 
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et toussoit à chaque parole qui lui sortoit de la 
boucbe. Il demanda du papier et de . l'encre, et se 
mit à écrire un billet qu'il cacheta et le fit porter à 
son adresse par le page, qui lui avoit donné un bouil- 
lon ; puis^ se tournant de mon côté : mon ami, me dit- 
il, c'est toi que je prétends désormais charger de mes 
commissions, et particulièrement de celles qui re- 
garderont Oona jEufrasie. Cette dame est une jeune 
personne que j'aime et dont je suis aimé. 

Le lendemain je portai, de la part de mon maitre» 
un billet-doux à Eufrasie. Cette da^te me fit on ac- 
cueil gracieux, et me dit mille choses obligeantes* 
£coute/ Gil Blas, me dit-elle, il ne tiendra qu^ toi de 
faire ta fortune^ Agissons de concert : Don Gonzalve 
est vieux, et d'une santé si délicate que la moindre 
fièvre J'emportera. Ménageons les momens qui lui 
restent, et faisons en sorte qu'il me laisse (a meilleure 
partie de ses biens. Je t'en ferai bonne part) je te le 
promets. Madame, lai répondis-je, disposez de votre 
serviteur. Vous n'avez qu'à me prescrire la conduit^ 
qae je dois tenir, et vous serez satisfaite. Eh bien ! 
reprit-elle, il faut observer ton maître, et me rendre 
compte de tous ses pas. Qjaand vous vous entretien- 
drez tous deux, ne manque pas de faire tomber la 
conversation sur les femmes, et de là prends, mais 
avee art, occasion de lui dire du bien de moi, occupe- 
le d'Eufrasie autant qu'il te sera possible. Je te re- 
commande encore d'être fort \ttentif à ce qui se 
passe dans la famille de Pacheco. • Si tu t'aperçois 
Cfoe quelque parent de Don Gonzal venait de grandes 
assiduités auprès de lui, Ju m'en avertiras aussitôt : 
je ne t'en demande ^as davantage ; je le coulerai à 
fond.ea peu de temps. Je connois les divers carac- 
tères des parens de ton maître ; je sai9.ouels portraits 
ridicules on peut lui faire d^eux,.et j'ai déjà mis assez 
mal dans son esprit tousses neveux et ses cousins. 

Je Jugeai par ces instructions et par d'autres qu'jT 
joignit jEufrasie, que cette dame* étoit de celles qui 
s'attachent aux vieillards généreux. Elle avoit de^ 
puis peu obligé Gonzalve à vendre une terre dont elle 
avoit. touché Targefit, et elle, espéroit qu'il ne Pou- 
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bUeroit pts dans son testament Je feignis de m'ea^ 
gager volontiers à faire tout ce qu'on exigeoit dé 
moi ; e) pour ne rien dissimuler, je doutai, en^m'en 
retournant au logis, si je contribuerois a tromper moa 
maître, ou si j'entrependrois de le détacher de 




Kenchant i remplir mon devoir qu'i 
ïurs, Eufrasie ne m'avoit rien promis de positif, et 
cela, peut-être, étoit cause qu'elfe n'avoit pas corrom- 
pu ma fidélité. Je me résolus donc a servir Dca 
Gonxalve arec zèle, et je me persuadai, nue, si j'étoi» 
assez heureux pour l'arracher à son idole, je serob 
mieuit payé de cette bonne action que des mauvaises 
que je pourrois faire. 

Uh matin, je portois, à mon ordinaire, un bîUet* 
doux ila princesse ; j'aperçus, tandis que j^étois dans 
sa chambre, les pieds d'un nomme cacné derrière tme 
tapisserie. Je sortis, sans faire semblant de les avoir 
remarqués ; mus, quoique cet objet dût peu me sur* 
prendre, et que la chose ne roulât pas sur moa 
compte, je ne laissai pas d'en être ému. J'entrai 
avec chaleur dans les intérêts de Don Gonzalve, et Je 
lui fis un rapport fidèle de ce que i'avois vu. Il tv/t 
frappé de mon discours, et une petite émotion de cor 
1ère, qui parut sur son visage, sembla présager que la 
dame ne lui seroit pas, impunément infidèle. C'est 
assez, Gil Blas, me dit^U, je suis très-sensible à l'at^ 
tachement que je te vois & mon service, et ta fidélité 
me plaît. Je Vus, tout*àt-rheure chez Eufrasie. A 
ces mots, il sortit effectivement pour se rendre chez- 
elle ; et il me dispensa d,e le suiyre pour m'épargner 
ie mauvais rôle que j'aurois eu à jouer pendant kur 
éclaircissement. 

J'attendis le plus impatiemment du monde, ^i» 
mon maître tàt de retour. Je ne ^doutois point, 
qu'ajrant un aussi çrand sujet de se plaindre de sa 
nymphe, il ne revint détaché de ses attraits. Dans 
cette pensée, je m'applaudissois de mon ouvrage. 
J'aimois l'honneur, et le pensois avec [datsir que je 
passerois pwr It coryphée des domestiques ; m^ une 
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idée sî agréable s'évanouit quelques Heures après* 
Mon patron arriva. Mon ami, me dit-il, je viens 
d'avoir un entretien très-vif avec Eufrasie, Elle • 
soutient que tu m'as fait un faux rapport. Tu n'es, 
si on l'en croit, qu'un imposteur, qu'un valet dévoué 
a mes neveux, pour l'amour de oui tu n'épargnes rien 
pour me brouiller avec elle. J'ai vu couler de set 
jeux des pleurs véritables. 

Eh quoi ! monsieur, interrompis-je, avec douleur, 
doutez-vous de ma sincérité ? vous défiez-vous f Non, 
mon^eRfant, interrompit-il, à son tour, je te /ends jus- 
tice. Je ne te crois point d'accord avec mes neveux. 
Je suis persuadé que mon intérêt seul te touche, et je 
t'en sais bon gré : mais les apparences sont trom- 
peuses; peut-être, n'as-tu pas vu effectivement ce 
que tu t'imaginois voir j et dans ce cas, juge jusqu'à 
quel point ton accusation doit être, désagréable à 
Eufrasie* Quoiqu'il en ^soit, c'est une femme que ic 
ne puis m'empêcher d'aimer; il faut même, que je 
lui fasse le sacrifice qu'elle exige de moi : «t ce sa- 
crifice est de te donner ton con^é. J'en suis fâché, 
mon pauvre Grjl Blas, poursuivit-il, et je t'assure 
que je n'y ai consenti. qu'à regret ; mais je ne sauroiâ 
faire autrement. Ce qui doit te consoler, <ï'est que 
je ne te renverrai pas sans récompense. De plus, 
je prétends te placer chez une dame de mes amies, 
où tu seras fort agréablement. 

Je fus bien mortifié de voir tourner ainsi mon zèle 
contre moi. Je maudis Eufrasie, et déplorai la foî- 
Uesse de Don Gonzalve, de s^en être laissé posséder* 
Le bon vieillard sentoit assez qu'en me congédianti 
pour plaire seuhement à sa maîtresse, il ne faisoit pas 
Une action des plus viriles ; aussi, pour composer sa 
mollesse et me faire mieux avaler la pilule, il me 
donna cinquante ducats, et me mena, le jour, suivant, 
chez la Marquise de Chavès. Il dit, en ma présence, 
i cette dame, que j'étois un jeune homme qui n'avoit 
que de bonnes qualités, qu'il ro'aimqit, et que, d^ 
raiàons de famille ne lui permettant pas de me retenir 
à son service, il la-prioit de me prendre au sien, 
EUe œe reçut, dès -ce memeat, tnx nombre de m%m 
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domestiques, si bien, que je me trouvai, tout^a-coupi 
dans une nouvelle maison. 



CHAP. XLL 



Farpudinciitni Gd BIm $oHU ie cher la Maarpdi et CAmii, 
«f cê fu*U devùU, 

Il y aroit quelque temps que je demeurois çhtiL 
la Marquise de Cbavès, et j avoué que j'étois fort 
content de ma condition. Mais la destinée que j'a> 
vois à remplir ne me permit pas de faire un plus lon^ 
séjour dans la maison de cette dame, ni même à Ma^ 
dnd. Je vais conter quelle aventure m'obligea de 
m'en éloimer. 

Parmi Tes femmes de ma mûtresse, il 7 en avait 
nne qu'on appeloit Porcie. Je m'y attacbai, sans sa- 
voir qu'il me faudroit disputer son cœur. Le secré- 
taire ae la marouise, homme fier et jaloux, étoit éprit 
de ma belle, il ne s'aperçut pas plus tôt de mon a* 
mour, qu'il résolut de se battre avec moi. Pour cet 
effet, il me donna rendez-vous un matin dans un en- 
droit écarté. Comme c'étoit un petit homme, je ne 
le crus pas un rival fort dangereux. Je me rendis 
avec confiance au lieu où il m^voit appelé. Je comp- 
tois bien de remporter une victoire aisée ; mab l'é- 
vénement ne répondit point à mon attente ; le petit 
secrétaire, qui avoit deux ou trois ans de salle, me dé- 
sarma comme un enfant : et me présentait la pointe 
de son épée : prépare-toi, me dit-iL à recevoir le coup 
de la mort, ou bien donne moi ta parole d'honneur 

2ue tu sortiras aujourd'hui de chez' la marquise de 
Ihavès, «t que tu ne penseras jamais plus à Porcie. 
Je lui fis cette promesse, et je la tms sans répu- 
tmâi^e. Je me faisois une peine de paroitre devant 
léls-domestiques de notre hôtel après avoir été v^ncu, 
et surtout devant la belle Hél&ie qui avoit fait le sujet 
de notre combat. Je né retournai au logis que pouf j 
prendre tout cç que j'avois d'habits et dVgent, et 
dès le même jour je marchai vers Tolède, la bourse 
assez bien garnie, et le dos chargé d'un paquet com- 
posé dd toutes meâ bardes Je formai la résolution de 
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Ïarcourfr l'Esppgae, et de m'arrêtcr de vHleett ville, 
^'aigent (jue j'ai, disoîs-je, me mènera loin; je ne le 
dépenserai pas indiscrètement. Et, quand je n'en 
aurai plus, je me remettrai A servir. Un garçon, fait 
comme je suis, trouvera des conditions de reste 
^aand il lui plaira d'en cfaerclier. ' 

J'avois particulièrement envie de voir Tolède ; j'y 
arrivai au t)out de trois jours. Après avoir vu tout 
ce qu'il y avoit de curieux dans cette ville, j'en partis 
au lever de l'Aurore, et pris le chemin de Cuenca, 
dans le dessein d'aller enArragon. J'entrai dans 
nne hôtellerie que je trouvai sur la route ; et dans le 
temps que je commençois à m'y rafraîchir, il survint 
une troupe d'archers de la Sainte Hermandad. Ces 
messieurs se mirent à boire, et j'entendis qu'en bu- 
vant ils faisoient le portrait d'un Jeune homme qu'ils 
avoient ordre d'arrêter. Le <:avaîier,dîsoit l'un d'en- 
tre eux, a de longs cheveux noirs, une belle taille, 
le nez aquilin, et il est monté sur un cheval bai- 
brun. 

Je les écoutai sans paroître faire attention i c» 
qu'ils disoient, et véritablement je toe m'en souciois 
guère. Je les laissai dans l'hôtellerie, et continuai 
mon chemin. J& n'avois pas fait un demi-quart de 
lieue, que je repcontrai un jeune cavalier tort bien 
fait et monté sur un cheval châtain. Seigneur, lui 
dis-je, permettez^moi de vous demander si vous 
D'avez point sur les bras quelque affaire d'honneur, 
iie jeune homme, sans me répondre, jeta les yeux 
sur Dioi, et parut surpris de ma question. Je l'assu*- 
raî qiie ce p'étoit point par cqriosité ^e je venois 
de lui adresser ces paroles. Il en fut bien persuadé 

auand je lui eqs rapporté tout ce que j'avois entendu 
ans rhotellerie. 
fjrénéreux inconnu, me dit*il, je ne vous dissimule- 
rai point que j'ai sujet de croire qu'effectivement c^est 
i moi que ces archers en veulent ; ainsi, j*è vais suivre 
une autre route pour les éviter. Je suit d^avis, lui 
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I^ientôt tomber. En même temps nous découvrîmes 
et gagnâmes une allée d'arbres assez touffus, (jui nous 
conduisit au pied d'une montagne, on nous trouvâmes 
un herniitage. C'étoit une grande et profonde grotte 
que le teni/s avoit percée dans la montagne ; et la 
main , des hommes y avoit ajouté un avant-corps de 
logis bâti de rocailles et de coquillages, et tout cou- 
vert de gazon. Les environs étciienl parsemés de 
mille sortes de fleurs qui parfumoient l'air ; et l'on 
voyoit auprès de la grotte une petite ouverture dans 
la montagne, par où sortoit une source d'eau pure. 
Ily avoijl à l'entrée de cette maison solitaire un bon 
bermite qui paroissoit accablé de vieillesse. Nous 
nous approchâmes de lui. Il nous invita a entrer 
dans sa grotte. 

Nous n'y fûmes pas plus tôt, qu^il tomba une grosse 
pluie, entremêlée d'éclairs et ae coups de tonnerre 
épouvantables. L'hermite se mit à genoux devant 
une i(uage de Saint Pacôme, et nous en fîmes autant 
à son exemple. Cependant le tonnerre cessa. Nous 
nous levâmes; mais, comme la pluie cou tînuoit, et 

aue la nuit n'étoit pas fort éloignée, le vieillard nous 
it : mes enfans, je ne vous conseille pas de vous re- 
mettre fen chemin par ce temps-là, à moins que vous 
n'ayez des affaires bien pressantes. Nous répondîmes, 
le jeune homme et moi, que, si nous n*apf^éhendions 
pas de l'incommoder, nous le prierions de nous lais- 
ser passer la nuit dans son hermitage. Vous ne 
m'incommoderez point, répliqua l'hermite. C'est 
vous seul qu'il faut plaindre. Vous serez fort mal 
couchés, et je n'ai à vous offrir qu'un repas d'ana- 
cTiorète. 

Après avoir ainsi parlé, le saint homme nous fit 
asseoir à une petite table, et nous présentant quelques 
cîbotîles, avec un morceau de pain et une cnn^he 
d'eau:, mes enfans, reprit-il, vous voyez mes repas 
ordinaires: mais je veux. aujourd'hui faire tin excès 
pour l'amour de vous. A ces mots, il alla prendre 
un peu de fromage 'et deux poignées de noîsfttes, 
qu'il étala sur la table. Le jeune homme, qui n'a- 
voit pas grand appétit, ne fit guère d'honneur à ces 
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nets. Je m'aperçois/ lui dit l'hermîte, <jue vous 
êtes ajecoutormé à de meilleures tables que la mienne. 
J'ai été comme vous daîis le monde. Les viandes 
les plus délicjalfeS) lesragpûtsles phis exquis, n'étoient 

rtrop bons pour moi ; mais depuis que je vis dans 
soKtude, j'ai rendu à mon goût toute sa pureté. 
Je n'aime présentement que les racines, les fruits, le 
lait, en un mot, que ce qui faisoit la nourriture de nos 
• premiers pères. 

Tandis qu'il parloit de la sorte, le jeune homme 
tomba dans une profonde rêverie. L'hermite s'en 
aperçut. Mon fils, lui dit- il, vous avez l'esprit em- 
barrassé. Ne puis-je savoir ce qui vous occupe ? 
Ouvrez- naoi votre cœur. Ce n'est point par curiosité 
que je;vous en presse ; c'est la charité seule qui m'a- 
Hirae. Je suis dans un âge à donner des conseils, et 
TOUS êtes peut-'êCre dans une situation à en avoir be- 
Boin. Oui mon père, répondit lé cavalier en soupi- 
rantvj'en ai besoin sans doute, et je veux suivre les 
vôtres, puisque voUs avez la bonté de me les oiSrir. 
Jejcrois que je ne risoue rien à me^ découvrir à un 
bomme tel que vous. Non, mon fils, dit le vieillard, 
vous n'avez rien a crûndre ; on peut me faire toute 
sokTte de confidences. Alors le c8.valier lui parla 
dans ces termes. 



XHAP. XLIf. 
JBitiaire ék Don JlpfUme et delà belle Séraphine. 

Je ne vous déguiserai rien, mon père, non plus 
qu'à ce cavalier qui m'accompa^e : après la géné- 
rosité qu'il a fait paroître, paurois tort de me défier 
de lui. Je vais vous apprendre mes malheurs. Je 
suis de Madrid, et voici mon origine. Un ofiîcier de 
la garde Allemande, nommé le baron de Steinbach, 
rentrant un soir dans sa maison, aperçut au pied de 
l'escalier un paquet de linge blanc. Il le prit et l'em- 
porta dans l'appartement de sa femme, où il se trou- 
va que c'étoit un enfant né, enveloppé dans une 
toil^te fort propre, avec un billet par lequel on 
assuroit qu'il apparteçoit à des personnes de qualité 
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qui se fefoient connoitre un jour; et Fou ^butojl 
qu'il avoit été ba{>tisé et nommé Alphonse. Je sm 
cet enfant malheureux, et c'êet tout ce que je saisi. . 

Le baron et sa femme furent touchés de moa 
sort ; et comme ils n'avoient point d'enfans, ils st 
déterminèrent à m'clever sous le nom- de Doa 
Alphonse. A mesure çue Tavançois en âge, ils se 
sentoient attacher à moi. mes manières flattQ,Mses et 
complaisantes excitoient à tous roomens leurs caresses* 
Enfin, j'eus le bonheur de m'en faire aimer. Ils me 
donnèrent toutes sortes de maîtres. Mon éducation 
devint leur unique étude, et loin d'attendre impa- 
tiemment que mes patens se découvrissent^ il sem-^ 
bloit au contraiiré qu'ils souhaitassent que ma nais- 
sance restât toujours cachée. Dès que le barc» Bi^ 
vit en état de porter les armes, il me mit dans 1^ 
service. Il obtint pour moi une enseigne^ .et me fit 
faire un petit équipage. En même tttmps il me té« 
véla le secret de ma naissance, qu'il m'avoit caché 
jusques-là. Comme je passois pour son fils dans Ma- 
drid, et que j'avois cru l'être effectivement, je vous 
avouerai que cette confidence me fit beaucoup de 
peine. Je ne pouvois, et ne puis encore, y penser 
sans honte. 

J'allai servir dans les Pays Bas: mais la paix se £lt 
fort peu de temps après ; et i'Ëspagnè se trouvant 
sans ennemis, mais non sans envieux, je revins à Ma- 
drid, ou je reçus du baron et de sa femme de nou- 
velles marques de tendresse. Il y avoit déjà deux 
mois que j'étois de retour, lorsqu'un petit page entra 
dans ma chambre un matin, et me présenta un billet? 
Je le lus et vis que c'étoit un rendez-vous que me 
donnoit une veuve appelée Léonor, lyii demeuroît 




pas encore arrivé, qu'un homme monté sur un beau 
cheval, mit tout-à-coup pied à terre auprès de moi ; 
et, m'abordant d'un air brusque : Cavalier, me dit-il, 
n'etes-vous pas fils du bwon de Steinbach? Oui, hi 
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répoiMKs*Je. C'est donc' voas, reprit-il, qûî devez 
èétte nuit èrttretenif L#ébnor à"sâ fenèit;^. J'ai vu ses 
lettres et votre réponse ; son page me les a montrées; 
et je vous ai stiivi ce soir depuis votre maison jus- 
ijti'itJi, pour vous apprendre que vous avez un rival,* 
Nous sommes dans un endroit ééarté 5 battons-nous, 
â moins- quej pour éviter lé châtiment que je vous 
apprête, vous ne me promettiez de rompre tout com- 
merce avec Léo«or. Il fallbltj lui dis-je, demander 
ce sacrifice, et non pas l'exiger. J'aurois pu l'accor- 
- der à vos- prières ; ^lais je le refuse à vos menaces. 

Eh bien! répliqua-frilj^près avoir attaché son che- 
val à un arbre, battoftà-nous donc. IJ tira son épée J 
je lira^i aussi la mienne. Nous nous battime$ avec 
tant de furie que le combat ne dura pas long^temps. 
Soit qu'il s'y prît avec trop d'ardeur, soit que je fusse 
plu5r a4roit^que lui, je le perçai^ bientôt d'un coup 
mortel. Je le vis chanceler et*tomber. Alors, ne 
songeant plus qu'à me sauver, je raonfai sur son 
propre cheval, et pris la route d« Tolède. Je n'osai 
ifetourper chez le baron de Steinbach, jugeant bien 
que mon aventure ne ferqitque l'afiSiget; et quand je 
me représentois t0t le péril ou j'étois, je crôyois ne 
pouvoir assez-tôt m'élolgner de Madrid. 

Je marchai le reste de la duît et toute la matinée ; 
mais- à midi il laliutm'arrêter pour faire .reposer mon 
cheval et Idsser passer la chaleur du jour. Je demeu- 
rai dans un village jusqu'iau coucher ditsoleil ; aj^rès 
Quoi, voulant aller tout d'une traite à Tolède je con- 
tinuai mon chemin. Environ sur le minuit un orage 
pareil à celui d'aujourd'hui vint me surprendre au 
milieu de la campagne. Je m'approchai des murs 
tfun jardin que je découvris à quelques pas de moi : 
je me rangeai avec mon oheval, le mieux qu'il hie fut 
possible, auprès de la porte d'un cabinet qui étoitau 
bout du mur.' Comme je m'appuyois contre la 
porte, je sentis qu'elle étoit ouverte. Je mis pied à 
terre, et j'entrai dans le cabinet avec mon cheval que 
je tirois par la bride. / 

J'attenSois que la pluie cessât pour, me remettre 
cnchemioî mais une grande lupière que j'aperçus 
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de loin me fit prepdre une autre résolulioQ* Je hjssti 
mon cheval dans le cabinet, dont j'eus soin de fermer 
la porte | je mV?ançai vers eette lamiere, persuadé 
que l'on étoit encore sur pied dans cette maison, _et 
résolu d'y demander un logement pour cette niîlt. 
Je traversai plusieurs cliambres^ et j'arrivai à cetie 
où il y avost de la lumière ; bientôt, jetant les yeux 
sur un lit dont les rideaux étoient à demi-ouverts, je 
vis un objet qui attira mon attention. C'étok nom 
jeune dame, qui, malgré le bruit du tonnerre, dor- 
'rnoit d'un profond sommeil. Je m'approchai d'elle 
tout doucement y et, à la clarté que me prâtoit une 
bougie, qui étoit sur uoe Utble de marbre, je démêlû 
un t«int et des traits qui méblouirent. Pendant que 
je la contemplois, eUe se réveilla. 

Imaginex-vous quelle fut sa surprise de voir dans 
sa chambre, et au milieu de la nuit, un bomme 
qu'elle ne connoiss&it point. Elle irémit en m'a^ 
percevant, et fit un grand cri. Je m'efforçai de la 
rassurer ; mais elle étoit si effirayce <]u'eUe ne n'é* 
coûta point. Elle appela ses femmes à plusiews 
reprises et se leva brusquement ; mais elle eut beau 
crier, il* ne vint à ses cris qu'un fieux domestique* 
Néanmoins, devenue plus hardie par sa présence, 
elle me demanda Çèrement qm j'étois, par où, et 

Sourquoi j'avois eu l'audace d'entrer dans sa maison? 
e commençai alors à me justifier^ et je ne lui eut 
pas sitôt dit qiie j'sivois trouyé la porte dû cabinet dtt 
jardin ouverte, qu'elle s'écria dans le m<3(ment : Juste, 
ciel, quel soupçon me vient dans l'esprit î 

En disant ces paroles, elle alla prendre la bougie ; 
elle parcourut >toutes les chambres, et elle n'y vit m 
ses femmes ni sa sœur ; elle remarqua même qu'eltes 
avoîent emporté toutes leurs tardes. Ses soupçons 
ne lui paroissant alors que trop bien.édaircis, elle 
vint à moi avec beaucoup d'émotion, et me dit r 
perfide, n'ajoute pas la feinte à la trahison. Ce-n'ést 
point le hasard qui t'a fait entrer ici. Tu es de la 
suite de Don Femand de Leyva, et tu as part à son 
crime. Mais n'espère pas m'écbapper; irme reste 
encore assez de monde pour t'arréter. 
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Madame, lui ^is-je^ ne me confondez ppint arec 
1^8 eonemii^ ^e ne connoU point Don Fiernand de 
Lejra; j'ignore raêine qui vous êtes. Je sais un 
malheureux q^u'une affaire d'honneur oblige à s'éloi^ 




point 

iavorabieineat. Au lieu de me croire complice du 
crime qui tous ofleosci croyez-moi plutôt disposé à 
vous venger. 

^es dernier^ mots, et le ton dont je les prononçai, 
appai^èrent la dame, qui sBmbJ^ ne me pluà regarder 
çomfne son ennemi ; mais si^lIe perdit sa colère, ce 
ne fut que, pour s»^^ livrer à sa douleur. Elle se mit 
à pleurer amèrement. Ses larmes m'a^endrirent : 
impatient de venger son injure, je me sentis saisir 
d!un mouvement de fureur. Madame, m'écrîai-je, 
quel outrage avez-vous reçu.'' Parlez; j'épouse votre 
ressentiment. Voulez-vous que je coure après Don 
Femand et^e je lui perce le cœur ? Nommez-moi 
tous ceux qu'il faut immoler ; commandez. Quel- 
ques. périls, quelques malheurs qui soient attachés à 
votre vengeance, cet inconnu, que vouî croye:^ d'ac- 
cord avec vos ennemis, va s'y exposer pour vous. 

Ge transport surprit la Dame, et arrêta lexôurs de 
«ea pleurs. Ah! Seigneur, me dit-elle ; pardonnez 
ce soupçon à l'état cruel où je me vois. Ces senti- 
mens généreux détrompent Sérapbîije; ils m'ôtent 
jusqu'à la honte d'avoir un étranger pour témoin d'un 
affront fait à t»îi famille. . Oui, nobje inconnu, je re- 
coanois mpo erreur, et je ne rejette pas votre secours. 
Mais je ne demande point la mort de Dort Fernande 
Eh bien, madame, repris-je, quels services pouvez- 
vous attendre de moi ? Seigneur, repartit Séraphine, 
v^ci de quoi je me plains. Don Fernand de Ley va 
est fimoureux de ma sœur Julie, qu'il a vue par lia- 
$ard à Tolède, où. nous demeurons ordinairement. 
Ily-atrois mois qu'il en fit la demandé au Comte 
de Polan mon père, qui^ui refusa son aveu, à cause 
d'une vieille inimitié qui règne enlre nos maisons ; et 
ce cavalier averti que nous étions toutes seules en 
' N 2 > 
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cette niison de campaçne, » pik ce temps pour en- 
lever Julie. Je Toudroiadu moins sairoîr qiieHe te«. 
traite il lui a choisie, afin que mon père et moo frère, 

3ui sont à Madrid, puissent prendre des mesures là* 
essus. Donnez-vous la peine de parcourir les eiw 
virons de Tolède ; faites une exacte recberobe de 
cet enlèvement ; que ma famiUe vous ait cette obli* 
• gation-Ià. 

La dame ne songeoit pas que l'emploi dont elle 
me chargeoit ne convenoitguère à un homme qui oe 
pouvoit trop tôt sortir de Castille; mais comment y 
auroit-eilefait réflexion? Je n'y pensai pas moi- 
même. . Charmé du bonheur de me voir nécessaire 
à la plus aimable personne du monde, t'acceptai le 
commission avec transport, et promis de m'en ac- 
quitter avec autant de sèle que de diligence. Ee 
effet, je n'attendis pas qu'irfut jour pour alier accom* 
plir ma promesse : je quittai sur le champ Séraphine, 
en l'asdurant qu'elle auroit bientôt de mes nouveHes^ 
Je sortis par où J'étois entré ; ^e cherchai pendant 
deux jours le ravisseur de Julie; mais j'eus beau 
faire toutes les perquisition^ nécessaires et imagi- 
nables, il ne me fut pas possible d'en découvrir les 
traces. Très-mortifiè de n'avoir recueilli aucun ihût 
de mes recherches^ je retournai chez Sénqrfiine, que 
je me peienis dans une ^extrême inquiétude. Ce* 

ëmdant elle étoit plus tranquiHe que ie ne penscis. 
Ile m'apprit qu'elle avoit été plus lieurtuse que 
moi ; qu^elle savoit cf que sa sœur étdit devenue ; 
qu'elle avoit reçu une lettre de Don Pemand oaêrae, 

Îui lui mandoit, qu'après avoir secrètement épousé 
ulie, il l'avoit conduite dans un couvent de Tolède. 
J'ai envoyé sa lettre à mon père, poursuivit Sera» 

fibine. J'éspdre que la chose pourra se terminera 
'amiable, et qu'un mariage soleomél éteindra bientôt 
la haine qui sépare depuis si lon^-tetops nos maisons. 
Lorsque la dame m'eut instruit du sort de sa sœur, 
elle me pria de lui apprendre mon nom, ne doutant 
pas, disoit-elle, à mon air noble, oué je ne fosse d^une 
lamille considérable.: Je réponois que j'étois fils da 
Baron de Stéînbi»^)»» oftcier de la gavde Memande* 
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sorti de Madrid? Je vous offre par avance tout le 
crédit de mon père, aussi bien que celui de mon 
frère Don Gaspard. C^est la moindre marque de 
re€OBnoissanc€^ que je puisse- donner à un cavalier, 
qui, pour me servir^ a négligé jusqu'au soin de sa 
propire vie. Je né fis point diffieulté de lui raconter 
toutes lei^ circonstances de mon combat : elle donna 
le tort au cavaKèr que j-'«vbis tué, et promit d'inté- 
resser piour.moi toute sa maison. 

Qiiand j'eud^ satis&it sa curiomé, je la priai de 
eontenter la mienne. Je lui demandai si sa foi étoit 
libre ou engagéei. Il j a trois àtis, répondit-elle, que 
mon père roe^fit épouser Ooq Dingue de Lara,'cava* 
lier de mérite, et je suis veuve depuis environ quinze 
mois. Nous fûmes interrompus par l'arrivée d'un 
courrier qui vint remettre à Séraphine une iettre du 
Comte de Polan. Elle me demanda permission de 
la lire; et je remarquai qu'en la lisatit elle devenoit 
P&le et tremblante. Après l'avoir lue, elle leva les 
yeux au ciel, poussaun leilg soupir, et son visage ea 
un iboment fât couvert dé larmes. Je ne vis point 
tranquillement sa douleur. Je me troublai ; et cotnmé 
si l'eti^se pressenti \é eoup qui alloit me frapper, une 
crainte mortelle vint glacer mes esprits. Madame, 
loi dis-îe, d'une Toix presque éteinte, puisrje vous 
demander quels malheurs voù^ annonce ce t»llet f 
7enez, Seigneur, me répondit tristement Séraphine, 
^ me donnant la lettre, lisez vous-même ce que mon 
père m'écrit. Hélas ! tous n'y êtes que trop imé- 
reiteé. • 

A ces mots qui me firent frémir, je pris la lettre, 
«n^ tremblant, et, j'y trouvai ces paroles : " Don Chair 
pardf wf^tftère^ h bûtàit hier au Prado. Il reçut un 
coup d'épié dont U e^t mort aiigourd^lm i et il a dé- 
duré^ en mouruttt^ que le cMùUér qui Pa tui eitfilê du 
Baron de Stritdmchj officier de la garde Mlemande. 
Pour surcroit ^ de m^iJAétir, le meurtrier wCeet écàappé. 
H4i prie la JidU ; maU, en qadme Km qu^il aiUe §€ 
tacher^ je n^ipairgMrai rUn pour îe découvrir. Je vai$ 
Mrire à fuelfuee gouvmwursj quiuê mcmqumtoni pm 
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et le faire arrêter, s*U passe par les vUles 4e limr furi^^ 
diction^ et je -vais par (Poutres lettresy achever de lui ' 
fermer tous les chemins. Le Comté de Polan." 

Figurez-rous dans quel désordre ce billet jeta tous 
mes sens. Je demeurai quelques momens immobile 
et sans avoir la force de parler. Dans mon accable- 
ment, j'envisage ce oue la mort de Don Gaspard a 
de cruel pour moi. J'entre tout*à-coup dans un vif 
désespoir. Je me jette aux pieds, de Sérapliine, et 
lui présentant mon épée nue, madame, lui dis-je, 
épargnez au Comte de Polan le soiu de chercher un 
homme qui pourroit se dérober à ses coups. Ven^s 
vous-même, votre frère, immolev-lui son meurtrier 
de votre propre main : firappez ! Que ce même fer, 
qui lui a oté la vie^ devienne funeste à son malheureux 
ennemi. . 

Seigneur, merépondit Séraphtne, im peu émue de 
mon action, j'aimois Don Gaspard ; quoique vous 
l'ayez tué en brave homme, vous devez être per- 
suadé que j'entre dans le ressentiment de mon père. 
Oui, Don Alphonse, je suis votre ennemie t n^ais je 
n'abuserai point de votre mauvaise fortune ; elle a 
beau vous livrer à ma vengeance, si Pbonneur m'arjoe 
eofttre vous, il me défend aussi de me vetfger lâche- 
ment. Les droits de l'hospitalité doivent être in^ 
vioiables, et je ne veux point payer d'un assassinat 
le service que vous m'avez rendu. ' Fuyez ; échap- 
pez si vous pouvez, à nos poursuites et à la rigueur 
des lois, et sauvez votre tête du péril qui la menace* 

Eh quoi, madame, repris-je, vous pouvez vous- 
même vous venger, et vous vous en remettez à des 
lois qui tromperont peut-être votre ressentiment. 
Ah! percez plutôt un misérable qui ne mérite pas 
que fous l'épargniez. Non, madame, ne gardes 
point avec moi un procédé si noble et si généreux. 
Savez-vous qui je àuis ."^ Tout Madrid me croit JBik 
du baron de Steinbacb, et je ne suis qu'an malheu- 
reux qu'il a élevé chcjB lui par pitié. . N'impjorte, in- 
terrompit Séraphtne avec précipitation, quatul voua 
seriez le dernier des hommes, je ferai ce -tjùe l'hon- 
neur me prescrit. Eh bien, madame, liai dis-je^ 
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exciter a répandre mon sang^ je veux irriter votre 
hme par lia i^ouvc^au crime, doot j'eâpère que vous 
n'excuserez point l'audace, je vous déplare que je 
vous adoEe, Je n'ai pu voir vos charmes saQrs en 
être-ébloùî, et malgré l'obscurité de mon sort, j'avois 
formé l'espérance d'étBe SKvqys. J'étojs assez vain 
pour me flj^tter,^ que le ciel, qui peut-être, me fait 
gEace en me- cachant mon origine^ me la découvri- 
rait un jour, ^t que je poprrois, sans rougir, vous apr 
prendre mcHiinom. Après cet aveu, qui vous.oi^tnsgei 
balance rez^ vous encore à me punir f 
- Ce téméraire aveu, répliqua la dame^ m'ofil^nseroit 
sans doute dans un autre temps ; mais je le pardoons 
au trouble ^ui vous agite. Encore une fois, Don 
Mphpnse, ajouta-t^Je, en vecsant quelques larmesi 
P^ez; éloîgneja^vous d'une. /maisoii que vous reni« 
^^sez de dwleur ; chaque moment que vous y d^ 
meures augmente mes peines.^ Je ne résiste ,plus, . 
lyiadanie^ repris-je, il faut m'éloigner de vous; mais 
Be pensez pas, que, soigne)^ de conserver une vie 
94. vous est odieuse, j'aille chercher un asile où je 
puisse être en sûreté. Non, non, je me dévoue a 
vatre ressentiments Je vais attendre avec impar 
tience à Tolèda le destin que vous me préparez ; et 
me livrant à vos poursuites,, j'avancerai moi-même la 
tû de mes malheurs. ^ , 

Je me retirai en achevant tes paroks. On me 
douna mcm cheval, et je me rendis à Tolède, ou je 
demeurai huit jours, et ou, véritablenient, je pris si 
peu de soin de me cacher que je ne sais comment 
j^ n'ai point été arrêté ; car, je ne puis croire que le 
Comte de Polan, qui ne sobge qu'à me fermer tous 
ks passages, fl'wit pas jugé que je pouvois passer par 
Tolède. Enfin, je sortis hier de cette ville, où il 
^mbloit que je m'ennuyasse d'être en liberté ; et 
s«^U8 tenir de route assurée, je suis venu jirequ'à cet 
Wmitagc, comme( un homme qui n'auroit rien à 
^^îndre. Voilà, mon père^ ce qui m^occupe. Je 
^^s prie de vouloir bien m^aider de vos conseils. 
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CHAP. XLIIL. / , 

QiHl konune c'était que té frigU kermiU, et eomaunl OU Bl» 
s* aperçut qu*Us étoiênt en p^y» de cotmoisÊonci^ 

Don Alphonse a'eut pas plus tôt acheré le triste 
récit de ses malheurs, que aous^mes entrer dans 
l'hermitage un autre hermite, chargé d'une besace 
fort enflée. Il revenoît dé faire une copieuse quête 
dans la ville de Cuença. Il paroisseit phis jeune 
nue son compagnon, «i il airoit une barbe rousse et 
fort épaisse. Soyez le bien venu, frèr^ Antoine, lui 
dit le vieil anachorète. Q^uelles nouvelles apportez- 
vous de la ville? D'assez mauvaises, répondit le 
frère rousseau, en lui mettant entre les mains un pa«- 
pier plié en forme de lettre; ûe billet va vous en ins* 
truire. Le vieillard l'ouvrit, et, après l'avoir lu avec 
attention, il s^écria : Dieu soit loué ! puisque la mèche 
est découverte, nous n'avons qu'à prendre notre parti. 
Chabgeons de style, poursuivit-il, Seigneur Doto 
Alphonse, en adressant la parole au jeune cavalier, 
TOUS voyez un homme en butte comme vous aux ca- 
prices de la fortune. On me mande de Cuença, 
qu'on m'a noirci dans l'esprit de la justice, dont tous 
les suppôts doivent dès demain se mettre en campa- 
gne pour venir dans cet hermitage s'assurer de ma 
personne. Mais ils ne trouveront point de lièvre au 
gite. Ce n'est pas la première fois que je me sut» 
vu dans de pareils embarras. Grâces à Dieu, je m'en 
suis presque toujours tiré en homme d'esprit. Je 
vais me montrer sous une nouvelle forme ; car, tel 
que vous me voyez, je ne suis rien qu'un hermite e^ 
qu'un vieillard. 

En parlant de cette manière, il se dépouilla de la 
longue robe qu'il portoit ; et l'on vit de^ous un pour- 
point. Puis il ôta son bonnet, détacha un cordon 
Sui tenoit sa barbe postiche, et prit, tout-à-coup, la 
gure ^'un homme de vingt-huit ans. Le frèie An- 
toine, à son exemple, quitta son habit d'hermite, se 
défit, de la même manière que son compagnon, de sa 
barbe rousse, et tira d'un vieux coffre, une méchante 
Boutanelle dont il se revêtit. Mais, représentez- vous 
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tna siirpràe, lorsque je. reconi^us dans-le vieil aDacbo- 
rète, le Seigneur Don Raphaël, et dans le frère An- 
toine, mon très-cher et très-fidèle T^et Ambroise de 
Lamela. Çert^es, m'écriai-je atissitôt, je suis ici^ à ce 
queje vois, en pays de connoiss^nce^. 

Cela est Trai> Seigneur Gil B^as^me dit Don Ra^ 
plaël, enriant, vous retrouvez deux de tos aœis, lors- 
que vous vous V attendiez le moins. Je conviens qu^ 
vous avez quelque sujet de vous plaindre de nous ; 
mais oublions le passé, et rendons grâces au ciei qui 
nous r^sscinblç. Ambroise et moi nous vtius offrons 
lK>s services^ ils ne sont point à mépriser. Ne nous 
croyez point de méchantes. gens. • Nous n'attaquons, 
nous n'assassinons personne ; nous ne cherchons seu« 
leroent qu'à vivre aux dépens d'autrui ; et si voler est 
UQ^ action injuste? la nécessité en corrige l'injustice. 
A^ociez^vous avec nous, et vous mènerez une vie 
errante. C'est un genre de vie fort agréable quadd 
on sait se conduire prudemment. 

Seigneur cavalier, poursuivit le faux bermite, en 
parlant à Don. Alphonse, nous vous faisons la même 
proposition, et je ne crois pas que vous deviez la re- 
jeter dans la situation où vous paroissez être ; car, 
sans parler de l'affaire qui vous oolige à vous cacher, 
vous n'avez pas san!» doute beaucoup d'argent. Non, 
vraiment, dit Alphonse, et cela, je l'avoiie^ augmente 
mes chagrins. Eh bi^n ! reprit DpQ Raphaël, m 
nous quittez donc point Vous ne sauriez mieux 
faire que de vous joindre à nous. Rien ne vous 
manquera, et nous rendrons inutiles toutes les re- 
cberct^es de vos ennemis. , Nous savous où sont tous 
les endroits propres à ?eryir d'asile contre les bruta- 
lités de la justice. Don Alphonse les remercia de 
leur bonne volonté; et^ trouvant effectivement sans 
argent, sans ressource, il se résolut à les accompa<f 
gner. Je m'y déterminai ayssi, parce que je ne vou- 
lus point quitter ce jeune bopune, pour qui je me 
sentois naître beaucoup d'inclination. 

Nous convînmes tous quatre d'aller ensemblej et 
4e ne nous point séparer. Alors les faux hermiteâ; 
ftrent deux pac^uets de toutes les bardes çt les provii" 
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rions qu'ils avoteat et les mirent en -équilibre {nr {e 
cheval de Don Alphonse. Cela se fit avec une ei- 
trème dili^nce ; après quoi, nous nous éloignâmes 
de rhermitage, laissant en proie à la justice les deux 
robes d'hferroite, arec la barbe blanche et la baibe 
rousse, deux grabats, une table, un mauvais coffre, 
deux vieilles chaises de paille, et limage de Siûnt- 
Pàcôme. 

Nous marchâmes toute la nuit, et nous coromen- 
ciotis à nous sentir fort fatigués, lorsqu'à la pointe du 
Jour nous aperçûmes le bois où tendoîent nos pas. 
La vue du port donne une vigueur nouvelle aux ma* 
tetots lassés d'une «lofague navigation. Nous prîmes 
courage, et nous arrivâmes enfin au bout de oo^ 
carrière avant le lever du soleil. Nous nous enfon- 
çâmes dans le plus épais du bois, et nous nous t^ 
rétames dans un endroit fort agréable Nous débri- 
dâmes le cheval pour le laisser paître, après l'avoir 
déchargé. Nous nous assîmes : nous tirâmes de la 
besace du frère Antoine quelques grosses pièces de 
pain avec plusieurs morceaux de viandes rôties et 
une outre pleine d'un excellent vin qu'il avoit appor- 
tés de la ville de Cuença le jour précédent. Néan- 
moins quelqu'appétit que nous eussions, nous cessions 
souvent de manger pour donner des accolades i 
l'outre, qui ne faisoit que passer des bras de l'un eotr^ 
les bras de l'autre. 



CHAP. XUY. 



Du conseil qH$ Don Raphaël et set compagnons tinrent ensemble, 
et de taventure fui leur arriva lorsqu*iU voulurent sortir du 
bois. 

Pendant que nous nous régalions le Seigneur Am- 
broise prit la parole, et l'adressant au compagnon 
de ses exploits : Don Raphaël, lui dit-il, il seroit à 
propos de délibérer sur ce que nous avons à faire. 
Vous avez raison, lui répondit son camarade, il faut dé- 
terminer l'endroit où nous voulons aller. Pour moi, 
reprit Lamela, je suis d'avis que nous nous remettions 
en chemin sans perdre de temps, que nous gagnions 
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R^quei» ceUamuit,,«t que dem^n nouKjenlnQns dtns 
it roysiume de Valence, où nous donnerions Pessor à 
natre indust|rie. Pour Don Alphonse et Dfioi, corame 
nous nous laissions conduire par ces deux, honnêtes 
gens, nous aU^ndlmes sans rieo dire, le i'ésulut de la 
conférenoe. . , . 

Il fut donc résolu que nous prendriojus la route de . 
Requeoa, et nous commençâmes à nous y disposer^ 
£nfin, la nuit survint pour nou^ju-êter Tobscurité dont 
nous ayipns besoin» Nous fîmes un repas semblable 
Â celai du matin, puis nous chargeâmes le cheval de 
Poutre* et di} reste de qos provisions* Nous voulûmes 
sprtir du bois; mais pous n'avions pas fait cent pas, 
que noi^ découvrîmes entre le» .arbres une lumière 
9ii nous donna beaucoup à penseï:. Que signifie 
cela? dit Don Raphaël : neserpit-ce point lesuirets 
deja justice de Cuença qu'on auroit mis sur nos 
tf^ci^ et qui, nous sentant dans cette ibrêt, vieur 
drsîept nous y chercher ? Je ne le crois pas, dit Âm* 
))|coise ; ce sont plutôt des voyageurs. La quit les 
aura surpris, et ils seront entrés, dans ce bois pour y. 
atlendre le jour. Mais, ajouta-t-il, je puis me trom-f 
P^r; je Fais reconuo^tre ç^ que c'est. Demeurez 
ici tous trois ; je jserai de retour dans un moment. 

^A ces inots, i! s^a^nce vers la l^umiàre qui n'étoit 
ptefort éloignée ; il s'en a)jproche à pas de loup. Il 
écarte doucement les feuilles et les branches qui 
^^opposent ^ son pass^ge^ et regarde avec toute l'at- 
^^tign que la chose fui paroit mériter. Il vit, sur 
l'her^, autour d'une chandelle qui brûloit, quatre 
hotui&è%*^sis, qui ache voient de manger- un pâté etuA^, 
vider une assez grosse outre. II aperçut encore à 
^elques pas d'eux, une femme et un cavalier atta» 
cnés à des arbres, et un peu plus loin une chaise rou- 
lante, avec dçux, mules richement caparaçonnées, 
n jugea jd'ûbord que les hommes assis dévoient être , 
^es voleurs ; et les discours qu'il leur entendit tenir 
^ui firent connoitre qu'iLne se trompoît pas dans sa 
conjecture. Lamela, instruit de ce que c'étoit, vint/ 
ï^ous r^oindre, et nous fit un fidèle rapport de tout c^ 
^u'il avoît vu et entendu. 



L 
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Mesmarsy dit alors Dod Alphonse, t:ette dame et 
ce cavalier^ sont peut-être des penoones de la pre* 
inière qualité. SouffiîroDs-nous^quê des brigands les 
fassent servir de TÎctimes à leur barbarie et i }eat 
brutalité? Crojres-fnoi; chargeons ces bandits; qu'ils 
tombent sous nos coups* J'y consens, dit Don Ra- 
phaël. Je ne sois pas moins prêt à faire une bonne 
action qu'une mauvaise. ' Ambroise, de son côté, té- 
moigna qu'il ne demaodoit pas mieux que de prêter 
la main à une entreprise si louable, et dont il pré- 
vpyoit, disoit-il, que nous serions bien payés. J'ose 
dire aussi qu'en cette occasion le péril ne m*épott- 
▼anta point, et que jamab aucun chevalier errant ne 
se montra plus prompt au serrice des demoiselles* 

Mais, pour dire les choses sans trahir la vérité, le 
danger n'étoit pas grand; car, Lamela nous ayant 
rapporté que les armes des voleurs étoîent toutes en 
un monceau à dix ou douze pas d'eux, il ne nous fiA 
pas fort difficile d'exécuter notre dessein» Nous 
liâmes notre obeval i un arbf e, et nous nous appro^ 
châmes à petit bruit de l'endroit où étoîent les bri* 
gands. ils s'entretenoient avec beaucoup de cbaleuTi 
t*t faisoient un bruit qui nous aidoit à les surprendre. 

Nous nous rendîmes maîtres de leurs armes avant 
qu'ils nous découvrissent ; puis, tirant sur eux, à bo«^ 
portant) nous les étendîmes tous sur la place. 

Pendant cette expédition la chandelle s'élei^it, 
de sorte que nous demeurâmes dans PobscurilÂ 
Nous ne laissâmes pas toutefois de déKer Phaoïme 
et la femme, que la crainte tenoit saisis à ui) -point 
qu'ib n'avoient pas la force de nous remercier de ce 
que nous venions de faire pour eux. Il est vrai qu'ils 
ignoroient encore s'ils dévoient nous regarder comme 
leurs libérateurs ou comme de nouveaux bandits qui 
ne les enlevoient point aux autres pour les mieux 
traiter, mais nous lès rassurâmes en leur disant que. 
nous allions les conduijre jusqu'à une hôtellerie 
qu'Ambroise. soutenoit être à une demi-lieue de là, 
et qu'ils pourroient en cet endroit prendre toutes les 
précautions néceraaires pour se rendre sûrement où 
ils avoient affaire. 

\ 



Afgès cette w ai Wi Ace> 4oi>t its oanirejat ttks^-mik^ 
fiuts, nous les remiiçea dans leurcfiaise, etlestk&mee 
iorsdu bois en pd&ànt laJbride de leurs malés. Nos 
anacborèteâ vtsitèreot ensuile ies poebes des vaincus ; 
pois nous dlâméfi reprendre le cbeval de Bon Al- 
phonse^ Nous prions aussi ceux des ▼eJeurs, que 
nous trouyâmes attac^Ji a des arbres «uprès du chantp 
de Jbataîll^ ,Noui^ emméaâme» toos^oes chevaux 
avec. Aous^^ nous s«î vîmes le fr^re Antoine qui monta 
sur une des mules pour jtnener Ifi chaise à l'bôteflerie, 
;e^:i}ou| a'ftrrivàmes f^iirtaoft que deux heures après, 

Îtmtqu^I. eut assuré qu'elle D'élpit pas fort éloignée 
B bois* ' . . . . 

Nous frappâ;ned rudem/ent à la porte. Tout le 
laende étoit déjà couché dans la maison. L'hôte et 
ï'botesse se {evèi^ent à la hâte. Toute rhôtellerie 
foi éclaix^e dans un môm^H. . Don Alphonse et Don 
Aapbaël .'donnireot la main au- (»vaH^ et à ta dame 
pour les sfider à descendre de la chaise ; ils leur «er« 
virent méoie d'écuyets jusqu^à la chambre oà rhôtè 
les coaduisil. lise fit là bieii des compltmens, et 
jDQUSrDè #aies pas peu étomtés quand nous appiènea 
m^ e'étêfltle Comte de Polan lui-même et sa fiU^ 
JéciqulDdae <p«e nous ^venionfr de délivrer. On ne sau** 
toit dire cpieUe fut: la rarprise de cette dame, non 




occupé i 

«accmter de quelle manière 1er voteurs l'avoient atta- 
qué, et comment «ils s'étoient saisis de sa fiHe et de 
lur, après avoir tué son postîitèn, un page, et un valetp- 
'de-chambre. Il ftnit en nous disant qu'il sentoit 
•vivement Tobligation qu'il nous avoit, et que, si notte 
voulions aller le trouver à Tolède, où il seroit dans 
4]n mois, nous éprouverions s'il étoit ingrat ou recon- 

noissant. "^ 

La fille ^e ce Seigneur n^oublia pas de nous re- 
mercier aussi de son heureuse délivrance; et, comme 
nout jugeâmes, Raphaël et moi, que nous ferions 
filaisir à Don Alphonse si nous lui donnions le moyen 
4e )>arler un moment en particulier à l« jeime dame, 
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nous y râissiinés en àtnùsatlt le Comte de Poîatfr 
BeHe Sérapbine, dît tcmt bas Doli Alphonse a }t 
dame, je-ëesse de me plaind^ du sort qui m'oblige I 
Tivre comme un homme banni de la société cif% 
puisque j'ai eu le bonbeur de contirttiuer au serrice 
important qui vous a été rendu. Eh quoi ! lui répondis 
iell^, en soupir&nt, c'est ▼ous'qut m'avez sauvé la m 
et l'honneur ! cf'est a tous que nous sommes, mon 
père et moi, si redevables! Ah'î Don Alphonse, 
pourquoi avez-TOus tué mon -frère ? Elle ne lui et 
dit pas davantage ; mais îl comprit assez, par ei08 
parole^, et par le ton dont elles furent nrononcéçs» 
que, s'il aimôit éperdument Sérapbioe, il n'en éfilk 
guère moins aimé. 



CHAP. XLV. 

De c» fi» 0U BUt et te$ cmmpagnon^ firent mprèt^^fmr fBS0 
lô Comte 4e Polan; du prqjet important qu* JmJb^oUtforïM* 

Le Comte de Polan, après avoir passé te ffi<»^ 
de la nuit à nous remercier et ànoua assafeF^'Qod» 
pouvions compter sur sa reconnoissance, af^etat%âl9 
pour le consulter sur les moyens àe se refi^ sè^ 
ment i Turis oà il avoit dessein d'aller» Noos Isi^' 
sâmes ce Seigoeur preodoe 8»s mesorea là^^esèMSi 
Nous sortîmes de l'fa&tellerie» ^t< sttvîmea la nniti 
qu'il plut à Afflbroke JLiaraela de choisir. 

Après deux heures de marche^ le jour noussuinpôt 
Nous gagnâmes prtmiptemeht les montagnes. No^ 
y passantes la journée^ à nous reposer et à compta 
nos finances, que l'argent des vdeiirs, avoit fort 
augmentées ; car, on avoit trouvé dans leurs poches 
plus de trois cents pistoles. Nojus nous remimes ^ 
chemin au commencement de laomt, et lé lendemM 
matin nous entrâmes dans le royaume de Valenice» 
Nous nous retirâmes dans le premier bois qui s'offitt 
à nos yeux. Nous mîmes pied a terre, et nous notfs 
disposions à passer la journée fort agréaiïlementj 
mais, lorsque nous voulûmes déjeuner, noUs now^ 
aperçûmes qu'il nous r^oittrès-pèu de vivres. M 
pain commençoit à nous maaqiiec, ^t no^ o)^^ 
étoit devenue un corps sans âme. 
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M iÉ MCUi ' i, HOU» dit Ambrake, les plus cbarmtntefl 
fetraîtes ne me phtisent guère sans oaccfaus et sans 
Cérès. . Il faut renouveler soa provisions. Je vais 
pour cet effet à Xelva. C'est une asses beUe vHte 
qoî n^est qa'à deux Hases d'ici. J'aurai Irientdt fait 
ee petit voyage. £n parlant de cette sorte, il cbaor- 
ge^, un eberval de l'iratre et de labesaoe, iponta dessus, 
et sortit du bois aivee une vitesse qui pronietioit «a 
prompt retour. Il ne revint pourtant pas sitôt ^u'il 
nous i'aFoit fait espérer. Plus de la moitié eu jour 
a'écooia ; la nuit même approchoit quand nous re^ 
Hmes notre pourvoyeur dont le retardement oom^ 
mençoit à nous domier de l'inquiéiude. 11 trompa 
notre attente par la quatftité de choses dont it revint 
chargé. 

II appoitoit Bon-seulement l'outre pleine d'un vin 
excellent, et la besace remplie de pam et de toutes 
Aortes de gibiers rMs $ il y avoit ^encore sur son cfae* 
val un gros paquet de hi«des que nous regardâmes 
avec beaucoup d\ittemion* Don Raphaël lui dit, en 
pihiisantant : certes, Monsieur Ambroise, il faift avouer 
que vous aivez élit là un bon* achat. Quel usa^ sll 
vous plait,«n prétende«*^ou8 faire i^ Un admirable, 
répondit LameU. To«t cela ne m'a coûté que dix 
doublons, et je sttis persuadé qœ nous en retirerons 
fim de cÎQif cents ; -comptes là^dessus. Je ne suis 
pas homme à me charger de nippes inutiles ; et pour 
vous protwer qw je ne les a(i point achetées comme 
Or sot, je m'en vais vous communi^iuer un^ projet que 
j*>d formé. 

Après avoir fait ma provisbnd^ P^^^ poursui vit-if, 
je SUIS eoftré obec un rètisseur,^ oà j'i^i ordonné qii'on 
1^ è kHbT0c^ six perdrix, autant de poulets et de 
tepreauXr Tandis que ces viandes cuispient, il arrive 
un hô»me en cofère, et qui se plaignant hautement 
ÛÊê ftfanières d'un marchand de la ville à son égard, 
^ an rôtisseur : par Saint Jacques! Samuel Simon 
est lemarcdiand le plus ridicule. Il vient de me faire 
un affiroot en pleine boutique. ^ Le ladre n'a pas 
%<(^iEttu me faire crédit de ^6ix aunes de drap. N'admi*- 
res-vous pas cet ammal ? Il vend Volontiers & crédit 
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tQX personnes de qualité* It ahne oateiis beierd^ 
arec eue que d'obliger im honnête boarçeob sans 
rien risquer. QjueUe manie i Le nunidit Juif! puisse--^ 
t'îl y être altrapé ? • . 

En entendant parler ainsi eet artîsmi, ^ai eu je ne 
sais quel pressentiment que je Inponnerois ce Samuel 
Simon. Mon ami, ai»je dit à l'homme qui se plaignoii 
de oe marchuid, de quel caraetère est ce personnage 
dont vous parlez ? D'un trè»>niauvms caractère, a-t4( 
répondu brusquement Je tous le donne pour uo* 
usurier tout des plu^Tifs, quoi<}u'il afiecte les allures 
d'un homme de bien. C'est un Juif qui s'est fait 
Catholique ; mms^ dans le fond de l'âme^ il ^t en- 
core Juif comme Pilate, car on dit quHl 4 fût abju- 
ration par intérêt. 

J'ai prêté une oareille attentive à tous I«s disconrsi 
de l'artisan, et je n'ai pas manqué, âuisortir de chc»^ 
le rôtisseur, de m^iaformer de la démettre de Samuel 
Simon. Une personne me l^seigne, on me la 
montre. Je parcoarsdSls yeux sa boutique, j'eutmme 
tout, et«)Ott=imagin«tàon^pV90i^ à m'obéir enlaofe 
une fourberie, que je^difère^ et qui me parok digne 
du valet du Seigneur (^Blas^ J^ vais à ta friperie, 
eu j'achète ces habita que j'apfferte ; l'un pour jou^ 
le rôle d'bqukikeur^ Ifftuèr^? 4powr ?epN^sjsnter . un 
greffier, etie traîsième enfin p^y^âwre^le^ffersoniiage 
d'un alguaaii. 

Ab 1 mon cher Ambroistf, mtetroeupit, en cet ei»- 
droit, Rapbaèl tout transporté de jjQié,k^9ertmUenBe 
idée ! le beau plan ! Je suis jaloux de l'imwnlilHi» 
Oui, Laraela, poursuivitril; jeveia, mon: ami, toute la 
richesse de ton dessein, et resécuiion ne ^it paGi^ 
t'inquiéter. Tu as^hesoiader deux bons acteurs qus 
te secondent ; ils sont trtMivés. : .Tu^as un Mrdct béat» 
tu feras fort biçn l'irvquisi^r ; moi^ je reprèv^pteraî 
le Greffier ; et le Seigneur Gil Blaa, s'il lui plaSt,^Qera 
le rôle de l'Alguaaâ. VoiUl^ oontiaua-t-ii^ i^fjp^ 
sonnages distribués : demain nous jouerons la pièfs* 
et je répop^s du succès, à moins qu'il n'atrirer'^ufÂ^ 
qu'on de ces contre-temps ^ui^qonfoiide.l^^ 4e^»ii«^ 
les mieux concertés» • i ' , . - - 



Je ne «OAcevois encore que très-cosfifôément le 
projet qoe Don Raphaël trouvoit si beau ; mais on 
me mit au fait en soupant, et le tour me parut ingé* 
nieux. Après le souper nous nous étendîmes sur 
Pherbe, et nous fômes bi^itôt endormis. Debout! 
debout ! s'écria le Seigneur Arobroîse, à la pointe du 
|aar: des gens, qui ont une grande entreprise à exé- 
cuter, ne doirent pas être paresseux. Malepeste î 
Monsieur l'Inquisiteur, lui dit Don Raphaël, en se 
réveillant» que tous êtes alerte ! Cela ne vaut rien 
pour Monsieur Samuel Simon. J'en demeure d'ac- 
. oord, reprit Lamela. Je vous dirai plus, ajouta-t-il, 
en riant, que j'ai rêvé cette nuit que je lui arrachois 
des poils de la barbe. N'est-ce pas là un vilain songe 
pour lui, Monsieur le Greffier ? 

Ces plaisanteries furent suivies de mille autres, qui 

nous mirent tous de belle humeur. Nous déjeunâmes 

gaiement, et nous nous disposâmes ensuite à faire nos 

personnages. Ambroise se revêtit d'une longue robe. 

et d'un mantéau^de sorte qu'il avoit tout rair d'un 

Commissaire du Saint Office. Nous nous habillâmes 

aussi, Don Raphaël et moi, de façon que nous ne 

ressemblions^ point mal aux Greffiers et aux Alguazils. 

Nous ensployames bien du temps à nous déguiser^ et 

il étoit .{Hus de deux heures -après midi lorsque noua 

aofâioes du bois pour nous rendre à Xelva. Il est 

vrai que rien ne nous pressoit, et que nous ne devions 

eommencer la comédie qu'à l'entrée de la nuit. 

Aussi nous n'allâmes qu'jEtu petit pas, et nous nous 

arrêtâmes aux portes de la ville pour y attendre la fia 

du jour. 



CHAP. XLVI. 



£(fi quell^ manière Gil Blas et ses compagnons exécutèrent k 
projet ifJmbroise, 

.Dès qu'il fut nuit) nous, laissâmes nos chevaux sous 
If^.garde die Don Alphonse, qui se sut bon gré de n'a-. 
Vf^ point d'sMitrç rôle à faire. Don Raphaël, Am- 
iMoise;^ et nioi^ nous allâmes d'abord, non chez 
|l«iiiii^ S(Bi9% mais 6ha« w cabaretier qui.demeu* 
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roit i deux pas de sa ratison. Monsieur rinqoiaitëar 
marcbuit le premier. Il entre, et dit gravfineat à 
l'hôte : maître, j^ voudrois vous parler en particulier. 
L'hôte nous mena dans une râJle, où Lamela, le 
Toyant seul avec nous, hii dit : Je suis cûniEaifsaîre do 
Saint Office, et je viens ici pour une aiatre trèi»-!»» 
portante. A. ces pamies, le cabaietier pâlit, et ré- 
pondit, d'une voix tremblante, mi^il ne orojott pma 
avoir donné sujet à la Sainte inquisition de wù 
plaindre de lui. 

Aussi, reprU Ambrotse, d'un air douK, ne songe- 
t-elle point à vous faire de la peine. A Oiea œ 
plaise, que, trop prompte à punir, eHe confonde le 
crime avec l'innocence ! Elle est sévère, mais toujonn 
juste : en un mot, pour éprouver ses châtimens., îl 
iaut les avoir mérités. Ce n'est donc pas vous qui 
m'amènes à Xelva ; c'est un certain marcbasd, qu^ea 
appelle Samuel Simon. 11 nous a été fait de l«i un 
très-^niauvais rapport. Il est, dit-on, toujours Jwài, 
et il n'a embrassé le Christianisme que par des matifii 
purement humains. Je rom ordonne, de la perf éa 
Saint Office, de me dire ce que vous savez de cet 
bomme-l&. Gardez-vous, comme son voisin, et peut« 
être son ami, de vouloir l'exeuser ; car je vous le 
déclare, si j'apérçob dans votre, témo^oage le 
moindre ménagement, vous êtes perdu voua-on^no» 
Allons, greffier,^ poursuivit-il, en se toumaia veie 
Raphaël, faites votre devoir. 

Monsieur le Greffier» qui déii tenoità la main aoe 
papier et son écriture, s'assit a une cable, et ae pré?» 
para, de l'air tiu monde le plus sérieux, à éisrire la 
déposition de Thôte, qui, de son côté, protesta qu'il 
ne trahiroit pas la vérité. Cela étant, lui dit le com- 
missaire Inquisiteur, nous n'avons qu'à commencer* 
Répondez seulement à mes questions ; je ne vous en 
demande pas davantage. Voyez-vous Samuel Simoft 
fréquenter les églises f C^st à quoi je q'ai pas prif 
garde, dit le camiretier : je ne me souvient pas de 
ravoir vu a l'éslise. Bon ! s'écria l'mquisiteor, éort» . 
vez qu'on ne le voit jamais dans les église». Je n% 
(Sb pas eela, monsieur- le eomoMâre, l apMyi ^ 
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rhèle; je dfe iieuleiMent qufe je ne Vy ai point vU. 

I^peaf ette dans une église ^ù je serai sans que Je 

Papcrçoive. 

Mon ami, reprit Lamela, vous oubliez qu'il ne fuit 
point; dans votre interrogatoire, excuser Samuel 

Simon : je vous en ai dit les conséquences. Vouis 
ne devez dire que des choses qui soient contre lui, 
et pts un mot en sa faveur. Sur ce pied-là. Seigneur 
licencié, repartit l'hôte, vous ne tirerez pas grand fruit 
de ma déposition. Je ne cannois point le marchand 
dont il s'agit, je n'en puis dire ni bien ni mal ; mais, 
» vous voulez savoir comment il vit dans son 
domestique, je vais appeler Gaspard, son garçon, 
ôoe vous interrogei^z. Ce, garçon vient ici quelque- 
rois boire avec ses amis. (Quelle langue ! il vous dir» 
toute la vie de son maître, et donnera^ sur ma paru^Iey 
ée l'occupation à votre greffier. 

J'aime votre franchise, dit Ambroise, et c'est té- 
moigner dû zèle pour le Saint Office que de m'en- 
seigner un homme instruit des mce^rs de Simon, 
fiàtez-vous donc daller chercher ce Gaspard; mais 
fiâtes les choses avec discrétion, afin ()ue son maître 
M se dAute iioint dis c0^€^ se passe, he cabaretier 
•meaa le gafçeo mcurcband. C'étoi t iîto jeune bom me 
des plus babiHards, et tel qu'il nous le falloît. Soyez 
le bien venu mon enfant, lui dit Lamela. Vous voyez. 
en moi un Inquisiteur nommé par le Saint Office 

rr informer contre Samuel Simon, que l'on accuse 
jodaïser. - Vous demeurez chez lui ; par consé- 
mient vo«6 êtes témoin de la plupart de ses actions. 
Je TOierois pas qu'il soit nécessaire de vous avertir 

rvous êtes obligé de déclarer ce que vous savez 
lui, quand je vous l'ordonnerai de la part de la 
Sainte Inquisition. 

Seigneur licencié, répondit le garçon marchand, 
je sais tout prêt à vous contenter là-dessus sans que 
vous me l'ordonniez. Si l'on mettoit mon maître 
fur mon (Chapitre, je suis persuadé qu'il ne ro'épargne- 
reit point; ainsi je ne' le ménagerai pas non plus. 
C'est particul^HremeM sor la religion, interrompit 
à^jpheeise, que je silî%i:faargé der-flarair quels sont «es 
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sentimens. Dites-moi, mang^-vous dki pore éxot 
votre maison f Je ne pense psui, répondit Gaspardf 
aué nous en ayons mangé deux fob depuis on aa qœ 
j7 demeure. Fort bien, reprit monsieur l'In^uisî- 
teur ; écrivez, greffier, qu'on ne mange jamûs de 
porc chez Samuel Simon. 

En récompense, continua Lamela, ony mange.saps 
doute quelquefois de l'agneau. Oui, quelquefois, ver 
partit le garçon : nous en avons, par exemple, tnangé 
un aux dernières fêtes de Pâques. L'époque est 
heureuse, s'écria le commissaire. Ecrivez, gOE^Ofer, 

aue Samuel Simon fait la Pâque. Cela va le mieqx 
u monde, et il me paroit que nous avons reçu dç 
bons mémoires. 

Apprenez-tpoi, encore mon ami, potvsuivit Lame(% 
'si vous n'avez jamais vu votre maître caresser de pe- 
tits enfans. Mille fois, répondit Gaspard. Ecrive^ 
greffier^ que Samuel Simon est violemmexit soijip- 

Îfonné d'attirer chez lui les enfans des chrétiens, poipr 
es égorger. L'aimable prosélyte ! Oh ! oh ! Mon- 
sieur Simon, vous aurez affaire au Saint Office, sur ma 
parole. Courage, zélé Gaspard, dit-il au garçon jnac- 
cband, déclarez tout : achevez de faire cooncûtre ^dC 
ce faux Catholique est attaché, plus que jamais, aux 
coutumes et aux cérémonies des Juifs» ■ N'est-il pis 
vrai ^ue, dans la semaine, vous le voyez un jour dans 
une inaction totale ? Non, répondit Gaspard, je fài 
point remarqué celui*]cu Je m'aperçois seuleroeol 
qu'il y a des jours où il s'enferme dans soa cabind, 
et qu'il y reste lon^-temps. s"'- * 

£b ! nous y. voila, s'écria le commissaire; il fiait le 
sabbat, ou je ne suis pas Inquisiteur. Marquez^ gref- 
fier, marquez, qu'il observe religieusement le jeâne 
du sabbat. Ah! l'abominable homme! Il ne reste 
plus qu'une chose à demander. Ne parie-^*41 pas 
aussi de Jérusalem ? Fort souvent, repartit le gar^dQ» 
Il nous conte l'histoire des Joifs, et de quelle manière 
fut détruit le temple de Jérusalem. Justement, re** 
prit Ambroise : ne lais$ez pas échapper œ trait4&t 

freffier. Ecrivez, en gros <3araetèr«^, que Samuel 
imon, ne respire que la cestauralipn du biopk^«t 
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^1 mé^e, jour et nuit, le rétablissci^nt de la na- 
tiOD. Je n'en Veux pas savoir davajjtage, et il est' 
inutile de faire d'autres questions. Ce que vient de 
déposer le véridique Gaspard suffiroit pour faire brû- 
ler toute une juiverie. 

Après que monsieur le coinmissaîre du Saint Office 
ctit interrogé de celte sorte le garçon marchand, îl 
1m dit qu'il pouroit se retirer; mais il lui ordonna de 
la part de la Sainte Inquisition, de ne point parlera 
son maître de ce qui venoît de se passer. Gaspard 
promît d*obétr, et s'en alla! Nous ne tardâmes guère 
a le suivre, ^t nous allâmes frapper à la porte de Sa- 
nraet.Sioion. il vint ltii*mé»ie ouvrir, et il fut bien 
étonné quand Lamela lui dit, d'un ton impératif: 
naître aaniuel, je vous ordonne, de la part de la^ 
^nte Inquisition, dont j'ai l'honneur d'être commis- 
saire, de me dontier, tput-à-l'beure, la clef de votre 
crimiet. Je veux voir si je ne trouverai point de 
•juoi justifier les mémoires qui nous ont été présentés 
c^re vous. 

Le marchand, que ce discours déconcerta, fit deux 
paa» en prière, bien loin de se douter de quelque 
• supercherie de notre part, il obéit sans résistance, et 
aWî tuHut le resjpect' one peub avoir un homme qui 
caiaint PJnquisition. îl nous ouvrit son cabinet. Ke- 
tirez*viius, lui . dit Ambroise, en y entrant, dans une 
a^e chambre, et me laissez librement remplir mon 
emploie Samuel ne se révolta pas plus contre cet 
ordre que. contre le premier. Il se tint dans sa bou- 
tique, et nous entrâmes tous trois dans ^on cabinet, 
où, sans perdre de, temps, nous nous mîmes à cher- 
cher ses^ espèces. Nous les trouvâmes sans peine ; 
eBes étoient danà un coffre couvert, et il y en^ avoit 
beaucoup plus que nous n'en pouvions emporter. 
Elles consistoient en un grand nombre de sacs amon^» 
celés, mais le tout en >rgent. Nous aurions mieux 
umé de l'or ; cependant les choses ne pouvant être 
autrement, il faillit s'accommoder à ja nécessité. Nous 
remplim^es nos poches âe ducats; nous en mîmes 
dans tous les endroits que nous jugeâmes propres à 
les receler. £ofin, mnn ttn étions pesamment char« 
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gé«, saDS qu'il y parût, grâces i Tadresse d'Aœlniiîse 
et de Don Raphaël. 

Noussoriiniesdu ^abioet, et alors, pour une raison 
que le lecteur devinera fort aisément, monsieur- Tln- 
quisHeur tira son cadenas, qu'il voulut attacher lui- 
même à la porte* Ensuite il y mit le scellé ; puis il 
dit à Simon maître Samuel : je vous défeods^de 1% 
^rt de la Sainte Inquisition, de toucher à ce cadenas» 
de même qu'à ce sceau que vous devez respecter, 
puisque cVst le propre sceau du Saint Office. Je re- 
TÎondrai ici demain, à la néioe iieure, pour le lev^f, 
M vo\jis apporter des ordres, A ces mots, il se fit.ou*. 
vrir la porte de la rpe, que noua prîmes jo^eusen^çj^ 
l'un après l'autre. Dès que nous eûmes fait unectft' 
quantaÎAe de pas, nous commençâmes à marcher avec 
4ant de vitesse et de légèreté, qu'à peine touchiiNV- 
nous la terre, malgré le fardeau que nous portions^ 
Nous fûmes bientôt hors de la ville, et ngmoQtâmes 
6Mr nos chevaux ; nous les poussâmes vers Ségorbe», 
en rendant grâces au dieu Mercure d'un f^^eureu^ 
éyéneçien.t». 



CHAP. XLVII. 
De la résolution que Don ^Jtpkonse eH ÙU Bios prirent 41^^^ 

Nous allâmes toute la nuit, selon notre louable CQU- 
tume ; et nous nous trouvâmes, au lever de l'Aura 
à deux heures âe Ségorbe. L'endroit nous plut, et 
comme nous étions tous fatigués, nous résol'ui^es dV 
passer la journée. Nous mîmes pied a terre ; noute dé- 
bridâmes nos chevaux pour les laisser paître, et nous 
nous couchâmes sur Therbe. Nous nous y reposâmes 
un peu, ensuite nous achevâmes de vider nôtre besace 
et notre outre. Après un ample déjeûner, nous cotop» 
ta mes tout l'argent que nous avions * pris i Samuel 
Simon ; ce qui ajontoit à trois mille ducats, de sorte 
qu'avec cette somme, et celle que nous avions déjà, 
nous pouvions nous vantçr c(e p'être point {pal e» 
fonds. ' ' ' 



Comflle 11 falloit aller à la j>rovisian, Ambrorse et 
Don iiapbaël, après avoir quitté leurs habits d'inqui*» 
sîteur et de greffier, dirent qu'ils vouloient se charger 
de ce soin-là tous deux ; que 1 aventure de Xel?a ne 
faisoit que les mettre en goût ; et qu'ils avoient envie 
de se rendre à Ségorbe, pour voir s'il ne se présen- 
teroit pas quelque occasion de faire uo nouveau coup» 
Seigneur Don Raphaël, m'écrîai-ie, si vous nous 
quittez, nous avons la mine de ne vous revoirxie long- 
temps. Ce soupçon nons offense, répliqua le Sei- 
gneur Ambroise : ayez, je vons prie, vous et le Sei- 
gneur Don Alphonse, un peu plus de corîfiance en 
nous, et mettez-vous Tesprk en repos sur l'envie que 
nous avons, Don Raphaël et moi, d'aller à ^éeorbe. 

Il est bien aisé, dit alors Don Raphaël, (je leur 
dter là-dessus tout sujet d'inquiétude : ils n-ont qu'à 
demeurer maîtres de la caisse, ils auront entre leurs 
mains une bonne caution de notre retour. Vqus vo- 
yez, Seigneur 6i! Blas, ajouta-t-il, que nous allons 
d'abord au fait. Vous serez tous deux nantis^ et je 
puis VOUS' assurer que nous partirons, Ambroise et 
moi, sans appréhender „que vous nous souffliez ce 
précieux nantissement. Après une marque si cer- 
taine de notre bonne foi, ne vous fierez-vous pas en- 
tièrement à nous .** Oui, Messieurs, leur dis-je, et vous 
pouvez présentement faire tout ce qu'il vous plaira. 

Ils partirent sur le champ, chargés de l'outre et de 
k besace, et me laissè^nt avec Don Alphonse, qui 
ine dît après leur départ : il faut, Seigneur Gil BJa9> 
que je vous ouvre mon cceuré Je me reproche d'a- 
voir eu la complaisance de venir jusqu'ici avec ses 
deux fripons. Vous ne sauriez croire combien de 
fois je m'en suis repenti. Hier au soir, pendant que 
je gardois les chevaux, j'ai fait mille réflexions mor- 
tifiantes. J'ai ^pensé qu'il ne convient point à un 
jeune homme, qui a des principes d'honneur, ^e vivre 
avec des gens aussi vicieux que Don Raphaël ët'La- 
mela ; que si par malheur un jour, le succès de notre 
fourberie est tel que nous tombions entre les maina 
^e la ju^ce, j'aurai la honte d'être puni avec «ux 
eo^ume un voleur etd'épcouver un châtiaiont infâme* 
p 
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Je vous avouerai que jVi résolti, |K>ur n'être plus coni' 
plioe des mauvaises actions quUls feront, de me sépa- 
rer d'eux pour jamais. Je ne crois pas que vous dé* 
sapprouviez mon dessein. 

Non, je vous assure, iui répondis-je ; quoique vpu§ 
m'ayez vu faire le personnage d'alguazil dans la comé- 
die de Samuel Simon, ne vous imaginez pas que ces 
sortes de pièces soient de mon goût Je prends le 
ciel à témoin qu'en jouant un si beau rôle, je me suis 
dit à moi-même : Ma foi, Monsieur Gil Blas, si- la 
justice ven9it a vous saisir au collet présentement, 
vous mériteriez bien le salaire qui vous reviendroit* 
Je ne me sens donc pas plus disposé que vous. Sei- 
gneur Don Alphonse, à demeurer en si mauvaise 
compagnie ; et si vous le trouvez bon, je vous ac- 
compagnerai» Qjoand ces messieurs ^ront de retour, 
nous leur demanderons à partager nos finances, et 
demain matin, ou dès cette nuit même, nous pren- 
drons congé d'eux. 

L'ainant delà belle Sérapbine approuva ce que je 
proposois. Gagnons, me dit-il, Valence, et nous nous 
embarquerons pour l'Italie, où nous pourrons nous 
engager au service de la république de Venise. Me 
vaut-il pas mieux embrasser le parti des armes que de 
mener la vie lâche et coupable que nous menons f 
Nous serons même en état de faire une* assez bonne 
figure avec l'argent que nous aurons. Ce n'est pas, 
ajouta-t^l, que je me serve ^ns remords d'un bien si 
mal acquis ; mais, outre que la nécessité m'y oblige, 
si jamais je fais la fnoindre fortune dans la guerre, je 
jure que ie dédommagerai Samuel Simon. J'assurai 
l)on Alpnonse que j'étois dans les mêmes sentimeus, 
et nous résolûmes enfin de quitter nos camai^des dès 
le lendemain avant le jour. Nous ne fûmes point 
tentés de profiter de leur absence, c'est-à-dire, de dé- 
ménager sur le champ avec la caisse ; la con^ance^ 
3u'its nous avoient marquée en nous laissant maîtres 
es espèces, ne nous permit pas seulement d'en avoir 
. la pensée. - 

Ambroise et Don Raphaël revinrent de Ségorbe sur 
1% fin du jour. La première chose qu'ils ntHis 4ir^ 
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fut qoe leur voyage avoît été très-heureux ; (ju'ils ve- 
noient de jeter les fondemens d'une fourberie, qui 
selon toutes les apparences, nous seroit encore plus 
utile que celle du soir précédenf. Et là-dessus Ra« 
phaè't voulut nous mettre au fait ; mtiis Don Alphonse 

Erit alors la parole, et leur déclara qu'il étoit dans 
i résolution d^se séparer d'eux. Je leur appris de 
inon côté que j'avois le métne dessein. Ils firent 
vainement tout leur possible pour nous engager à les 
Bccompagner dans leurs expéditions, nous primes 
congé d'eux le lendemain matin, après avoir mit un 
partage égal de nos espèces, et nous tirâmes vers 
Valence. 



CHAP. XLVIÏL 



Jprèi quel désagréable incident Don Mphofue se trouva au 
comble de sa joie, et par quelle aventure GU Bios se vit tout" 
à'Coup dans une heureuse situation. 

Notys poussâmes gaiement jusqu'à Bunol, o\\ par 
ttrialheur il fallut nous arrêter. Don Alphonse tomba 
malade. Il lui prît une grosse fièvre avec des re- 
doùblemens qui me firent craindre pour sa vie ; mais 
j'en fus quitte pour la peur ; il se trouva hors de dan* 
ger au bout de trois jours, et mes soins achevèrent 
de le rétablir. Il se montra trés-sensihle à tout ce 
que j'avois fait pour lui ; et, Comme nous nous sen« 
lions véritablement de Finclination l'un pour l'autre^ 
âous nous jurâmes une étemelle amitié. 

Nous nous remimes en chemin, toujours résolus, 
quand nous serions à Valence,* de profiter de la pre- 
mière occasion qui s'offiriroit de passer en Italie. 
Mais le ciel disposa de nous autrement. Nous 
vîmes, à la porte d'un beau château des paysans de 
l'un et de l'autre sexe qui dansoient et seréjouissoient. 
Nous nous approchâmes pour voir la fête; et Don 
Alphonse ne s'attendoit à rien moins qu'à la surprise 
dont il fut tout-à-coup saisi. Il aperçut le Baron de 
Steinbach, qui, de son côté l'ayant reconnu, vint à 
lui les bras- ouverts, et lui dit avec transport : Ah } 
Doa Alphonse, c'est vous! l'agréable rencontre! 
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Pendant qn^on vous cherche pwtoiit, le faànrd rem 
présente à mes yeux. 

Mon compagnon desce^it de cheyal auBskot, et 
coarut embrasser le Baron, dont la Joie me parut iai- 
modérée. Venes, mon fils, lui dit ensuite ce boa 
▼ieiliard, vous allez apprendre qui vous êtes, et jouir 
du plus heureux sort En acbeTant ces paiaries, il 
remmena dans le château* J'y entrai aussi avec eoz» 
car, tandis qu'ils s'étoient embrassés, j'arois mis pied 
à teite, et attaché nos chevaux i un arbre. Ùe 
maître du château fut la première personne ^e nous 
rencontrâmes. C'étoit un homme d'environ cinnuaote 
ans, et de bonne raine. Seigneur, lui dit le Baron 
de Steinbach en lui présentant Don Alphonse^ voss- 
voyez votre fils. 

A ces mots, Don César de Leyva (ainsi senommoil 
le maître du château) jeta ses bras au cou* de Don 
Alphonse, et pleurant de joie : mon cher fils^ lui dit-il, 
reconnoissez l'auteur de vos jours. Si je vous ai lus- 
se ignorer si long*temps votre condition, croyez que 
je me suis fait en cela une cruelle violence. J'en ai 
mille fois soupiré de douleur, mais je n^ai pa faire 
autrement. J^vois épousé votre mère par inclina* 
tion ; elle étoit d'une naissance fort inférieure à H 
«sienne. Je vivoîs sous- l'autorité d'un père dur, qnà 
me réduisoit à la nécessité de tenir secret un mariage 
contracté sans son aveu. Le Baron de Steinbach 
^ul étoit dans ma confidence, et c'est de concert svee 
moi qu'il vous a élevé. Enfin mon père n'est ploi^ 
et je puis déclarer que vous êtes mon unique héntier» 
Ce n'est pas tout, ajouta-t-il^ je vous mane avec une 
jeune dame dont la noblesse é<;ate la mienne. 

Seigneur, interrompit Don Alphonse, ne me faites 
point payer trop cher le bonheur que vous m'annon- 
cez* Ne puis-je savoir que j'ai l'honneur d'être 
votre fils sans apprendre en même temps que vous 
voulez me rendre malheureux? Ah! Seigneur, ne 
soyez pas plus cruel que votre père. S'il n'a point 
approuvé vos amours, du moins il ne vous a point 
iorcè de prendre nne femme. Mon fils, répliqua Don 
César, je ne prétends pas non plus tyranniser vos dé* 



mrs. Maîâ it^ez Fa complaisance de voir la dame qua 
je yotts destine; c'est toat ce qae j'exige de votre 
ôbéfssaoce. Quoïqaè ce soit une personne cbar- 
mnnte et un parti fort avanta^ux pour vous, je pro* 
mets de ne pas tous contraindire à l'épouser. Elle 
est dans ce château. Suii^ez-moî } vous allez oon* 
Tenir qu'il n'y a point d'oiyet plus aimable. En 
disant cela, il conduisit Don Alpoonse ilans un ap- 
^partement o4 je m'tntrotiuisis après eux aTeele Baron 
de ^einbach. 

Là étok lé Comte dé Pèlan avec ses defux filles 
Sérapbine et Julie, et Don fVrnand de Leyva son 
gendre, qoi^ étdlt nereu de Don César. Il y avoît 
encore d'autres 'dames et d'autres caTatiers. Don 
Fémand, comme on l'a dit, avoit enlcTé Julie, et 
c'étoit à l'occasion* du mariage de eea deux amans 
que les paysans des environs s'étoîent assemblés ce 
jour-là pour se réîouir. Sitôt: que Don Alphonse 

fiarut, et que son père Peut présenté i la corm^agnie, 
e Comte de Polan sef leva et cotnrut l'embrasser ea 
disant : que mon libérateur soit le bien^Ventt ! Don 
Alpîionse, poursuivit-il- en lui adressant la parole, 
cônnoîssez le pouvoir que la vertu a sur les âmes 
gënéreuses. Si Vous avee tué mon fib, vous m'avea 
sauvé la vie. Je tous sacriie mon ressentiment, et 
vous donne dette même Sérapbine à qui tous aTez 
sauvé l'honnfctn-. Par-là je m'acquitte enTers voua. 
* Le fits de Don César ne manqua pas de témoigner 
au Comte dé Pdian combien il étott pénétré de ses 
bontés ; et je jie isiCis s*il «ut plus de joie d'aToir dé- 
couvert sa naissance que d'apprendre^ qu'il alloit de- 
venir l'épodx de Sérapbine. EffiBCtivément ce ma- 
riage/^è "fit 'quelques jours après, au grand contente^ 
' niéflt dès parties'ies pUs intéressées. Comme j'étois 
\\i$à ah des libérateurs du Comte -dd Polan, ce Sei- 
gneur, qui me reconnut, n^ dit cp^l «se chai^ott da 
soin de faire ma fortune; nzk je le remerciai de sa 
^énérosité,et jç ne Toulus poipt quitter Don Alphonse, 
qui me fit intendant de sa maison, et jm'honera de sa 
con^ince. A peine fut-il marié qu'ayant sur le cœur 
le tôui» qui avoit ^é fait à Samuel Simon, il m en- 
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• 

xon |Kwter i ce mircbtmi lotit FargMt ^uî lui umit 
été Tolé. J^allai dimc faire une restitution : c'étoit 
eommèncer k métier d'intendant, par oà l'on deveîl 



1^ ûaiT. 



CHÀl>. XLIX. 

Des amours de Gil Bios. ^ , 

J'allai donc a XeWa porter au bon Samuel Simon \e9 
trdii nHHé dueats qoe ik>^ lui avions yolé& (J'avoue^, 
rai rranrhement qite je- fus tenté sur la route de oi'ap» 
|nt>prier cet n^ent, potil* comt^eiiçer mpn întencbuure- 
eous d'heureux- auMioe» Je potivoi» faire ee coup 
impunément; je jaavois qu'à voyager cinq ou six 
jours, et m'en retourner ensuite; comme si je me fosse 
acquitté de ma eommission. Je ne succombai pour- 
tant point à ta tentation ; je puis même dire que je 
la surmontai en garçon d'Iionneur ; ce qui n^étoit pas 
peu louable dans uii jeuée homme qui avoit fréquenté 
de gràMb fripons. Bien des personnes, qui ne voient 
que d^faonnéteé gens,. -rie $ont pas si scrupuleuses; 
eelleâ surtout, à qui l'on a confié dés dépots qu'elles 
peuvent retenir sans intéresser leur réputation, |)our-* 
roient en dire des BOuveHeSk* 

Après avoir fiiit la restUntion au marchand, qui ne 
«'y attaidoit milièmamt, je revins |tu qbi^eau^^de Lej- 
va*. Le Comte de Polan n'y étoil plus ; il avoit; re- 

Sris- le chemin de Tolède^avec Jtilie^et Don Fernande 
e troavai mon nouveau maille plus jp^pcis que jama^ 
de sa Sénapbine, sa.* Sérft^hipe enchan^ dé lui, et 
Don César charmé de le» fiosséder tous deux. Je 
•m'attachai i gagner J'ènjitié de; ee teiidre père, et jV 
réussisi Je de vinsFintendâat dé la m^son : je ré§iois 
tout ; je recevois Fargent des fermiers, je fâisois b; 
dépense, et j'avois spr les valets un empire despo^tique; 
mais, contre l'ordinaire de mes pàreils^^ je n'abusois 
paihtde mon poav^ir; en un mot» j'étois un inten- 
dant comme on n'en voit point. 

Pendant que je m'applaudissois du bonbeur de ma 
^iondittonr, l'amour, comme s'3 eût été jaloux de ce 
que la fortuue faisait pour moi; voulut aussi qiie j Vi»sse 



quelques grâces à liri rendre ; ^ fit Mitre daaè le oçedr 
de Lorença Séphora, pretnière fefnine de^Sérapbjne^ 
une inclination violente pcNjr moiisteur l'mteodEnt* 
Dès le .premiçr instant que nous conversHn>es eti- 
senible, elle tne dèclJBir-a ses sentiincn« 6n termes for- 
me/s, afifique je n'en ignorasse. 

Un laquais de Don César vint me dire un matin 
qu'il avpit fait une plaisanté découverte, qu'il vouloit 
m'en faire part, à condition^ que je garderois le se- 
cret, aitendd nue cela regardoit la dame Lor^nçà 
Séphora; dont il «raign.ôît, diâéit41,de s'aitîref lé re«- 
semimeijt. J'avqis trop d'envié d'aipprendre ce qu'il 
aroit à me dire pour ne pas hri promettre d'être dis- 
cret. JLorença, me dit-îJ, 'Ait secrélenient entrer 
tbus les soirs dans son apparteme^nt le chirurgien du 
village qui esi un jeune homme des- mieux bfeis^et Je 
drôle y demeurée assez long'temps. M'imaginant 
qu'il y alloit de moii honrtHir de donneî*la chasse au 
chirurgien^ je me mis en embuscade sur le^oir, et je 
yi» efltectîvement mon homme entrer d^un air mysté- 
rieux dans l'appaj^metit de ma duègne. Il falloit 
cela pour eiitl^tenir ma fumeur. 

Je sortis du cHâtestu, et allai me poster sur te ^che- 
min par où le galant devoit à'en-retoumerC Je l'at-^ 
tendoîs de pied fermer et chaqilë moment irritoit 
Venvîé que j'airbîs de me battre. Enfin mon ennemi 
t>arut.\ Je fis quelçpjes'pas pdmMe joindre; liiaisje 
ne sais* pas comment èéliséfif, je me «élttî^toUtnà- 
coûp'saisir, comme uiVhé¥bà^t!PHomè(#e, d'un iftoaviô- 
tnent décrairite qui m'ttrfêta; ^Je deôiéurâi aoSSi 
(rouble que Paris, quand ri se présenta pour com- 
battre Ménétes.' Je me mis à considérer mon homme, 
Îài ifaè sembla fort' et tfg^i^è^x; j'ëUS Tas^rance 
. e m'iaivàntîer ver< lui, et de mtéttre flâtnBerge m ve*t. 

Mon,action lé surprit, ^'jr à^t-^l déftt; BeîgnîHIr 
HW Biaé, â^écria-t-ll ? Pourquoi Ces. défftcmètfÉtionâ^f 
yoUë l^dUlcz Aie a{)paréWttrent.^' WlMf, «tcRhsieur le 
Oàrbïér;tuî rëpôndfe-je; non ; riëh h'é«f ^Iu$ isérieu*. 

Je véûl $avoîVii*votis êtes atussi brU^ ^oe galant. 
r^spéreSB plis qàe je vous laisse posséder tmiiqutlk- 
toent leè bonnes grâcWie !tf ^afmô qto TétU VWf» 
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de voir m château» Par Saiot-Cônie, reprit le chî- 
nirgien, ea faisant un éclat de rire, voici qaë plaisante 
aventure* Certea, les apparences sont ..bien trom- 
peuses. 

A ces mois, m'ima^inant (ju'tl nVoit pas plus 
d'envie que moi de se battre, j'en devins plus inso* 
lent. A.d'autre% ioterrompts-je, taon ami, à d'autres. 
Ne penses pas que je me paie d'une simple négative. 
Je vois bien, pépliqua-t-il, que je serai obligé oe par« 
1er pour prévenir le malbeur qui afrîveroit à vous et 
a moi. Je vais dono vous révéler un secret, quoique 
les hommes de notre profession ne puissent pas être 
trop discrets. Si la dame Lorença me fait entrer a 
la sourdine dans son appartement, c'est pour cacher 
au\ domestiques la connoissance de son mal. EOp 
a au dos un cancer invétéré que je vais panser 
Xous les soirs. Voilà le sujc^ de ces visites qui vous 
alarment. Ayez désormais l'esprit en repos sur elle. . 

Mais, poursuivit-il, si vous n'êtes pas satisfait de cet 
éclaircissemeot, et que vous vouliez que nous en ve- 
nions absolument aux mains, vous n'avez qu'à parler; 
je ne suis pas homme à refuser de vous donner satis- 
faction. En disant ces paroles, il tira sa longue ra- 
pière, qui me fit frémir, et se mit en garde;. C'est 
assea lui dis-je, en rengainant mon épee, je ne sui^ 
pas un brutal à Ji 'écouter aucune raiion ; après ce 
que vous venez de^ m'apprendre,. vous n'êtes plus 
mon ennemi. • A ce disccnurs, qui lui fit assez coo- 
iloitre que je o^étois pas si méchant que jie Taîrois 
paru d'abord, il remit «i riant sa flamberge, me teo« 
•dit les bras, «t ensuite nous nous s^arâoies les meit- | 
leurs amis du monde. 

Depuis ce moment-la, Sépbora ne s'offrit plus nue 
désagréablement à ma pensée. J'éludai toutes le$ 
oeeasions qu'elle .me donna de l'entretenir eu parti- 
culier ; ce qiM je fis avec taoït de soin et d'aflectatiop 
qu^eUe s'en aperçut. Etonné 4^un si grand chari^ 
foent, eile voulut en savoir la cause : et trouvant en- 
fin le moy^n de me parler à l'écart : Monsieur l'inteo- 
dant, me dit-elle, apprenez-moi de grâce, pourquoi 
vous {^yez jusqu'à Oies regçjrds ; je çroyçîs laire 
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beaucoop d'honneur à un petit hoinme conrme TOii^ 
€D hà découvrant des sentiinens que de nobles cavar 
li«rs iêroient gloire d'exciter. Je stibbienpunùi de 
m^êtve indignement abaissée jusqu'à un malheureux 
aventurier. 

Un bofflnie sensé n^auroit fait que rireà lâa place 
de toiites ces injyres, mais la patience m'échappa. 
Jltfflj^gi^y.lui. dis^e, ne méprisons personne^ Si ces 
n6lMe$ oavaliers, dont vous parlez, vous avoient vu le 
dos, je suis sûr qu'ils borneroient là leur curiosité. 
Je n'eus pas plutôt lancé ce trak, que la furieuse 
duègne m'appliqua le plus rude soufflet qu'ait jamais 
donné femme outragée. Je n'en attendis piEis un 
second, et j'évitai par une prompte fuite une grêle 
de cQUps qui seroient tombés sur moi. Je rendis 
grâces au ciel de me voir hors de ce mauvais piis, et 

Cni'imaginois n^avotr plus rien à craindre, puisque 
daaie s'étoit vengée. Il me sen^bloit, que pour 
Hn Jumpeur, elle devait taire l'aventure -, efiective- 
«aent, quinze jours 9'écouIèreni:sans qije; j'en enteo- 
4îsse parler. 

Uo matin que j'étois avec Don Alphonse^ je trou- 
vai ce jeune cavalier triste et rêveur. Je lui aeman- 
dai respectueusement ce c[u'il avôit. Je suis chagrin, 
me dit-il, de voir Séraphine foible, injuste, ingrate. 
J'ignore quef sujet tous ave? pu donner à Loren^a 
de vous ha'nr : nàais je puis vous assurer que vous lui 
êtes devenu odieux, à un point que si vous ne sortez^ 
pas au plus vite de ^^ château, s& mott^ dit-eHe,.ea^ . 
certaine. Vous ne:devez pas douter que Séraphins, 
à qui vous êtes cher, ne se soit d'abord révoltée contrit 
une haine qu'elle ne peut servir sans injustice et sans 
i^ratitude. Mais enfin c'est une femme. Elle aime 
tendrement Séphora qui l'a élevée. Pour moi, quet 
que amour qui m'attache à Séraphine, je n'aucai ja- 
Inais la lâche complaisance d'adhéret à ses sentimens. 
Périssent toutes les duègnes avant que je consente à 
réloi^ement d'un garçon que je regarde plutôt coœ* 
Bie un frère que comme un domestique. 
. Lorsque Don Alphonse eut ainsi parié, je lu* d*^^ 
Setgne«ur, je suis né pour êtreie jouet de la fortune. 
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J'avois complè qu'elle cesseroît de me persécuter 
chez vous, où tout me promettoit des jours heureux 
et tranquilles. 11 faut pourtant me résoudre à' m'en 
bannir. Non, non, s'écria le généreux fils de Don 
César. Ijaissez-moi faire entendre raison à Sera- 
phine. Vous ne ferez, lui répliquai-je, Seigneur, 
qu'aigrir Séraphine en résistant à sf s volontés. JPaime 
mieux me retirer que de m'exposer, par un plus long 
séjour ici, à mettre la division entre deux époux û 
parfaits. Ge seroit un malheur dont je ne me con- 
solerois de ma vie. 

Don Alphonse me défendit de prendre ce parti, et 
je le vis si ferme dans le dessein de me soutenir, qu'id^ 
dubitablement Lorença en auroit eu le démenti sî 
j^eusse voulu tenir bon. Je jugeai, puisque j'étois 
un mortel si dangereux, que je devoîs en conscience 
rétablir par ma retraite la tranquillité dans le châ- 
teau ; ce que j'exécutai dès le lendemain avant le 
jour, sans dire adieu à mes deux maîtres, de peur 
Qu'ils ne s'opposassent à mon départ par amitié pou^ 
moi. Je me contentai de laisser dans ma chambre 
un écrit qui contenoit un compte exact que je leur 
pendols de mon administration. 



CHAR L. 



Ce que dewint Oi^ Biat après sa snrtie du châUautfe Xq^w* ^ 
des heureuses suUes qu'eut le mauvais succès de ses amours, 

J'étois monté sur (m bon chevaLqui m'appartenoit, 
et je portois dans ma valise deux cents pîstoles, dont 
la meilleure partie me venoit des bandits tués, et des 
trois cents ducats volés à Samuel Simon ; car, Doa 
AI[^onse, sans tne faire rendre ce que j'avois touché, 
avoit restitué cette somme entière de ^es propres de- 
niers. Je possédois donc un fonds qui ne me permet- 
toit pas de m'embarraaser de l'avenir. D'ailleuri 
Tolède m'offroit un asile agréable. Je ne doutoâ 

Îoint que le ûomte de Polaii ne se fit un plaisir de 
ien recevoir un de ses libérateurs, et de lui donner 
un logement -dansf sa maison. Mais j'envisageois ce 
^igneur comiQe mon pis aller^ et je résolus, avant 
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que dVoir recours à lui,, de dépenser une partie de. 
u^pn argent à voyager. Dans ce dessein je marchai 
de rillfe en ville jusqu'à cellt^ de Grenade, sans qu'il 
m'arrivât aucune mautaise aventure. Il seinbloit que 
la furtune, satisfaite de tant de tours qu'elle m'avoit 
JQués, voulût enfin ine laisser en repos. IVIais elle 
m'en préparoit bien d'autres, comme on le verra dans 
la suite. 

Un<^ des .premières personnes que je rencohtrai 
dans les rues.de Grenade fut le Seigneur Don Fer- 
nand de Lf:yva, gendre, ainsi que Don Alphonse, du 
Cooite de Polan. Nous fumes également surpris l'un 
et l'autre de nogs trouver dans cette ville. Comment 
donc, Gil Blas, s'écria-t-il, vous ici ? qui vous y a- 
mène ? Seigneur, lui dis-je, si vous êtes étonné de 
mevoirdansce pays-ci, vous léserez bien davantage, 
quand vous saurez pourquoi j'ai quitté le service du 
Seigneur Don César et de son fils. Alors je lui con- 
tai tout ce qui s'étoit passé entre Séphora et moi, 
sans rien "^déguiser. Il en rit de bon cœur, puis, re- 
prcaant son sérieux : Mon ami, me dit-il, je vous offre 
ma médiation dans cette affaire, je vais écrire à ma 
belle sœur. . . 

Non, non. Seigneur, interrompîs-je, ne lui écrivez 
point, je vous prie. Je ne suis pas sorti du château 
de Ley va pour y retourner. Faites, s'il vous plaît, 
nn autre usage de la bonté que vous avez pour moi. 
Si quelqu'un de vos amis a besoin d'un secrétaire ou 
d'jin intendant, je vous conjure de lui parler en m% 
àveur. J'ose vous assurer qu'it ne vous reprochent 
pas de lui avoir aonné un mauvais sujet. Tres-volon- 
tîersj répondit-il, je ferai ce que vous souhaitez. Je 
suis venu à Grenade pour voir une vieille tai^e ma^ 
Me : j'y serai encore trois sc^maines, après quoi je 
partirai pour me rendre à mon château de Lorqui, 
oà j'ai laissé Julie. Je demeure dans cetjte maison, 
poursuivit-il, en me montrant un botel qui étpitacent 
pis de BOUS. Venez me trouver dans quelques jours; 
je vous aurai peut-être déjà déterré un poste convc- 
ûable, Effectivement, dès la première fois que nous 
^^ rjfev^nes^ il m*annonça qu'il ai'avoit trouve pç^ 
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place chez monsieur l'Arcbetêaue de Grenade, son 
ptrent et son ami, et me dit d'aller me présebter à lui 
ae sa part. 

Je me présentai le lendemain à.-J'Archevêqae. 
L^Arcbevêque parut, il s'avança vers moi, et me de- 
manda d'un ton de voix plein de douceur ce que je 
soubaitoid. Je lui dis que j'c^tois le jeune bomme 
dont le Seigneur Don Fernand de Leyva lui avott 
parlé. 11 ne me donna pas le temps de lui en dire 
davantage. Ab ! c'est vous, s'écria-t*il, c'est vous dont 
on m'a fait un si bel éloge ? Je vous reliens à mon 
service, vous êtes une bonne acquisition pour moi. 
Vous n'avez qu'à demeurer ici. Ensuite il me fil 
entier dans son cabinet pour m'entretenir en parti- 
culier. 

Je jugeai bien qu'il avoit dessein de tâter mon 
esprit. Je me tins sur mes gardes, et me préparai à 
mesurer tous mes roots. Il m'interrogea d'abord sur 
les bumanités. Je ne répondis pas mal à ses ques- 
tions ; il vit que je connoissois assez les auteurs Grecs 
et Latins. * Votre éducation, nte dit-il, avec queique 
sorte de surprise, n'a point été néçli^ée. Voyons 
présentement votre écriture. J'en tirai de ma pocbv 
une feuille que jVvoîs apportée exprès. Mon prélat 
n'en fut pas mal satisfait. Je suis content de votre 
main, s'écria-t-il et plus encore de votre esprit. Je 
remercierai mon neveu Don Fernand de m'avoir don^ 
né un si joli garçon ; c'est un vrai présent qu'il m'a 
fait. Nous fûmes interrompus par l'arrivée de quel-* 
nues Seigneurs Grenadins qui venoient dîner avec 
ï'Archevêque. 

^ Je les laissai ensemble, et me retirai parmi les offi« 
ciers qui me prodiguèrent alors les-bonnêtetés. J'ai* 
lai manger avec eux quand il en fut temps, et s'ilé 
m'observèrent pendant ie repas, je les examinai bien 
aussi. J'étoisassis auprès d'un vieux valet-de^^cbambre, 
nommé Melcbior de la Ronda. Il prenoit soin de 
me servir de bons morceaux. L'attention qu'il avoil 
pour moi m'en donna pour lui, et ma politesse le 
charma. Il me fit le portrait de F Archevêque et des 
ecclésiastiques avec ^ui nous avions diné ^ et ce tf^ 
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Wen'djtjjie s'aceordoit guère avec leur maiaîwj. 
Je ne Jus plus embarrassé de m :]^ contenance avec ces 
messieurs. Dès le soir même, en soupant, je nje 
parais conaine eux, d!un xlehors sage. Cela ne coûte 
rieo. Il ne faut pas s'étoiiner s'il y a tant d'hy- 
pocrites. , • 
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Gîl Bios devient ié favori de V Archevêque de Grcfiade; VJrche^ 
vêque toinbe en apople^iie. De Vcpibctras où se trouve^ Gil 
• BlàSt et de quelle façon il evsort, , 

J'avois été,dans raprès-dîner, cbercber mes bardes 
et mon cheval à l'hôtellerie où j'étois logéf après 
^uoî j'étois revenu souper à l'archevêché, où l'on 
lii'avoit préparé une chambre fort propre, et un Jit de 
duvet. Le jour suivant, Monseigneur me fit appeler 
de bon matinv C'étoit pour lùe donner une homélie 
à transcrire; mais il me recommanda de la topier 
avec toute l'exactitude possible. Je vî^y manquai 
pas;. je n'ouÈfl^ai ni accent, ni points ni virgule. 
Aussi la joie qu^il en téhipigfta fut jnêlée 4« surprise, 
lorsqu^il ^ut parcouru des yeux tous les feuillets de ma 
copie. • Vous êtes trop bon copiste, me dit-il, pour 
n'être pas grammairien. Parlez-nvoi çonfidënmient, 
mon ami : n'avez-vous rien trouvé en écrivant qui 
vQus ait choqué .'* Quelque néglige;ncè daus le. style, 
ûu quelque terme iniçtopre .'* 

O Monseigneur, lui répondis-je d'iia air modeste, 
je ne suis pomt assez éclairé pour faire des observa- 
tions critiques j etquan^ je le serois, je suis persuadé 
que les ou^nrages de votre grandeur écbapperoient u 
^a censure. Le prélat sourit de ma réponse. Il ne 
répliqua point, mais il laissa voir, au travers de sa 
piété, qu il n'étoit point anteur impunément. J^a-' 
chevaî de gagner ses bonnes grâces par cette flatterie. 
Je lui xlevios plus cber do jour en jg^ur, et j'appris 
enfin de Don Fernand, qui venoit le voir très-sou- 
yent, (^ue j'en étois aimé, de manière que je pouvons 
^compter ma fortune faite. Cela me fut confirmé, 
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rm de temps après, par mon makre mêine, et vo\é 
Quelle ocoasioQ. 

Un soir il répéta deraot moi, avec ectbousiasme^ 
dans son cabinet, une homélie qu'il devoit proncmcer 
le lendemain dans la cathédrale. Il ne se contenta 
pas de me demander ce que j'en pcnsois en général, 
U m'obligea de lui dire quels endroits m'avoient le 
plus frappé. J'eus le bonheur de lui citer ceux qu'il 
estimoit davantage, ses morceaux favoris. Par-là je 
passai dans son esprit pour un b(»mme qui avoit une 
connoissance délicate des vraies beautés d'un ouvrage. 
Voilit, s'écria-t-il, ce qu'on appelle avoir du ^oût et 
du gentiment. Sois, Gil Blas, sois désornoais sans 
inquiétude sur ton sort ; je me charge de t'en faire un 
des plus agréables. Je t'aime, et pour te le pcouver 
je te fais mon confident. 

Ainsi donc, mon cher Gil Blas, continua le préla^ 
j'exige une chose de ton zèle. Q^uand tu t'aperce- 
vras que ma plume sentira la vieillesse, ne manqué 
pas de m'en avertir. Je ne me fie point à moi là- 
dessus: mon amour-propre pourroit me séduire. 
Cette remarque demande un esprit désintéressé. Je 
fais choix do tien que je connois bon ; je m'en ra- 

Îorterai à ton jugemeqt Grâces au ciel, Jui dis-ja, 
lonseigneur, vous êtes encore fort éloigné de ce 
temps-là. De plus, un esprit de la trempe de celui 
de votre grandeur se conservera beaucoup mieux 
qu'un autre ; ou, pour parier plus juste, vous serez 
toujours le même. Je vous regarde comme un autre 
cardinal Ximénès, dont le génie supérieur, au lieu de 
s'affoiblir par les années, sembloit en recevoir de 
nouvelles torces. , . 

Point de flatterie, interrompit-il, mon ami. Je sais 
que je puis tomber tout d'un coup. A mon âge on 
commence à sentir les infirmités, et les infirmités du 
corps altèrent l'esprit. Je te le répète, Gil Blas, dès 
que tu jugeras que ma tête s'affoiblit, donne m'en 
aussitôt avis. Ne crains pas d'être franc et sincère ( 
je recevrai cet avertissement comme une jmarque 
d^dlFection pour^moi. D'ailleurs, il y va de ton inté- 
rêt ; gi par malheur pour toi il me revenok qu'on dit 
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ééxa la tiHe que mes diseoiM n'ont plus leur forée 
ordiaaire^ et c[iie je devrois me reposer, je te te 
déclare tout nef, tu perchrois, avec mon amitié la 
fortune qi|e ^ t'ai proimse. Tel «eroit le fruit de ta 
aotté discrétion. 

Le patron cessa de parler en cet endroit pour en<- 
tendre ma réponse, qui fut une promesse de faire ce 
qu'il sscmbaitoit. Depuis ce moment-là il n'eut plua 
nen de caché pour moi» je devins son favori. J'allai 
voir Don Femand de lieyva pour le remercier de 
l'exeeUeni poste qu'il m'avoit procuré. Mais les 
choses changèrent bientôt de face. Environ deux 
mois après dans le temps de ma plus grande faveur, 
nous eûmee une chaude alarme au palais épiscopal : 
FArchevéque tomba en apople&te. On le secourut 
si promptement, que quelques jours après il n'j pa- 
roissoit plus; mais son esprit en reçut une rude 
atteinte^ Je la remarquai bien dès le^emier discours 
qu'il composa. Je ne trouvai pas toutefois la diffé- 
rence qu'il j avoit de celui-là aux autres, asses sen- 
sible powr conclure que l'orateur commençoit à 
baisser. 

J'attendis encore une bomélie pour savoir i quoi 
m'en tenir. Ohl pour celle-là, elle fut décisive. 
Tantôt le bon prélat se rabattoit, tantôt il s'élevoit 
trop h«it ou descendoit trop bas. C'étoit un discours 
diflnis, une rhétorique de régent usé. Je ne fus pas 
ie seul qui y prit gaide. La plupart des auditeurs, 
quand il la prononça, comme s'ils eussent aussi été 
f âgés peur l'examiner, se disoient tout bas les unsauz 
autres : Voilà un sermon qui sent l'appolexie. Allons, 
monsieur l'arbitre des homélieS; me dis-je sdors à 
moi*même, préparez- vous à faire votre office. Vous 
voyez que Monseigneur tombe; vous derez l'en 
avertir, non-seulement comme dépositaire de ses pen- 
sées, mais encore de peur que quellju'un de ses amis 
ne fut assez franc pour vous prévenir. En. ce cas-là 
vous savez te qu'il en arriveroit. 

Je n'étois embarrassé que d'une-cbose ; je ne sa- 
vois de quelle façon entamer la parole. Heureuse- 
ment Porateur lui-même me tira de cet embarras, en 
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me demandaht ce qu'on disoit de lui dasis le motkàef 
et si l'on étoit satisfait de son dernier discours. Je 
répondis qu'on admiroit toujours ses* homélies, mats 
qu'il me 6embloit que la dernière n'avoit pas si bien 
que les autres affecté l'Auditoire. Comment dooe, 
mon ami, répliqua-t-il avec étonneknent, auroit-elle 
trouvé quelque critique? Non, Monseigneur, lui re- 

{lartis-je, ^on. Ce ne sont pas des ouvrages tels que 
es vôtres que l'on ose critiquer : Néanmoins, puisque 
vous m'avez recommandé d'être franc et sincère, je 
prendrai la liberté de vous dire que votre dernier 
discours ne me paroit pas tout-a-fait de la forée des 
précédens. Ne pensez-vous pas comme rioî ^ 

Ces paroles firent p^ir mon nlaître, qui me dit 
avec un souris forcé : Monseigneur Gil Élas, cette 
pièce n'est donc pas de votre gput ? Je ne dis pas 
cela. Monseigneur, interrompis-je, tout déconcerté ; 
je la trouve excellente, quoiqu'un peu au-dessous àM 
vos autres ouvrases. Je vous entends, répliqua-t-iL 
Je vous parois oaisser, n'est-ce pas? Tranchez le 
mot. Vous croyez qu'il est temps que je songe a la. 
retraite f Je n'aurois pas été assez hardi, lui dis-je, 

fiour vous parler st4ibrement, si votre grandeur ne me 
'eût ordonné. Je ne fais donc que lui obéir. A 
Dieu ne plaise, interrompit-il avec précipitation, à 
Dieu ne plaise que je vous reproche votre hardiesse^f 
Il faudroit que je fusse bien injuste. Je «e trouve 
point du tout mauvais que vous me disiezi votre senti*, 
ment. C'est votre sentiment seul que je trouve raau* 
vais. J'ai été furieusement k dupe de votre intelli^ 
gence bornée. 

Quoique démonté, je voulus chercher quelqu^e 
modification pour rajuster les choses ; mais le moyen 
d'appaiser un auteur irrité, et de plus, un autepr ac^ 
coutume à s'entendre lotier ! N'en parlons plus, dit-il, 
mon enfant. Volis êtes encore trop jeune (pour dé-. 
mêler le vrai du faux. Apprenez que je n'ai jamais 
composé de meilleure homélfe que celle qni n'a pas 
votre apbrobatbn. Mon esprit, grâces au ciel, n'a 
encore rien perdu de sa vigueur. Désormais je choi- 
sirai mietix mes confidens; j'en veux de plus ca«^ 
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pablefi que tous de décider. Allez, poursirivit-il, en 
me poussant par les épaules hors de son cabinet, aile» 
dire à iDon trésorier qu'il vous compte cent ducats, 
et que le ciel vous conduise avec cette somme. Adieu, 
Monsieur Gil Blas ; je vous souhaite toutes sortes de 
prospérités, avec un peu plus de vgoût Je sortis du 




CHAP. UI. 

GUr BUa.^rêt ta iorfie de ckes VJrchevêque, va voir jouer les 
cùméiiens. De Véîonnementoû le je^ la vue d'tme ac^ice^ 
et ce qu'il en arriva. 

En sortant du cabinet dé l'Archevêque, j'étois si en 
colère que je doutai même quelque temps si j'irois 
toucher mes cent ducats; mais, après y avoir bien 
réfléchi, je ne fus pas assez sot pour n^en rien faire. 

J'allai donc demander cent ducats au trésorier, 
suis lui dire un seul mot dé ce qui venoit de sç pas- 
ser entre son maître et moi. Je cherchai ensuite 
Mefchiôr de la Ronda pour lui dire un éternel «dieu. 
H m'aîmoit trop pour n'être pas sensible à mon 
ntalhecùf. Pendant que je lui en faisois le reçit, je 
remarquois que la douleur s'implimoit sur son visage. 
Malgré tout le respect qu*il devoît à l'Archevêque, il 
ne ^ttt s'empêcher de le blâmer ; mais comme je 
jurai que le prélat me la payeroit^ et que je réjouirois 
toute la ville à ses dépens, le sage Melchior me dit : 
croyez*moi, mon cher Gil Bhs, dévorez plutôt votre 
tba^rtn. Les hommes <là commun doivent toujours 
respeoter les personnes de qualité, quelque sujet 
qtilla aient de s'en plaindre. 

Je remerciai le vieux valet-de-chambre du bQn con- 
seil qu'it me dcmiioit, et je loi promis d'en profiter. 
Après cela il me dit : Sj vous alkz à Madrid, voyez-y 
Joseph Navarro, mon nevea. Il est chef d'office «he» 
le Seigneur Don Balthazar de Zuiiira, et j'ose vous 
dire que c'est un garçon digne de votre anntié. Il- 
est franc, vif, officieux, prévenant; je souhaite que vous 

<l2 
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fassiez connoissance ensemble. Je lui répondis qxM 
je ne manquerois pas d^aller le voir sitèt qic je serois 
à Madrid, où je comptoi» bien de reVourner. Eosuite 
je sortis du palais épiscopal pour n'y remettre jamais 
le pied. Je pris le parti de louer une cfaambre gar- 
nie, faisant mon plan de passer encore un mois à 
Grenade, et de me rendre après cela auprès du 
Comte de Polan. , ^ 

Comme l'heure du dîner approchoit, je demandai 
à mon bôtesse s'il n'y avoit pas quelque auberge dans 
le voisinage. Elle me répondit qu'il y. en avoit une 
excellente à deux pas de sa maison, cjue l'on n^y étoit 
bien servi, et qu'il y alloit quantité d'honnêtes gen^ 
Je me la fis enseigner, et j'y fus bientôt. L'on m'ap- 
porta ma petite portion, qui dans un autre tem^, 
sans doute, m'auroit fait regretter la taWe que je ve- 
nois de perdre. Mais j'étois alors si piqué contre 
l'Archevêque, que la frugalité de mon auberge me 
paroissoit préférable à la bonne chère qu'on faboit 
chez lui. Je blàmois l'abondance des mets dans les 
repas; et raisonnant en docteur de Valtadolid: Mal* 
heur, disois-je, à ceux qui fréquentent Ces tables per- 
nicieuses où il faut saiis cesse être en garde contre 
sa sensualité, de peur de trop charger son estomac. 
Pour peu que Ton mange, ne mange»t-on pas toujours 
assez f Je louois dans ma mauvaise bùmeur des 
aphorismes que j'avois jusqu'alors fort négligé. 

Dans le temps que j'expédiois mott ordinaire, ii 
entra deux cavaliers, fort proprement vêtus ; ils 
commencèrent à s'entretenir des comédiens, et d'une 
comédie nouvelle qu'on jouoit alors. Il me prit en- 
vie d'aller la voir représenter dès ce jbur-là. . Je 
n'avols point été à la coméàhê depuis que j'étob à 
Grenade. Comme j'avois presque toujours demeuré 
à j'archevêché, où ce spectacle ètoît frappé d'ana- 
thème,.je n'avois eu garde de me donnerce plaisir-là 
C'eût été un grand scandale dans le palai». I^ef 
homélies avoient fait tout mon antusement. 

Je me rendis done dans la salle des comédiens 
loi^qu^il en fut temps et j'y trouvai une nombreuse 
asseinblée. Qp battit de? maips à la vue d'une «> 
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twee qui faisoit un rôle de suivante. Je m'attachai 
àla cmisidérer ; et il n'y a point de termes qui puissent 
exprimer quelle fut ma surprise quand je reconnus 
en elle Laure, qae je croy^ois encore à Madrid auprès 
d'Arsenîe* Je ne pouvons douter que ce ne fût elle. 
Sa taille,.5es traits^ le son de sa voix, tout m^assuroit 
que je ne- me trôinpo'is pas. Cependant, comme si 
je me fusse ^défié du rapport d0 mes oreilles, je de- 
mandai sonnom^àun cavalier qui étoit àcôté de moi. 
Hé ! de quel pays venKZ-vousr me dit-il, Vous ête».- 
apparemment un nouveau débarqué^ puisque vous ne 
connoissez pas la belle Estelle» > 

La. ressemblance étoit trop parfaite pour pitendre 
le change. Je compris bien que Laure, en chaa« 

feant d'état, avoit aussi changé de nom. et curieux, 
e savoir ses affaires, je m'informai du même homme 
si cette Estelle avoit quelque amant d^mportance. 
U me répondit que depuis deux mois il y avoit à Gre- 
nade 4in grand seigneur Portugais, nommé le Marquis 
de Marialva,^ qui Taisoit beaucoup de dépense pour 
elle. U m'en auroit dit davantage, si je n'eusse pas 
eraint de le fatiguer par mes questions. Tout cela 
ne me rebuta point. Après un léger repas, car on 
n'en faisoit pas d'aufres dans mon auberge, je me re-ï 
tirai dans ma chambre très^impatient d'être au lende- 
main. ^ • 
Je dormis peu cette nuit, et je me levai à la pointe 
du jour. Je sortis mv les dix heures, et me rendis 
chez elle, après avoir été^ demander sa demeure à 
l'hôtel des comédienSé- Elle logeoit dans une grande 
maison où elle oçcupoitle premier appartement. Je 
ils à une femme-^le-chambre, quf vint m'ouvrir la 
))orte, qu'un jeime homme sQuhaitôit de parler à la 
dame Estelle. La femme-de-chambre rentra pour 
m'annoncer, et j'entendis aussitôt sa maîtresse, qui 
lui dit, d'un ton de voix fort ^levé : Qui est ce jeune 
homme ? que me veut-il f Qu'on le laàe entrer. 

Je jugeai par-là que j'avois mal pris mop tempsi 
'^e son amant Portugais étoit à sa toilette, et qu'eik 
ne parloit si haut que pour lui persuader qu'elle n é- 
tôlt pas fille 1^ recevoir des messages st^ccta. Çr 
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que je pensûis étoit vêriuble ; k Marquis de Mariai- 
Ta pas5eit avee elle toutes les matinées. Je m'atten- 
dois a un mauvais compliment, lorsque cette onginale 
actrice, me voyant paroitre, accourut à ttioi, les bras 
ouverts en s'écriaot ; Ab I mon frère, estrce vous que 

{*e vois f puis, se tournant vers le Portii|;ab{ Sei^neur^ 
ui dit elle, pardonnez si en votre présence je cède à 
la force du sans. Après trob ans d'absence, je ne 
puis revoir un trère, que j'aime tendrement, sans lui 
donner des marques de mon amitié. 

Le Marquis de Marialva me demanda si j'avois 
queloue emploi à Grenade ou ailleurs, je lui dis la 
Téritlf Je contai de point en point con^ment j'étois 
entré à Parcbevêcbé, et de quelle fa^n j'en étois 
sorti ; ce qui divertit infininveut le Seigneur Portu* 
gais. En même temps on vint avertir qu'on avoit 
servi. Je, voulus aussitôt me retirer pour aller dîner 
à mon auberge ; mab Laure m'iurrêta. Quel est 
votre dessein, mon frère ? me dit-elle, Vous dinerez 
avec moi. Je ne souffrirai pas même que^vous soyez 
plus lon^Hemps dons une chambre garnie.' Je pré* 
tends que vous mangiez dans ma maison, et que vous 
Y logiez. Faites apporter vos bardes ce soie ; il y a 
ici un lit pour vous. 

Le Seigneur Portugais prit alors la parole, «t dit i 
Laure : non, Estelle, vous n'êtes pas loeée assez 
commodément pour recevoir quelqu'un ebek vous. 
Votre frère, a^outa-t-il, me paroit un joli garçon ; e| 
l'avantage qu'il a de vous toucher de si près m'inté* 
resse pour lui. Je veux le prendre à noon service^ 
Ce sera celui de mes secrétaires que je chérirai It 
plus ; j'en ferai nfon homme de confiance. Qu'il ne 
manque pas de venir dès ce seir couchei* chez moi : 
j'ordonnerai qu'on lui prépare un logement Je lui 
donne quatre cents ducats d'appointeme^ 

Les remerc^mensqueje fis là-dessus au marquiSr 
furent suivis de ceux de Laure. Ne parlons plus de 
cela, intçrrompit-il, c'est une affaire imie. En disant 
cela il sortit. Laure me fit^ aussitôt passer dans un 
tsahiaet, où se voyant seule avec moi i j'étoufierois, 
»'écria-t-elte, si je résistois plus long^temps à l'enrit 
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que j'ai de rite'. Alors elle s'abandonna comme une 
folle à des ris immodérés.' Il me fut impossible de 
De pas suivre son exemple ; et quieind nous nous en 
fûmes bien donnés, aroue, vGil Blas, me dit-elle^ que 
nous venons de jouer une plaisante comédie. Mais 
je oè ro'attendois pas.au dénouements J'avoîs des- 
sein seulement de te ménager dans ma maison une 
table et un logement : et c'est pour te les offrir avec 
foiensèance que j^ t'ai fait pasàer pour mon frère. Je 
suis ravie que le hasard t'ait présenté un si bon poste, 
le marquis est généreux ; il fera encore plus pour 
toi qu^iî n'a promis de faire. Une autre que moi, 
poursuivit-elle,n'auroit peut-être pas reçu si gracieuse- 
ment un hamme qui quitte ses amis, sans leur dire 
adieu. 

J'allai d'abord à la chambre que j'avois louée, d'où, 
après avoir satisfait mon hôtesse, je me rendis, avec 
un homme chargé de ma valise, à un grand hôtel 
garni, où mon nouveau maître étoît logé. ~ Je ren- 
contrai à la porte son intendant, qui me demanda aï 
je B^étois pomt le frère de la dame Estelle. Je ré-^ 

g r>ndts qu'oui. Soyez donc le bien-venu, reprit-il, 
eigneur Cavalier Le Marquis de Marialva, dont 
j'ai l'honneur d'être intendant, m'a ordonné de bien 
vous recevoir. On vous a préparé une chambre ; je 
vais^ s'il vous plaît, vous y conduire pour vous en ap- 

E rendre le chemin. II me fit monter tout au haut de 
i maison, et entrer dans une chambre si petite, qu'un 
lit assez étroit, une armoire, et deux chaises, la rem- 
ptiftsoient C'étoit-là mon appartement. Après cet 
entretien assez court, je quittai* l'intendant pour aller 
treuver Laure. < 

Sitôt que-j'arrivai à la porte de la comédie, et que 
je me dis frère d'Estelle, tout' me fut ouvert A la 
fin de la pièce je conduisis Laure à son domicile, où 
j'aperçus en arrivant plusieurs cuisiniers qui prépa- 
roient un grand repas. Tu peux souper fri, me dît- 
elle. Je n'en ferai rien, lui répondis-jé ; le fnarquis 
sera peut-être bien aise d'être seul avec vous. Oh que 
non, reprit-elle ; il va venir avec deux de 9«s amis et 
un de nos messieurs ; il ne tiendra qu*» *oi de faire le 
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MXiime. Tu sais bÎM aiie chec les cMlé«l}eiHie« tes 
secrétaires ont le priTiiége 4e manger arec lean 
maîtres. Il est vrai^ lui dis-ie, mais ce seroit de 4rop 
bonne heure me mettre sur Te pied de ces secrétaires 
(avorts. Il faut attpara?ant que je (atse auelctoe com- 
mission de confident pour mériter ce droit honori- 
fique ; ainsi je ne crois pas devoir accepter voire ofiSre. 
En parlant de la sorte, je sortis de efaea elle^ et je 
gagnai mon auberge, oà je comptots d'aller tous lies 
jours. On m^apporta ma pitance que je oomflienç» 
a expédier avec beaucoup d'appétit Quand jVus 
fini, -jfi me retirai à notre oôtel avee une gaieté que 
je ne puis exprimer. 
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Dt la cammiition fue 1$ MwrquU iê BUriâUfa ém%iu i (^ 
Bios, et comment il s*en ûc^ilta* 

Lm marquis n'étoit pas encore revenu de chez sa 
comédienne, Je trouvai ses valets-de-obambredsni 
son appartement. Je fis connotssance aveceux^ et 
nous nous amusâmes à rire jusqu'à deux heures après 
minuit que notre maîu*e arriva. Il fut un peu surptii 
de me voir, et me dit» d'un air de bonté : comment 
donc, Gil Blas, vous n'êtes pas encore t^oucbé f h 
répondis que j'arois voulu savoir auparavant s'il n'avoit 
rien à ra'ordonner. J'aurai peut-être, re(Mrit-i!, une 
commission à vous donner demain matin ; mats il sera 
temps alors de vous apprendre mes volontés. Ailet 
vous reposer, et souvenez-vous que je vous dtspefise 
de m'attendre le soir ; je n'ai besoin que de mei 
valets-de-chambrc. 

Après cet avertissement, qui, dans le fond, me faî- 
soit plafeir, je laissai le marquis dans son apparte- 
ment, et me retirai à mon galetas. Je me mis au lit, 
mais, ne pouvant dormir, je m'avisai de suivre le cœi- 
seil que nous donne Pythagore, de rappeler le soircf 
que nous avons fait dans la journée, pour nous ap' 
plaudir de nos bonnes actions et nous blâmer de nos 
mauvaises. Je ne me sentois pas la conscience asses 
Yvette peur être content de moi. Je me reprocha 
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à*ay«tr a^u^é l'imposture de Laim. Enfin, après 
un mûr et sévère examen, je tossbat d'accord ave© 
moHnétntp^'que, si je n^étok pas un fripon, Q ne s'en 
fiiIJoit guère. 

De 4à, passant aux eonséquenoea, je me re présent 
tai que.je jb^iois gros jeu, enirompant ut) homme de 
omditkH^, qui, pour jnes péchés peut-être, ne tarde* 
rail guère à découvrir la fourberie. Un^ si judici^ 
euse réflexion jeta quelque terreur dans mon esprit ; 
niais des idées de plaisir et d'intérêt l'eurent bientôt 
^ssipée. Je me livrai à des image$« toutes agréables. 
Je rae mis à compter en moi-même la somme e,ue fe- 
roient mes gages au bout de4ix ans de service. «Pa-^ 
joutois à cela les gratifications que je recevrois de 
mon OMLiU-e 5 et, les mesurant à son humeur libérale, 
ou plutôt à iMcs désirs, j'avois une iatenipérance d'i« 
noagination^ si l'on peut .parler ainsi, qui ne donnoit 
point de bonnes à ma fortune. Tant de bien peu à^ 
p«u m'assoupit, et je m'endormis en bâtissait des 
oh^eanx en Espagne. 

ie me levai le lendemain sur les huit heures pour 
afler-recevioir les ordres de mon patron ; mais, comme 
j'^uvrois ma porte pour smtir, je fus étonné de le voir 
pftTQitre devant moi. Il étoit tout serul. Gil Blas, 
*û« dit-il, hier au soir^ en quittant votre sœur, je lui 
promis de passer ebez elle ce matin ; mai une af&ire 
ie eonséquence ne tsw permet pas de lui tenir parblCi 
Allez lui témoigner de ma part que je suis bien mor« 
«fié de ce contre-temps, et assurez-la que je soupe- 
»»i encore aujourd'hui av^ec eUe^ Ce n'est pas tout, 
Ajoutait-il en me mettant entre les mains une bourse, 
^^c uée * petite boite de chagrin enrichie de pier* 
'^riesi portea-lui mon portrait, et^ardez cette bourse 
Oililya cinquante pistoles que je vous donne pou9 
*ïJtrque de l'amitié qu€f j'ai déjà pour vous. Je pris 
d'une main le portrait, et de l'autre la bourse que je 
Jûéritoîs si peu. 

Je courus sur le champ chez Laure, en disant, dans 
1 excès cjfi la joie qui n*e transportoit : quel bonheur 
O'être frère d?une fille belle et galante ! C'est dom- 
»^ge quHl n'hait pasjautaûtd'booneMF àcela tjue cfe 
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I)rofit et d'aerément Laiire ne (aisoit qtie. de se 
ever. Aimable Estelle, lui dis-je en entrant, mon 
maître n^aura pas le plaisir de vous entretenir ce 
matin, comme il se l'étoit proposé. Mab, pour 
vous en consoler, il soupera ce soir -avec vous, et il 
vous envoie son portrait, qui me parok encore avoir 
quelque chose de plus consolant Je lui remis aussi- 
tôt la boite, qui, par le vif éclat des brillans dont elle 
étoit garnie, lui réjouit infiniment la vue. Elle l'ou- 
vrit ; et l'ayant fermée^ après avoir considéré la pein- 
ture par manière d'acquit, elle revint. aux pierreries. 
Elle en vanta la beauté, et me dit, en souriant : voilà 
des copies nue les femmes de théâtre aiment mieux 
que les origmaux. * 

Je lui appris ensuite que le çénéreux Portugais, 
en me chargeant de son piortrait, nfi'avoit ^ratifié 
d'une bourse de cinquante pistoles. Je t'en fius mon 
compliment, me dit-elle ; ce Seigneur commenée 
par 0$ même il est rare que les autres finissent C'est 
à vous, lui répondis-je, que je dois ce présent j k 
marquis ne me Ih, fait qu'à cause de la fratei^ité. 
Je vôudrois, répliqua-t-eile, qu'il t'en fit de sem- 
blables tous les jours. Je ne puis te dire jusqu'à quel 
point tu m'es cher. Le ciel nous a destinés, l'un pour 
l'autre. Je serai ton épouse, tu seras mon mari, 
mais il faut nous enricfair auparavant. Je veux en- 
core avoir trois ou quatre galanteries pour te mettre 
à ton aise. ^ ■ - 

Je la remerciai poliment de la peine qu'elle youloit 
bien prendre pour moi, etvnous nous engageâmes 
insensible Qoent dans un entretien qui dura Jusqu'à 
midi. Alors je me relirai, pour aller rendre compte 
à mon mçiître de la manière dont on ayoit reçu son 

{)résent. Lorsque j'arrivai à l'hôtel, on me dit que 
e marquis yenoit de sortir ; et il étoit décidé que je 
ne le reverrois plus, ainsi qu'on, peut le lire dans Ite 
^liapitre suivant. / 
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CHAP. hiV. 

De la nouvelle que Gît Blas apprit, et qui fut un coup de foudre 
pour lui. 

Je me- reiulis à mon^ auberge, où; rencontrant deux 
boBimes d'une agréable conversalian^ je dînai et de* 
nieurai à table avec eux jusqu'à l'heure de la comédie . 
Nous nous sépi^âmes. Ils allèrent à leurs affaires, et 
moi je pris le chemin du théâtre» Comme j -entrois, 
un coinédien yint à moî^ et me i}it tout bas de le 
suivre. Il me naena , dans un endroit particulier de 
l'bôtel, et me tint ce discours: Seigneur cavalier, je 
me fais un devoir de vous damner un^ avis très-impor^* 
tant. Le Marquis de Marialv^a s'étoit -sefUi du goût 
pour mon épouse ; il avoit même déjà pris jour pour 
vemV manger de mon aloyau^ lorsque Tar^ficieuse 
Estelle trouva moyen de rompre la partie, et d'atti- 
rer chez elle ce Seigneur Portugais. ' Ma femme a 
cela sur le cerna?, .et il n'jra rien qu'elle ne fût capable 
de faire pour se venger. -Elle en a une belle occasion. 
HiBr,.si vous vous en souvenez, tous nos gagistes ac^ 
coururent pour votis voir. Le sous-mowîbeur de 
chandelles dit à quelques personnes de la troupe qu'il 
veus reconnoîssoit, et que vous n'étiez rien moins que 
le frère <l'Estelle. 

Ce bruit, ajouta-t-il, est venu aujourd'hui aux 
oreilles de mon épouse qui n'a pas manqué d'en inter- 
rager l'auteur; et ôe- gagiste- le lui a confirmé. Il 
vous a, dit-il, conri^ valet d' Arsénié dans le temps 

Su'Estelle*, sous le nom de Laure, laservoit à Madrid. 
Ion épouse, chariiée de cette déeouverle, en fera 
part au Marquis de MaFiaiva, qui doit venir ce soir à 
la comédie, réglez^ vous là-dessus. Si vous n'êtes pSiS 
effectivement frère d'Estelle, je vous conseille en 
ami, et à cause de notjre ancienne connoissance, de 
pourvoir à votre sûreté. Ma femme qui ne demande 
qu'une victime, m'a permis de vous avçrtir de préve- 
nir par une prompte fuite quelque sinistre accident. 
Je rendis grâces de cet avertissement à Thistrion, 
qui vit bien à mon air effrayé, que je n'étois pas 
hpmme à donner un'démemi au ^ous-moueheur de 

B 
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cbandellei. Je ne me seotoif ouHement dliameur à 
porter iusques-là réfrooterie. Je n^ fus pas œème 
tenté d'aller dire adieu à Laure, de peur qu'elle ne 
Toulût m^engi^er à payer d'audace. Je ne songeai 
qu'à me sauver avee mes bardes» Je disparas de ' 
l'hôtel en un clin d'œil ; et je fis en moins de rien 
enleytr et transporter ma valise chez wi muletier qui 
deroit le iour suivant partir i trois heures du matia 
pour Tolède. J'auroit souhaité jd'étre déjà chez le 
Comte de. Polap, dont la . maison me paroissoit le seid 
asile qui ttt sûr pour moi. Mats je n^ étois paa en* 
core; et je ne pouvois tans inquiétude penser au tempa 

3 ai me restoit à passer dans une viUe où j'apprében* 
ois qu'on ^e me cherchât dés la nuit m&me. 
Je ne laissai pas d'aller souper à mon aiibei^, 
quoique je fusse aussi troublé qu'un débiteur qui sait 
qu'il y a des algiiazils à ses trousses* Ce que je man- 
geai ce soir-là ne fit pas, je crois, un excellent chyle 
dans mon estomac Misérable jouet de la crainte, 
j'examinois toutes les personnes qui entroient dans la 
salle ; et quand, ))ar maèbeur, il y Tenott de» gens de 
mauvaise mine, je fri^sonnois de peur. Après avoir 
soupe dans de continuelles alarmes, je me levai de 
table, éi m'en retournai ebee mon motetier, où je me 
jetai sur de la paille fraîche jusqu'à l'heure de notre 
départ. 

Le mi^letier vint de bon matin m'avertir que ses 
•mules étoient prêtes. Je fus aussitôt sur pted, et 
grâces au ciel je partis radicalement guéri de Laure. 
A mesure 'que nous nous éloi8;nions de Ctrenade, mon 
esprit reprenoit sa tranquillité. Je commençai à 
Di'entretenir avec le muietïer; je ris de quelques 
plaisantes histoires qu^il me raconta, et je perdis 
insensiblement toute ma fVayeur. Je dormis d'un 
sommeil paisible à Ubeda, où nous allâmes coucher 
la première journée, et la quatrième nous arrivâmes 
à Tolède. Mop premier soin fut de m'informer de la 
demeure du Comte de Folan, et je m'y rendîis, bien 
persuadé qu'il ne souSViroit pas que je fusse logé ail- 
leurs que chez lui. Mais je oomptois sans mon hôte. 
Je ne trouvai au loçis que le concierge, ^ui me dit 



éne wm maitre étoit pavti la VeUte |:^ur1e ehâUau de 
Zieyra, d'oà où lui àvoit mandé cgae Sérapfaiae étoit 
dar^ereusement malade. * 

Je ne m'étoiàpoînt attendu à FabseDce du Comte 2 
«lie dtminaa lajoieqtie j\Yoh d'être à Tolède, et fut 
eau^ que je pm un ^utre dessein. Me voyant si 
près de Madrid je rélH)lus d^ aller. Je fis réflexion 
<iue je pourrèis me^ pousser ér la cour, où un génie 
supérieur, à ce qute j'avoîs ouï dire, n'étcnt pai absolu- 
ment nécessaire potir sWancer. Dès^ le lendemain 
je ttie servis de la pomâiodité d'Un cheval de retour, 
polir me rendre à 6etle capitale de l'Espaghe. Là 
fortune m'y cenduifltoit, pour me faire jouer de plus 
grands rôles quex^eux qu'elle m'y avoit déjà fiai faire. 



GU Bbtt va lùger dont un hôtel garni. R y Jidtinmiiùissan^ 
ûV€c le ÇapUmne CfiinckiUa. Qjbùlhomtne c'éioHqup eei qffi» 
€ier^ et quelle traite Vavoiimmenë à Madrid. 

D'abord que je fus à Madrid, j'établb mon domi- 
"cile dans un bâtel. garni, où, deroeuroit, entre autres 

{Personnes, un vieux capitaine, qui des extrémités de 
a Castille^Nouvelle étoit venu solliciter à la cour une 
peçsioR, qu'il croyoît n'avoir que trop pnéritée. Il 
e'appelri|!t Don Annibal de Cbinchilla. Nous eûmes 
deux ou trçis eenversations, il m'botiora de sa cpu'- 
fiaDce^. et je sus bientôt toutes ses affaires. Il me dit 
que ce qui lui tenoit le plus à cœur c'étoit d'avoir 
dissipé des biens considérabjes dans les campagnes 
qu^il avoit faites, de sorte qu'il lui restoit à peine de 

Îuoi^payer son logement, et faire écrire ses placets. 
'àr, enfin. Seigneur cavalier, ajouta-t-il en haussant 
les épaules, j'en présente tous les jours, sans qu'on y 
&s$e la moindre attention. Vous diriez qu'il y a une 
•gageure entre le premier ministre et moi ; et que 
c'est à qui de nous deux se lassera, moi d'en donner^ 
ou lui «d'en recevoir : Mais pendant ce temps<-là, mon 
cbateaxi de Cbincbilla tombe en mine, faute de ré- 
parations. 

Il ne fiMit.déseiq>érer de rien,Jui dis-je alors, ^ons- 



184 UISTOIBB DE QtL BLAS 

êtes peut-4tre ait veille devoir pajrer aveo usure vos 
})«ines et Vos travfiux. Je ne dtis pas me flatter de 
cette espérance, répondit Don Annibal. 11 n'y a pas 
.trois jours que j'ai parlé & uades secrétaires du minîs* 
•tre; et à j'en crois ses discours, je n'ai qu'à me 
tenir gaillard. Seigneur gentilbomme, ra'a^t-ii dit 
tout net, ne vantez pas tant votre sèle et votre fidéli- 
té ; vous o^avez fait que votre devoir en vqgs. expo- 
sant aux périls pour votre patrie. La seule gloire qi>i 
est attachée aux belle» actions tes paie assez,^ et doit 
suffire principalement a un Espagnol. Il faut donc 
vous détromper, si vous regardez coinine oœ dette 
la gratification que vous solliciCei* Si on vous l'ac- 
corde vous devrez uniquement cette grâce à la bonté 
du roi, qui veut bien se croire redevable à ceux de 
ses sujets qui ont bien servi l'état. Vous voyez par^ 
là, poursuivit le capitaine, que' j'ai bien la mine de 
m'en retourner comme je suis veau. 

On s'intéresse pour un brave liomme qu'on voit 
souffrir. Je l'exhortai à tenir bon ; je m'offris à lui 
mettre au net gratuitement ses phioets. J'allai oCkême 
jusqu'à lui ouvrir ma bourse, et à le conjurer d'y 
prendre tout l'argent qu'il voudroît. Mais il n'étoit 
pas de ces gens qui ne se le font pas dire deux roî$ 
dans une, pareille occasion. Tout au contraire, se 
montranttrès^délicatlà-dessus, il me remer^ fiëte* 
ment de ma booms volonté. Ensuite il me ftt, que 
pour n'élre i charge a personne, il s'étoit accoutumé 
peu-à^eu -à vivre avec tant de sobriété, que le 
moindre aliment suffisoit pour -sa subsistance ; ce qui 
n'étoit que trop véritable. Il ne vivoit que de cî« 
boules et d'oignons. Aussi n'avoit-il que la peau et 
les os. 

Pour n'avoir aucun témoin de ses mauvais repas, 
il s'enfermoit ordinairement dans sa chambre pour 
les faire. J'obtins pourtant de lui, à force de prières,- 
que nous dînerions et que nous souperions ensemble f 
et trompant sa fierté par une ingénieuse compassion, 
je me fis apporter beaucoup plus de viande et de vin 
qu'il n'en falloit pour moi. Je l'excitai à boire et à 
nmfiger. il voulu! d'abord faire des jaçoos ; o^is 



#B&i il se rendit à rites înstances. Après quoi, dere- 
natit iDfïeiisibkmeQt plus hardi, H m'auli^de lui^oiêine 
à rendre mon plat net et à vider ma bouteille. 

Lersqu'tl ettrbu quatre ou einq coups,- et récon- 
cilié son estomac arec une bonne nourriture : £q 

. vérité, râe dit4l, d'un àîr gai, vous êtes bien séduisant, 
Seigneur Gil Blas^ vous me faites faire tout ce qu'il 
vous plaité Mon capitaine me parut alors si défait de 
sa honte, que, si je l'eulha, en ce moment-^là, presse 
d'acceptifr ma. bourse, je cfiois r^'il ne l'aoroit pas re- 
fij^e. r J^ né le YensÂs point à eet^ épreuve ; je me 
contentai de l'avoir feit mon commensal, et de pren- 
dre la peine, nonseuleraent ^'écrire ses placets, mais 
de les composer même avec lui.' Nous avions beau 
l'un «t Paûtre épuiser notre esprit à semer des fleurs 
de rbétoricpe dans ces plaoets ; c'étoit^ comme on 
dit, semer sur le sable. Annibal n\>bteH0it rien, et 
dans sa mauvaise humeur, il maudissoit son étoile. 
Pour, surcroît de mortification, il ifiriva un jour 

•qu'un poëte^ produit par le "^uc d'Albe ayant récité 
devant le roi unsonn^ sur la naissance d'une infante^ 
fut gratifié d'une pension dé cinq cents ducats. Je 
tJNÀs qœ le capitaine en serott devenu fotrtri je n'eudsè 
prie soin de fui {^émettre l'esprit, Qu'avez-vous, lui 
db4e, en le voyant hors de lui-même f II n?y a rien 
là-dedans qui doive vous révolter. Depuis un-temps 
immémprittl/les poëtes ne sont-ils pas en possés^iôl^i^ 
de rendre les princes; tributaires dé leutâ -lâFitiBé^; i^ 
Combien Ajuste a*t-il donné de récom pensé V^*ïmïî- 
bien a^t4l faMde pensions dont nous n'avons^ aucune 
eennotsslmoef Maïs la postérité la plus reculée saura, 
coaime nous« qute Virgilea reçu de cet empereur 
près de deux cents mille écus de bienfaits; 

Ooelque chose que je puisse (Kfé àr Don Anniba?, ' 
kf wAt ou sonviet I&i demeura sur l'estomac ; et ne 

râifflàt le digérer, il se résolut à.toi^ abandonner, 
voubit néanmeins au^nii^ai^fpréfientér)? encore un 
placet au Bue d« L^rme. Nous yvencontfâmes un 
jtfone Ik)mi«e',< ^, tiprèr avoir salué le capitaine^^ lA 
dit. A**!! air aifectueux : Mon cher et ancien maître, 
éSt-e* «us que je Voisf %i^Ue afi»» tous amène 
b2 
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chei Momeiçneur ? Si foos avec beswi d'tm» per^ 
sonne qui y tit du crédit, ne m'épargnes pas, je vous 
offre mes services. 

Comment donc, .PédriUe, lui répondk le aqMtaiae, 
à ^rous entendre, il semble que vous occopiec j^Ique 
poste important dans cette maison f un moins, ré- 
pliqua le jeune homme; j ai-je assez de pouvoir pour 
faire plaisir à un honnête Hidêlgo comme vous. Cela, 
étant, reprit le capitaine avec un souris, j'ai recours 
à votre protection. Je votis l'accorde, repartit Pé* 
drille. Vous n'aves qa'à m'appreodre et quoi il est 
question, et je voie promets cle vous servir auprès du 
ministre. Nous le mimes au fait de tout ; U demanda 
à Don Anntbal où il demeuroik,. nous assora que bous 
aurions de ses nouvelles le jour suivant, et il disparut^ 
sans nous instruire de ce. qu'il prétendoit faire, kit 
même nous dire s'il étpit domestique du Duc de 
Lerme. 

Je fus curieux Ae savoir ce que c'étoit que ce Pé- 
drille. C'est un garçon^ me dit le ^^apitaine, qui ine« 
servioit il y u quelques années, etqni, me voyant dans* 
if Indigence, m'y laissa pour aller chercher une meil- 
leure condition. C'est an dràfe qui ne manque pas 
d'esprit, et qui est intrigant Maie, imdgfé tout son 
sairoir^faîre, je ne -compte pas beaucoup sur le zèle 
qu'il vient de* témoigner pour moi« Peut-être, Iu>- 
di$-je, ne vous serart-il pas inutile. S'il appartenoit, 
par exemple, à quelqu'un des principaux officiers 
du Duc; il pourroit vous rendre service. Vous n'igno* 
Fez pas aue tout se Cùt par brigue et par cabale ck^% 
les grands, qu'ils çnt des domestiques favoris qui les 
gouverneot, et que ceux-ci, à leur, tour^ sont gpo^ 
vernés par leurs valets. . 

Le lendempiin, dans la matinée, nous vîmes arriver 
Pédrille ^ notre hôtel.' Messieurs, nous ditrti, f^xke^ 

Îue je' suis le laquais de confiance du Seigneur Don 
Lodrigue de Calderone, premier secrétaire du Datt 
de Lerme. Mon maître, qtn est fort galatit, va ppes* 
que tous les ^oirs souper avec une jeun)» fille d'AIba^ 
razin des plus jolies. Comme je lui porte tous hs 
mstins ^ biUet-doux, je viens <te la voir. Je kû ai 
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proipcfsè-ét faire passer Dan Annibal pour son oocle, 
et d'engager par cette auppositioa son galant à le 
protéger. Elle veut bîen entreprendre cette affaire* 
Outre le petit profit qu'elle j envisage, elle sera 
chariaé <][u'oo la croie nièce d'un brave gentilhomme* 
Le Seigneur de Cbincbilia fit la grimace à ce dis* 
eouFS. Il témoigna de la répugnance à-souffrir qu'une 
aventurière le déshonorât «Ti se disant de sa (àmille. 
I( n'en étoit pas seutement blessé par rapport à lui ; 
il voyoit) pour ainsi dire, là-dedans une ignominie 
rétroactive pour ses aïeux. Cette délicatesse parut 
kors de saison à Pédrille, qui en fut choqué. Vous 
moquezrvous, 3'écria-t*il, de le prendre sur ce ton- 
là. .Voilà comme vous êtes faits, vous autres noblea 
à chaumières ; vous avez une vanité ridicule. Sei- 
gneur cavijier, poursuivit-il en m'adressant la parole, 
ii'adsiirez-voiis pas les scrupules qu'il se fait? Certes ! 
c'est bien à la <^our .qu'il y faut regarder de si près ! 
Sous quelque vilaine forme que la fortune s'y pré- 
sente, on ne la laisse point échapper. 

J'applaudis À ce que dit Pédrille ; et nous haran- 
marnes si bien, toua deux, le capitaine, que nous fe 
fîmes malgré loi devenir oncle de la fille d'Albarazin. 
Nous Qous mîmes tous trois à faire pour le ministre 
un nouveau placet, qui fut revu, augmenté, et corrigé. 
Pédrille le porta à l'Arragonoise, qui, dès le soir 
mêaie^ en chargea le Seigneur Don Rodrigue, à qui 
elle parla de façon que ce secrétaire, la croyant véri- 
tablement nièce do capitaine, promit de s'employer 
four lui. Peu de jours après, nous vîmes l'effet de 
cette manoeuvre. Pédrille revint à notre hôtel d'un 
air triomphant. , . ^ 

Bonne nouvelle, dit-il à Cfainchillaé Le roi fera 
nne distribution de commanderies, de bénéfices, et 
de pensions, où vous ne serez pas oublié. Mais je 
suis charsé de vous demander qoel présent vous pré- 
teudez faire à la dame. Pour moi, je vous déclare 
que je .ne veux rieiv; je préfère, à tout l'or du monde, 
le plaisir d'avoir' contribué à améliorer la fortune de 
moaanekn maître. Il 41'ett est pas de même de 
notre nymplM' â'AMMnmi ; ette ^t un peu Juive, 
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lorsqu'il s'agh d'obliger le«procliab. Elle prendroH 
Tardent de son propre père; jugez si elle refusera 
celui 'd'un oncle supposé. 

Elle n*a qu'à dire ce i\u elle exige de œoi, répon- 
dit Don Aniubal. Si elle veut tous^lesasB le tiers de 
la pc^nsion que j'obtiendrai, je le lui promets. Je me 
fieruis bien à voire parole^ moi, répliqua le Mercure 
de Don At»drifi;ue ; mais feus avez affiiire à une pe* 
tite personne naturellement fort défiante. Elle aimera 
beaucou:) inieux que rous Lui di>aniez, une fois pour 
toutes, les (hnix tiers d'avance en argent comptant* 
£b ! où vput-elle que je les prenne» interrompit 
brusquement le capitaine ? 11 faut qie ve^us ne l'ayez 
pas instruite d*; ma situation. Pardonnez-moi, re** 
partit Pédrille : elle sait bien que vous êtes plut 
gueux que Job ; après ce que je lui ai dit, eU« ne sau* 
roit l'ignorer. Mais ne vous mettez pas en peine. 
Je connois un homme qui se plait à prêter ses espèce» 
à dix pour cent. 

Vous lui ferez par-devant notaire, un tran^ort 
avec garantie de la première année de votre pension, 
pour pareille somme que vous reeonnoitrez avoir re-* 
çue de lui, et que vous toucherez en ^iet. A l'égard 
de la garantie, le^irêteur se contentera de votre cfaa* 
teau de Chinchilla, tpl qu^il est. Le capitaine pnv 
testa qu'il accepteroit ces conditions s'il étoit assez 
heureux pour avoir quelque part aux grâces qai se^ 
roient distribuées le lendemain. Ce qui ne manqua 
pas d'arriver. Il fut «ratifié d'une pension de trois 
cents pistoles. . Aussitôt qu'il eut appris cette nou- 
velle, il donna toutes les sûretés qu'on exigea de lui, 
fit ses petites affaiies^ et s'et^ retourna avc^ quelques 
pbtoles de reste. 



CHAP. LVL 



MBlairMamtrêàUeoursonekeromiPdhké* GrmUkJ^iê 
de part $t éTautre. Où iU aUèrgrU Um$ 4mr» û^dêla amam 
convertatian qu*iU eurent ensemble, • 

Je m'étoia fait une habitude d'ajler tous les matins 
chaz le roii où. je irnupis àm cbwL oé itià^ bwrei Ht^ 
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iières à roir entrer et sàïtîr les grands» Un jour que 
je me promenoîs dans les appartëmens, y faisant, 
comme beaucoup d'autres, une assez sotte figure 
j'àpérçus Fabrice que pavois laissé à Valladolid au 
sendce d'un administrateur .d'hôpital. Ce qui m'é- 
toona, c'est qu'il s'entretenoit avec le Duc de Mé- 
dina Sidorïia et le Marquis de* Sainte-Croix. .Ces 
deux Seiçrnetirs, à ce qu'il me semUoit^ prenoient 
plaisir à l'entendre. Avec cela, ihétoH vêtu aussi 
proprement qu'un noble Cavalier. Ne me trom^ 
peroîs-je point, dis-ie en moi mêmef Est-ce bien là. 
le fils du barbier IVunez? C'est peut-être quelque 
personne qui lui ressemble. 

Je ne demeurai pas^long-temps dans le doute. Les 
Seigtrears s'en allèrent ; j^abordai Fabrice. lime re* 
totirmt dans le moment, me prit par la main, et me 
ûi percer la fouie avec lui pour sortir des appartëmens. 
Mon cher Gil Bîas, me dit-il, je suis ravi de te revoir. 
Que fais-tu à Madrid ? es-tu encore en condition ? 
as4ù quelque charge à la cour ? dans quel état sont 
tes affaires ? Rends-moi compte de tout ce qui t'est 
arrivé depuis ton départ précipité de VaHadolid. Tu 
me demandes bien des choses à la fois, lui répon- 
dis-je, et nous ne sommes, pas dans un lieu propre à 
conter des aventures. Tu as raison, reprit-il ; nous 
serons mieux chfez moi. Viens, je vais t'y mener. 
Ce n'est pas loin d'icj. Je suis Ubre, agréablement 
logé, parfaitement bien dans mes meubles ; je vis 
content, et suis heureux, puisque je crois Tê^e. 

J'acceptai le parti, et me laissai entraîner par Fa- 
britoe, t}ui me fit arrêter devant une maison de belle 
apparence, où il me dit (|u'il deineuroit. Il me fit 
entrer, et après avoir considéré son appartement, je 
lui dis : Il laut que tu ne fasses pas mal tes affaires à 
Madrid, pour j être si bien nippé. Tu as sans doute 
quelque commission ? Le ciel m'en préserve, repli- 
qua-t-il ! Le parti que j'ai pris est au-dessus de tous 
les emplois. Un homme de distinction à qui ce^ 
hôtel appartient, m'y a donné une chambre dont j'ai 
fait quatre pièces que j'ai meublées comme tu vois. 
Je ne m'occupe que de choses qui me font plai- 
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ttr, et je ne sens pas la néeesaîté. Je suis devenu 
witeur, je me suis jeté dans le bel esprit ; j'écris eh 
rers et en prose. 

Toi Tavori d'A.poHon, m'écriai-je en riant ! VdSi 
ce que je n^àurots jamais deviné ; je serois moins 
surpris de te voir lont a«tre chose. Qiieis charaies 
as-tu donc pu trouver dans la condition des poètes i 
Il me semnle mie ces genc^ sont méprisés ^ians la 
vie civile, et qu'ils n'ont pas ttn ordinaire réglé, flé 
f ! s'écria-tMl à son tour. Tu me paries de ces nrî^ 
férables auteurs, dont tes ouvrages sont le rebot des 
libraires et des comédiens. Mais les bons, mon ami, 
sont sur un meilleur pied dans le monde ; et je pvfi 
dire, sans vanité, que je stris du nombre de eeux-ci. 
Je n*en donte pas, lui dis-je ; tu es un garçon pleio 
d'esprit. Je ne suis en peine que de savoir comment 
la rage d'écrire a pu te prendre. 

Ton étonnement est juste, reprit Nunez. J^om 
si content de mon état chez le Seigneur Manuel Ot^ 
donnes, que ie n'en sonhattois pas d'autre. Msî§ 
mon génie s'éieyant peu-à-peu au-dessus de la serri^ 
tude,je composai une comédie que je fis représenta 
par des comédiens qui jouoient à Vâiil&doJid. Q,u0i* 
qu'elle ne vaKh pas grand' chose, elle eut nn fort 
grand succès. Je jugeai par-là que le public éteil 
une bonne vache à lait qui se laissoit «iséix»eht trthre. 
Cette réflexion, «t la fureur de faire de nous^efles 
pièces, me détachèren^de l'hôpital. L'amom* de la 
poésie m'ôta celui des richesses. Je résoins de me 
rendre à Madrid, comme au centre des beaux esprits, 

fmur y former mon goût. Je demandai mon congé à 
'administrateur, qui ne me le donna qu'à regret, tant 
il avoit d'affection pour moi. Fabrice, me ^it-il, 
auruis-tu jjuelque suîet de mécontenlemeht ? Non, 
lui répondis-'Je, vous êtes le meilleur des maîtres, et 
je suis pénétré de vos bontés; mais vous savez qn^l 
faut suivre son étoile. Je me sens né pour éterniser 
mon nom par des ouvrages d'esprit. Quelle folie ! 
me repli aua ce bon boura^eois. Tu as déjà pris ra- 
cine à l'hôpital ; tu es du bois dont on fait les éco- 
nomes, et quelquefois môme les administrateurs. T» 
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Tu veux quitter le soUde pour t'occuper de &daice& 
Tant pis puMr toi ! 

L'administrateur voyant qu'il combattoit inutile- 
ment moo dessein^ me paya m«s gages, et me. fit pré- 
sent d' jhe cinquantaine de ducats pour reconnoitre 
mes services. De manière qu'avec cela et ce que je 
pou vois avoir graf>tHé les petites co munissions dont on 
aroit cfaai'gé mon intégrité, je fus en état, en arrivant 
à Uadrid, de me mettre proprement ; ce que je ne 
manquai pas de faire, quoi()ue les écrivains de notre 
nation ne se piquent guère de propreté. , Je connus 
bientôt (es, plus fameux auteurs. A présent je suis 
aimé de plusieurs Seigneurs, et je vis, surtout, avec le 
Duc de Médina Sidonia, comme Horace vivoit ^vec 
Mécénas. Voilà, poursuivit Fabrice, de quelle 
manière j'ai été métamorphosé en auteur, jipn'ai 
plus rien à te conter. C'est à toi, Gil Blas, à chanter 
tes exploits.: 

Alors je pris la parole et je lui fis le détail qu'il de- 
mandoit. Après cela, il fut question de dîner. Il 
tira de son armoire, des serviettes, du pain, un reste 
d^épaule de mouton rôti, une bouteille d'excellent vin, 
et nous nous mîmes i table avec toute la gaieté de 
deux amis qui se rencontrent après une séparation. 
Tu vois, me dit*il, ma vie libre et indépendante, 
J'trois, si je voulois, tous les jours manger chez les 
personnes de qualité, mais, outre que l'ainour du tra- 
vail me retient souvent au logis^ je suis un petit 
Aristippe. Je m'acommode é^tlement du grand 
monde et de la retraite, de l'ebondaïKe et de là fni* 
galité* 

Nous trouvâmes le vin si bon, qu'il fallut tirer de 
l'armoire* une seconde bouteille. Entre la poire et le 
fromage, je lui témoignai que je serois bien aise de 
;^oir quelqu'une de ses productions. Au<«itot il cher* 
chat )>fl^rmi ses papiers, un sonnet qu'il me lut d?un 
^ir emphatique. Néanmoins, malgré le charme de Ja. 
lecture, je trouvai l'èuvrage si obscur, que je n'y 
Ciompris rien du tout. Fabrice s'en aperçut, et ne 
tierdit pourtant rien de sa belle humeur. Nous ache- ^ 
Vàmes de boire iK)lre secoiuie bout^nUe ; après ijueî 
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nous nous Ictâmes de table tous deux asséé bien con- 
ditionnés. N4ms sortîmes dans le dessein d^aller nous 
promener au Prado; mais en passant devant la porte 
d'un maroband de liqueur, il nous prit fanlaisie d'en- 
trer chez lui. 

Nous y étions à peine entrés, qu'un gentilbomoie 
du Duc de Médina Sidonia se présenta. Seigneur 
Don Fabricio, dit-il, en s'adressant à inon ami, je 
vous cberchois par-tout pour vous avertir que mon- 
sieur le duc voudroit bien vous parler. Il vous attend 
chez lui. Nunez, qui savoit qu'on ne peut satisfaire 
assez-tôt un grand Seigneur qui souhaite quelque 
chose, me quitta dans le moment, pour aller troin-cr 
son Mécénas, me laissant fort étonné de l'avoir en- 
tendu traiter de Don, et de le voir ainsi devenu noble, 
en dépit de maître Chrysost&mele barbier son père. 



CHAP. LVII. 



Fabrice place G il Bios auprès du Comle Oaliano, Setgiuur 
Sicilien, 

J'avois trop d'envie de revoir Fabrice, pour n'être 
pas chez lui le lendemain de grand matin. Je donne 
le bon jour, dis-je en entrant, au Seigneur Don Fa- 
bricio, la fleur de la noblesse Asturienne. A ces pa- 
roles il se mit à rire. Tu as donc remarqué, s'écria- 
t-il, qu'on m^a traité de Don .'^ Ouï, mon gentilhoaune, 
lui fépondis-je j et vous me permettrez de vous dire, . 
qu'hier, en me contant votre luétamorphose, vous 
oubliâtes le meilleur. D'accord, répliqua-t-il ; mais, 
. en vérité, si j'ai pris ce titre d'honneur, c'est moins 
pour contenter ma vanité que pour m'acconMnoder à 
celle des autres. Tu connois les Espagnols* ils ne 
ibnt aucun cas d'un honnête boipme, s'il a le malheur 
de manquer de bien ou de naissance. 

Mais changeons de matière, ajoula-t41. Hier au 
soir, au souper du Duc de Médina Sidonia, où, entre 
autres convives, étoit le Comte Graliano, Seigneur 
Sicilien, la conversation toinba sur les effets ridicules 
de l'amqur-propi-e. Cbarmé d'avoir de <juoi réjouir 
Jac^fiQpagme la-dessus, je la ré|(alai die l'histoire des 
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bçmé}ie9. Tu t'imagines bien qu'on en a ri, et qu'un 
en a donné de toutes les façons a ton Archevêque ; pe 
qui n'a pas produit un mauvais efiet pour toi ; car on 
ta plaint 5 et le Comte Galiano, après m'avoir fait 
plusieurs questions sur ton chapitre, m'a chargé de te 
mener chez lui, J'^Iois te chercher pour t'y con- 
.duire. Il veut apparemment te proposf r" d'être un 
de ses secrétaires. Je ne te copseifle ms de rejeter 
ce parti. Le Comte est riche, et/ait a Madrid une 
dépense d'ambassadeur. On dit qu'il est venu à îa 
cour pour conférer avec le Duc de^ Lerme sur des 
biens royaux que ce ministre a dessein d^aliéner en 
Sicile. Etùèoy le Comte Galiano, quoique Sicilien^ 
parpît généreux, plein de droiture et de franchisé. 
Tu ne saurob mieux faire que de t'attach^r à ce 
Seîgneur-îa. 

J'avqîs résolu, flis-je à Nunez, de battre un peu le 
pavé et de me donner du bon teu ps avant de nie re- 
mettre a Servir, mais tu me parles du Comte Sicilien 
d'une manière qui me fait changer de résolution. Je 
voudrois déjà être auprès de lui. Tu y seras bientôt, 
reprit-il, ou je suis fort jtrompé. Nous sortîmes en 
même temps tous deux pour aller chez le comte. 
Noos trouvâmes dans la cour je ne sais combien de 
pages et de Uquais qui portoient une livrée aussi 
ricne que galante» et 4^ns l'antichambre plusieurs 
écuyers, gentilshommes et autres officiers. On an- 
X|onça. Uon Fabrjcio, qui fut introduit un moment 
aprè^ dans la chambre, où je, le 'suivis. Nous saluâmes 
ïe Cprate,aveç toutes les démon^^tralions d'un profond 
respect y et il nous fit de son côté une^ inclination de 
tête, accompajgaée dé regards si,graci^ux, que je me 
.^sentis d'abord aagper l'âme. Effet admii-able, et 
po^rtî^ût ordinaire,, (jue fait sur nous laccueil favo- 
^rable des grands! Il faut qu'ils nous reçoivent biçn 
mal quand ils d(»u§ déplaisent. 

Mon i^rtui^ me dit-il, il ne tiendra qu'à vous d'être 
un de làes secrétaires. Si le parti vous convient^ je 
vous donnerai dtwx cents pistôles tous les ans. Il 
suffit que Don Fabricio.vous présente et réponde de 
.yous^^^Oiii, Qeigjieuf, s'écria Nunez,, je suis plus 

s 
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hardi que Platon, qui n^osoit répondre d'uo de sef 
aînis qu'il envoyoil à Denis le tyran. Je ne crains 
pas de m^attirer des reproches. Je remerciai ptf 
une révérence le poëte des Asturies de sa hardiesse 
obligeante. Puis, m'adressani au patron, je l'assurai 
de mon zèle et de ma fidélité. Ce Seigneur ne vît 
pas plus tôt que sa proposition m*étolt agréable qu'il fit 
appeler son intendant à qui il parla tout bas ; ensuite 
il me dit : Gil Blas, je vous apprendrai tantôt à quoi 
je prétends vous employer. Vous n*avez, on atten- 
dant, qu'à suivre mon homme d'affaires, il vient de 
recevoir des ordres qui vous regardent. J'obéis, 
laissant Fabrice avec le comte. 

L'intendant, qui étoit uq, Messrnois des plus fi*», 
me conduisit à son appartement en ro'accablaot 
d'honnêtetés. 11 envoya chercher le tailleur qui avoît 
habillé toute la maison, et lui ordonna de me faire 
promptement un habit de la m^rae magnificence que 
ceux des principaux ofiîciers. Pour votre logement, 
me dit-il, je sais une chambre qui vous convieiwini. 
Mais, avez- vous déjeûné, pour&ùivît'-îl ? Je répond^ 
que non. Ah ! pauvre garçon que vous êtes, reprit- 
il, que ne parlez-vous P Venez, je vais vous mener 
dans un endroit, où, grâces au ciel, il n*y a qu'à de- 
mander tout ce qu'on veut pour Pavoir. A ces roolP 
il me fit descendre a l'offiee, où nous trouvâmes le 
niaître-d'hôtel, qui étoit un Napolitain qui vaioitèieo 
un Messinois. On pouvoit dire de lui et de TintendaDt 
que les deux en Taisoient la pai«>e« 

Cet honnête snaitre-d'hôtel étoit avee cinq ou û% 
de ses amis qui s'empiffroient de jambons, de langues 
(le bceuf, et d'autres viandes salées, qui les obligedent 
à boire coup sur coup- Nous noua joignitnés à ces 
bons vîvans, et les aidâmes à b*>tre les meiileurs^ vins 
de monsieur le comte. Pendant qu*» ces choses se 

iiassoient à l'office, il s'en passoit d'autres à la cuisine. 
[je cuisinier régaloit aussi trois ou quatre bourgeois 
de sa connoissance qui n'épargnoient pas plus que 
îious le vin, et qui se remplissoient l^estomac de pâtés 
de lapins, et de perdrix : il n'y avoit pas même jus* 
. qu'aux marmitons qui ne ae éomonssentr 4 camr y^ 
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de tout ee qu'ils pouvoîent escamoter. Je. me crus 
dans une maison abandonnée au pillage ; cependant 
ce n^étoit rien que cela. Je ne voyois que desbaga- 
leJlesen comparaison de ce que je ne voyois pas. 



CMAP. LVItr. 



Jk$ emploU quê le Comte Galiano donna iafii sa maison â 
GilBias. 

_ J*: sortis pour aller chercher mes hardes, et lea 
(aire apporter à ma nouvelle demeure. Quand je re- 
vins^ le Comte étoit à table avec plusieurs Seigneurs 
et le poëte Nunez, qui, d'un air aisé, se faisoit* servir^ 
et $e méloit à la eooversation. Je remarquai même 
^u^il ne disoit pas un mot qui ne fit plaisir à la com« 
pagnie. Vive l'esprit! quand on en a, on fait bien 
tous les personnages qu'on veut. Pour moi, je dînai 
«vec les officiers, qui furent traités, à peu de choses 
près, coinme le patron. 

Après le repas, je me retirai dans ma chambre, où 
je ï»e mis à réfléchir sur ma condition. Eh bien, 
me dis-je, GU Btas, te voilà donc auprès d'un Comte 
Sicilien dont tu ne eonnois pas le caractère, A juger 
fiur les apparences, tu seras dans sa maison comme le 
poisson dans Peau. Mais il ne faut juger de rien, et 
tu dois te défier de ton étoile, dont tu n'as que trop 
souvent éprouvé la malignité. Qutre cela, tu ignores 
à quoi il te destine. Il a des secrétaires et un inten- 
dant ; quels services veut-il donc que tu lui rendes ? 
Apparemment qu'il a dessein de te faire porter le 
caducée. A la bonne beure,^on ne sauroit être sur 
Wi meilleur ;>ied chez un Seigneur pour faire son 
eheoDin en poste. En rendant de plus honnêtes ser^ 
vices, on ne marche que pas-à^pas, et encore n'arrive- 
t-on pa$ toujours à son but. 

Tandis que je faîsois de si belles réflexions, un la- 
quais vint me dire que monsieur le Comte me deman- 
doit. Je volai aussitôt à son appartement. Appro- 
chez, Gil Blas, me dit-il, prenez un siège, et m'écou- 
tez. Do|i Fabricio m'a dit qu'entra autres bonnes 
qualités, vous saviez celle de vous attacher i vos 
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maîtres, et que vous étiez un garçon plein d^ïntégnté. 
Ces deux choses m'ont déterminé à vous proposer 
^'^tre à moi. J*ai besoin d'ui) domestique affection- 
né qui épouse mes intér^ et qui mette toute son at-^ 
tention à conserver mon bien. Je suis riche, à la 
vérité, mais ma dépense va tovs les ans fort au-dellt 
de mes revenus. . Et pourquoi ? c'est qu'on me vole, 
c*est qu'on me pille. Je suis dans ma maison comoie 
dans un bois rempli de voleurs. 

Je soupçonne mon mahre-d'uôtel et mon intendant 
de s'entendre ensemble ; et A je ne me trompe point 
dans mes soupçons, en voilà plus qu'il n'en faut ^our 
liie ruiner de fond en comble. Vous' me direz, que, 
si je les crois fripons, je n^ai qu'à les chasser. Maîsf 
où en prendre d'autres qui soient pétris d'un meilTeur 
limon f Je me contenterai de Tes faire observer l'un 
et l'autre par un homme qui aura droit d'inspectîorl 
sur leur conduite ^ et c'est vous que je choisis pouf 
remplir cette commission. Si vous vous en acquitter 
bien, so^ez sûr que vous hé servirez pas un ingfat. 
J'aurai soin de vous établir en Sicile très-avanta- 
geusement. Après m'avoir tenu ce discours, il me 
renvoya, et dès le soir mêtne, devant tous les domêâ- 
tiques,je fus proclamé surintendant de la maison. 

Lie Iviessinoîs et le Napolitain n*en furent pas cTî- 
bord fort mortifiés, parce qye je leur paroîfesôis u*ii 
gaillard de bonne composition. Mais ils se trou- 
vèrent bien sots le jour suivant, lorsque jè Jetir dS^ 
cjarai que j'étois un. homme ennemi de toute malver- 
sation. Je demandai %u maître d'hôtel un état des 
provisions. Je visitai l'a cave. Je prh aussi connois- 
sance de tout ce qu'il y avoît dans Toffice^ je Veux 
dire de l'argenterre et du linge. Je les exhortai en- 
.suite tous deux à ménager le bien du patron, et je 
/ finîn mon exhortation en leur protestant que j'averti- 
rois ce Seigneur de toutes les tnauvaîses manœuvres 
que je verrois faire chez lui. 

Je n'en demeurai pas là. Je vouTus avoir «riespîon 

Sour découvrir s'il y avoit de Tintelligence entre eux. 
e jetai les yeux sur un marmiton, qui, s'étant laissé 
gagner par mes promesses, me dit que je ne pouvdxs 



x^àëtm m'adresSer i]u'à l^i pour être instndt de tout 
ce qui se passoît au logis 5 que le m^tre* d'hôlKl et 
riiiiitnéont étoient d'accord ensemble» et brMoieDt 
la chancelle par les deux bouts; qu'ils détowDoieot 
tous les joursJa moitié des viandes qu'on acbetoît 
I^W la «laisQ^. Sivousdputeade mon rapport, Wse 
4it-il, dônneZ'î^oiis la peine de vous trouvi^ demain 
fliatin aur tes sept beurea^.auprès du collège. de Saiat 
Tbofl^as^ vous me verrez chargé d'ui^te ]k>tte qiii 
^baniç^''^ l^tre dl^tite en ceftitude. T^ es^ donc, 
ini dis*je,,G9ii^is$K)nnaire de çesgalans pourvoyeurs. 
Jei^ulsj^fepOQfditîiU êniployé par le maiti-e d'hôtel, et 
^n dé mfes -camarades fait les messages de l'intenditikt^ 

J'eus la Guriosité, le lendemain^ ,4«»i« rendre: a 
rheiire marquée auprès.du collégfe de Saînt Tbemas. 
Je n'attendis pas IpDg-terag^rCjh on espion. Je le v». 
^if ri ver avec «ne ^Jfi^'^.ce, toute pleine de viande 
de bo<i<jlv^ie, w^ *te, et de çibien Je fis l'in- 
.iienlê<)r<^4e»p%r ^ et j'en dressai sur ^es tabîettes 
wa pjrtife' prû^/^^rbal que j'aUai montrer à mOii 
«mtro^^apii^ -^Wf.di^ attftHuUe-au^pot, qu'il pouvoît, 
0onu»eii}sw îOrdinMre; s'acquitter de sa commission. 

ijerSb^n«m^^icitian^ qtii éloit fort vif de son na- 
inreH ff»uiut^l«tl)3 son prewer mduvemei^t diasser \e 
jNftpolittMi e* le Mesain0is.r Après y avoir fait réflexi- 
OO) it se contenta ife'^e/^é&inB 4u dernier, dont il 
•4iiWN<tonnft:laplaée. - 4"^ '^^^'^^S^ die surintendant 
(fut :safÉpfinié^fmi*fir*îtiÉmps.atH^ sa créfatton, et 

' IL Svdfrtt .eBeore.'tto aotreabùs à reformer. Je 
Irouvfii qnelft^vîn tUoit bien HUn S'il y avoir, par 
exemple, ^Itkne ea^ukiers à4a table du Seigneur, il se 
iiuvôit^ ^mqvtaidie jfcMuleJUes' de vb, quelquefois on 
•Ueit jusque soixante^ Cela m'étoonoit; et ne 
doutant pas* qu'il n'y eût de la fctpotinetie là^dedans, 
jèe^msukaiilè-^de^sus sion^ oracle; eVst-à-dîre mon 
m^aoRtîtoni ave^c qoî j^vOis souvent des entretiens se- 
^n'ets/etfqui.fue l>apportoit fidèlement tout ce qui se 
disoît «t «e.fais«t dans lajeuisine, oB il n'étoîi suspect 
à personne. ' » .. * 
Il le'âp^tt :qtt6 4e digàt doBt je, me plaî|5«ois rc- 
82 
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Roît d'uiië nouvdie Yiffxt faite entre le iniritre^é%6^ 
tel, le cuisirïi'^r, et les Ifcquais qui versoient à boire ; 
que ceQK-ei remportoient les boateiHes à.dRrm<;> 
pleines, qui se partageoîent ensuite eritfe les eonfédé^ 
rés. Je pariai aux laquai. Je tes metiadai de teâ 
mettre 4 la pcvrfe s'ih s'àtî.^6fettt de jhéfridri^r, et a 
ii*e.n fallitt pas davantage pomrjes faire rentrer à^iXM 
leur devoir. Mon maître que j'avois cranfl soin dln^- 
former des moindi^es choses qtré Je laisôîfs pour son 
bien, me comblôitde touanges ^prénoif « jour e« 
jour plus d'affection pour moi. De vtmn cbié. pour 
* récompenser le mariftiton qui n!e rendmf de m ooii# 
services, je le fis aidé de cuisine. Le Nipolitaîhi etts- 
ras:eoit de me ^«lïcôntrer partout , et ce qui fe tnor- 
ttfioit crueliernent,^'étoit les contradictions qo*îl »vôît 
à essuyer de ma part tbâtés les fois qu'il s'agistfoit «la 
tne rendre ses cortipcëfi ; 'cM^jttJd^è dooimid la peine 
d'aller dans les marchés* pour savdk le prix-des defi^ 
rées. De sorte que je le voytfîs veWjprêstaélr; et 
comme il ne manqvoit pao dé voûloirwterhi mute, 
je le relançois vigoureusement; Je né^pr.oommeait 
il pouToit réflster à*tnes*per^ée0fions etT#«pés^q[iritter 
le service du Sei^e«r Sicilien. Satifftfettt^, 4)ue, 
mal/i^ tout celai, il j tvMvoit encofe^ sm^-^cottspw. 
Fabrice, t{ae je v^^bisée temps eu tefinrps,'Qt'i 
qui je conlois toutes mes. jiraueflîes 'd'ititeadant jo»- 

Ju'alors hioinésyiimt fd«sidî$|Sosé.i^bliB<ei^in^ 
uhe qu'à l'eppMNiren . iKetihveviUev eve h^HhI uii 
jour, qu'aprèatoutoe«t.tki»d^flelétêtf«nli»tisoâr>bieà 
^compensé. Ma», eirtrtf hotb, si ta ^nlètoîé^ pés-â 
roîde avec le inaitrenf bètël, je trois q«le ta n'en se^ 
rois pas plus mal. H6 tjubi i^U?j»è|]iiifiK6-je, ce vo^ 
tieur met effrontément, dans! dfr^t db^ dépense, à éàk 
pistoles un poison qdi ne hé en aura oeété t}ue 
quatre, et tu veux que je hii passe cet tfrtide-là i 

Pourquoi mm f Eépliqoa*-l-il froldemecft^f il *n^ 
qu'à te donner la moitié du surplus^ et il ^ra im 
«^oses dans les règles. Surma'teiy^iiotreaÉoîy eon^ 
tinua-t-il en branlant la tête, voea te» -un VM gSM* 
maison ; et vous avez bien fa mine dé servir Iod^ 
^xnpsy fHÛsque vous a'éçi^içliez p«i l'engoyie' Jieii* 



âantquèTQua la ^êniez> Jeti<e fifi que tivé des dis- 
cours de Nnn^z 5 il en rit* lul-mê^fte à son tour, et 
?oolat« me, persuader quHl ne me les avott pas lennB 
séiieusf^mf^nt. . Il avoit honte de m'avoir donné hw* 
tikment nn iTtauvais €Onseih Je demetirai ferme 
i^nn ta résolution d'être toujours, fidèle et zélé. Je 
ttetne dém«*ntts point; et j'ose dire qu'en quatre 
mon, par rami épargne^ je fis piHsit à mon maitre de 
tf ois mille thtcftts pour le moins* 
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Cmmeia GU BU» tom^ malofîê, él ^'éUefut IvsuiU de s» 
^ .„ maladie, . * 

Ce qu'il 7 eut de mal&eiire«(x pour moi, c'est que 

jl&vois^nehén sur tous les valets pour mieux faire ma 

eoor au Seigneur, et' jenà'étois donné de si grands 

mouvemens que j'en tombai malade. Là fièvre me 

prit violei»iiient, et raop mal devint tel que je perdis 

totïte connoi^anee* • J'igeOre ce^^tt'on fit de moi 

pendant quinze, jours que je fus entre la vie et la 

motu Je sais seulemefit que ma jeuhesse lutta si 

Mea contre la fifevb», «t peut-être contre les remèdes 

tp oft^ 4Tie donira, qûfe je repris dnfio mes sens Le 

petnier usage qi*e j'en fis f*it de m'j^ïeiicevoîr que 

j'élois dans tine autee chambf«»qtïe la wiîeone. Je 

veaka sa^r pourquoi 5 je te^emwwlai à mie vieille 

femme qaîme g«doit,.»airettB «ne répttwlit-qu'il ne 

fcHÎftt pas 91e je parlasse^ qtie.le médebi*»l'ak)it ex* 

prei^mttiit défendu. Quand on se pwrte biv», or se 

mo(f^ ordibaireiBent de ees docteurs. Est-on ma* 

l^e? 'on<se aôtimet doeileme«t:à leurs ôrdi»nnBnoes. 

> Je firir doAO le parti de me taii^, quelqu^vie que 

fausse de ro'eetre tenir avec ma ga^é. Je iaisois 

das réflenona là^deseua lorsqu'il entra deux petits 

M^s fort kileeir des sei^ura étoient moBnié- 

decin et mon apothicaire. Le docteur Rapprocha 

^^oi, oÉe talat iè pdols, àbèèrva mènvisi^ ; et re- 

tBwquant tous lès signes d'dné pvochàiûe çoérison, 3 

»t» dit qtt'il ne fidloit piss qu'ime médecine poitf 

*d»ter •« «mifle; cpt'aprèa wl»* ?«*■*** ^ 
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TAtiler <rft?oir fait -'une belle au». Q^vid il e«l 
parlé de eeUe sorte^ il fit écrire par l'apotbicaire uim» 
ordonnance qu'il kjt dicta, puis il aorûti plus occupé 
de sa figure, que <le»<lreg«ea qu'il avoit urdoMiéee. 

Après «fon départ^ l*apatiiîcaire, qm n'étoiâ pais^veno 
chez moi pcMir r ten, e'efi 6it cïm% hxk et peu de tempp 
apràs il m'apporta la médocîne «pie ie docteur avait 
ordonnée» Je pestai cofUre les inédectns, 1^ médm^ 
cines, et même contre les ueii^ersités ou ces foessieura 
reçoivent le pouvoir de tuer les hommes inipunémeRt* 
L'apothicaire, qui ne se soucioit nullement de ce que 
je ferois de sa corh position, pourvu qu'elle lui fût 
payée, la«laissa sur U table, et se retira sans me^r« 
une syllable. Je fis sur te champ jeter par les fe<* 
nôtres cette chienne de médecine, contre laquelle je 
nt'étois si fort prévenu, que j'aurais, cru être eoifMif*» 
sonné si je l'eusse avalée^ A. ce trait de désobéiasaoce 
j'en ajoutai un aotre: je rompb le silence, et cHs^ 
d'un ton ferme, à ma garde, que je préteadois abso? 
lument qti^elle m'apprit d«e nouvelleaile mon mahre* 

La vieille hésitott a me parler; roaie je la preasai 
H vivement de tn 'obéir, qu'elle me répondit eofii^4 
Seigneur Cavalier, votis &'aves .plus: d'autre. «saitrê 



que vouvniécDe. Le Comte <â«li 
tourné en Sicîie« Je ne- pouvois croire ce qtie j'en-» 
tendois f il ny «voit «pourtant rien de plus véritable* 
^ Ce seigneur, dèst le seé.ond JMtfude ma malade 
oraignant qitc je «e ibetifiiSBe ohai^ luiy avait, eu la 
bont^ de ttm raira-'itranspRffrter, avec mespelttar tS$t$^ 
dans (me cfatuni^re çarnie, <^ il -m'avoit abaodoam 
sans façon à la Prdvidpae^etatix scHns d'une gatda^ 
ISur ces entrefaites, ayant reçu un ordre de ia eouv 




es personnes -de qualité soient sojeHetf à. ces- fmiea 
'Je-^méaioire. -. jti.-r.r- ■ -, i --î : - 

Ma içarde me fit ce- tlétail,' at> m^apprit ^qae o'àtail 
^lle (jui avoit été ebevcher no médèein.et «a a^so» 
hiqaire afin que je«e.péris6^ pas sans leur asfiaftaoee. 
Fe Combla dans .rnie prol^de r^ecia A» «e9 >eliei 
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At^nTeltes. Adieu mon établissement avantageux en 
Sicile ! Adieu mes plus douces espérances ! Lorsque 
je vis les flatteuses chimères, dont je m'étoîs rempli 
fa* tête, évanouies, la première chohe dont je m'em- 
barrassai Pesprit fut ma valise^ que je fis apporter siw 
ûîon Ht pour la vîsîleh Je soupirai en nl'aperce- 
irant cju'elle étoit ouverte. Hélas ! ma chère valise, 
ih'écnai-je, ttion utiique con«?olation ! vous avîez été, 
à ce que je vois, à la merci de mains étrangères. 
Non, non. Seigneur Gil Blas, mé dît alors la vieille, 
rassurez-vous ; on ne vous a rien volé. J^ai conservé 
Votre malle comme mon honneur. 

J'y trouvai toutes mes liardes, et même une grande 
bourse de cuir qui renfermoît mes espèces, que je 
Côîi^ptai deux fois, ne pouvant croire la première 

?" u*îl n*y eût que cfnquante pistoles de reste de deux 
ents soixante qu'il y avoît dedans avant ma maladie. 
Qde signifie ceci, ma bonne mère, dis-je à ma garde f 
Voilà mes finances bien diminuées. Pei^o^ne pour- 
fent n'y à touché que moi, répondit la vieille, et je 
les ai faénagées autant qu'il m'a été possible. Maïs 
les fnaladies Coûtent beautôup ; il faut toujours àvoîf 
Pargent à la main. Voici, ajoute cette bonne mé- 
nagère, ëfi tirant de ses poches un paquet de papiers. 
iroîcî un état de dépense qui est juste comme l'or, et 
huî voug fera voir que je n'ai pas employé un deniet 
. rtiâl-à-propos. ' .^ 

Je parcourus! des yeux le mémoire qui contenoît 
Bien quinze ou vingt pngies. Miséricorde, que dé 
▼olèiitle aclu'tée pendant que j'avoîsété sans connois- 
éance ! II f i]lv>îf qu'en bouillons seulement î! y eût 
pour ie moiïis dotîze pistoles. Les autres articles 
réponf^oît^nt à rVîni-là. On ne sauroit dire combien 
#?île âvoit' dépense en bois, en chandelle, en eay, en 
balaisj nf içzu^rn, Cenondant, quelqu'enflé que fût 
son niémoire, l>*î- V^ ^ mine alloit à peine à trente 
pistoles.' Je hii re()r:' <.-iJtaï cela; mais la vieille, d'un 
àîr iigénu. rom."ieriça d'alte.ter tous les saints qu'il 
. n'y av<^it fini»- îa bojr.-e que quatre-vingts pistoles, 
loi>^ !iir » : ': ^ '''hôtel du Comte lui a^oit confié 
ma valise, t^iïe dites-vous, ma bon»e, interrompis-je 
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avec préeîpîution? cW le maître-d'hôtel q»i vont 
a remis mes bardes ientré les mains ? Sans.<Iautey 
reprit-elle, c'est lui: 

Ah! maudit Napolitan, m'écriai-je alors.. Je ne 
suis plus en peine de savoir ce qu'est devenu Par-» 
^ent qui me manqtie. Vous l'avez raflé pour récom- 
penser une partie des vols que je vous ai empêché 
de faire. Après celte apostrophe, je rendis grâces 
au ciel de ce que le fripon n'a voit pas tout emporté. 
Quelque sujet, pourtant, que j'eusse d'acier te mai* 
tre-d'hôtel de m'avoir volé^ je ne laissai pas de pen- 
ser que ma garde pouvoit fort bien avoir fait le coup. 
Mes soupçons tomboient tantôt sur l'un, et tantôt sur 
l'autre ; mais c'étoit toujours la; même chose pouf 
moi. Je n'en témoignai rien à la vieille ; je. ne la 
chicanai pas même sur les articles de son beau mé- 
moire. Je n'aurois rien çagné à cela, et il faut bien 
que chacun fasse son métier. Je bornai mon ressen^ 
liment à la payer et à la renvoyer trois jours affres. • 

Je m'imagine qu^en sortant de chez moi elle alla 
donner avis à l'apothicaire qu'elle Venoit de me 
quitter ; car, un moment après, je le vis arriver tout 
essoufflé. Il me présenta son ntémoire, dans lequel, 
sous des noms qui m'étoient inconnus quoique j'eusse 
été médecin, îl avoit écrit tous les prétendus remèdes 
qu'il m'avoit fournis dans le temps que j'étoîs sans 
sentiment. On pouvoit appeler ce mémoire-li dft 
▼raies parties d'apotbîéaire. Aussi nous eûmes une 
dispute lorsqu'il tut question do paiement. Je pré-^ 
tendois qu'il rabattit la moitié de la somme ou'U -de- 
mandoit. Il jura quMI n'en rabattroit pas mecne une 
obole. Considérant toutefois qu'il avoit affaire à ua 
jeune homme, qui dès ce JQur-l à, pouvoit s'éloignet 
de Madrid, il aifna mieux se contente/ de ce que ^ 
lui oflrois, c'est-à-dire, de trois fois au-delà de ce que 
valoient ses drogues, que de s'exposer à perdre tout. 

Le médecin parut presque aussitôt que l'apothi- 
caire m'eut quitté. J'escomptai ses visites, qui a* 
voient été très fréquentes, et je le renvoyai content* 
Lorsque je me fus- défait de lui, je me crus débar-. 
rassé de tous les ministres des Parq«e^ Je me trpm* 
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puis ; il entra un chirurgfen que je n'avois vu de ma 
vie. U me salua fort oi?iIeinent, et me témoigna da 
la joie de me voir échappé du danger que j'avois 
couru; ce qu'il attribuoit, disoit-^îl, à deux saignées 
abondantes qu il m'avoit faite s, et aux ventouses qu'H 
«voit eu rhonneur de m'appliquer. Autre plume 
qu'on me tira de Pajle. Il me fallut aussi cracher 
au bassin du chirurgièUé Après cela, ma bourse se 
trouva si débile, qu'on pouvoit dire que c'étoît ua 
corps confisqué^ tant il restoit peu d'humide radical. 
Je commençai à perdre courage en me vovant re- 
tombé dans une situation misérable. Je m'étois ches 
mes derniers maîtres trop affectionné aux commo^ 
dites de la vie ; je ne pou vois plus, comme autrefois, 
envisager l'iodigence en philosophe cynique. J'avoue- 
rai pourtant que j'avois tort de me laisser aller à la 
tristesse après avoir tant de fois éprouvé, que la fôr- 
tane ne m'avoit pas plus tôt renversé qu'elle me re- 
levoit; je n'aurois dô regarderl'état fâcheux où j'étoîs 
réduit que comme une occasion prochaine de pros* 
périté# 



CHAP. LX. 



Gt? Blasfait ufu bonne entmmêstmc», et irmnm vn potU qui h 
eonsnU de f ingratitude du Comte de G^Uano, 

J'etoi» si surpris de n'avair point entendu parler 
de Nunez, pendant tout ce temps-là, que je jugeai 
qa'il de voit être à la campagne. Je sortis pour aller 
chez lui dès que je ptis marcher, et j'appris en effet, 
qu'il étolt, depuis trois semaines, eo Andalousie a?ec 
te duc de Médina Sidonia. 

^ Un malin, à mon réveil, Melohior de la Ronda roc 
Tint dans l'*»sprit ; et me ressouvenant que je lui avois 
prorais à Grenade d'aller voir son neveu, si jamais je 
retournoîs à Madrid, je m'avisai de vouloir tenir ma 
promesse ce jour-là même. Je m'informai de l'hôtel 
de Don Baltnazar de Zuniga, et |e m'y rendis. Je 
'demandai le Seigneur Joseph Navarro, qui parut un 
3noroent après. Je le s^ahiai ; et il me reçut d'un air 
"îionoête. J« n'eus pas plu* tôt déclÎAé mon* nom, 
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que se jetant à mon cou avec transport, il me dit ; 
mon oncle Melchior, que j'aime et que j'ho!i(»re 
comme mon proj-re père, dans une lettre qti'il m'é- 
crivit il y a plus de quatre mois, me mande, que si 
5ar hasard j ai l'honneur de vous voir, il më conjure 
e vous faire le même traitement que je ferois à son 
fils, et d'employer, s'il le faut, pour vous, le cré- 
dit de mes amis avec le inien. Il me fait Téloge de 
vbire cœur et de votre esprit. Regardez-moi donc, 
je vous prie,, comme un homo^c à q^ui mon oncle a 
communiqué par sa lettre tous les «entîmens qu'il a 

Î)our vous. Je vous donne mon amitié 5 ne me re- 
lisez pas Ja vôtre. 

Je répondis avec la reconnoîssance que je devois à 
Ta politesse de Joseph. Je n'hésitai point â lui dé- 
couvrir la situation de mes affaires. Ce; que je n'eus 
pas plus tôt fait (^'il me dit : je me charge du soin 
de vous placer ', et en attendant, ne mani^uez pas de 
venir manger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilleur ordinaire qu'à votre auberge. L'offre flat- 
toit trop un couvalesc< nt mal en espèces, pour être 
rejetée Je l'acceptai, et me refis si bien dans cette 
maison, qu'au bout de quinze jours j'avois dt jà une 
face de moine. Il me parut ^ue le neveu de Mel- 
chior faisoit là ses or^es à merveille. , Et cpmmeût 
ne les auioit«il pas.faites.'^ il av^>it trois cordes à son 
arc, il étoit à la lois sommelier, chef d'office, et maître 
d'hôtel. De plus, notre amitié ^ part, je crqis que 
l'intendant du logis .et lui s'aucordoient fort bien 
ensemble. 

J'étois parfaitement rétabli, lorsque mon ami ^o- 
seph» me voyant un jour an;iver i J hûlel de Zuiûea 
.ppur y diner, selon y»a coutume, vîut au-devant ae 
moi, et me dit, d'un air gai : Seigneur Gil Bhs j^ai 
une assez bonne condition à vous proposer. Vous 
saurez que le Duc de Lerme,^ premier ministre de la 
couronne d'Espagne, pour se'donnef entièrem^t à 
l'administration des affaires.de l'état, se cepose 3Ur 
deux personnes *Ue l'embarras d^s siennes* Il a 
chargé du soin de recueillir ses revenus Don Dlegye 
de JAo^teser, et il fait JOaiire la dépense ^e sa maison 
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p&rDon Rodrigue de Calderone. Don IKegue a 
d^'ordinaire sous lui deux intendans qui font la re- 
cette ; et comme j'ai appris ce matin qu'il en avott 
chassé un, j'ai été demander sa place pour vous. Le 
Seigneur de Monteser, qui me connoiti et dont je 
puis me vanter d^étre aimé^ me l'a sans peine accor« 
dée, sur les bons témoignages que je lui ai rendus de 
vos mœurs et de votre capacité. Nous irons chet 
lui après dîner. 

Nous n'y manquâmes pas. Je fus reçu très-gra- 
cieusement;, et installé dans l'emploi de l'intendant 
qui avoitété congédié. Cet emploi consistoit à visi- 
ter nos fermes, et à y faire faire les réparations, à 
toucher l'arpent des fermiers; en un mot, je me 
znéloisdes biens de la campagne, rt tous les mois je 
rendois mes comptes a Don Diegue, qui les épluchoit 
avec l^aucoup d'attention, C'étoit ee que je de- 
mandois. Quoique ma droiture eut été si mal payée 
chez mon dernier maître, j'avois résohi de la conser- 
ver toujours^ 

Un jour nous apprîmes que le feu avoit pris au 
château de Lerme, et que plus de la moitié étoit r<é- 
duite ep cendres. Je me transportai aussitôt sur les 
lieux pour examiner le dommage. Là, m'étant in- 
formé avec exactitude des circonstances de l'incendie, 
J'en composai une ample relation que Monteser fit 
▼oir au Duc de Lerme. Ce ministre^ malgré le cha- 
grin qu'il avoit d^apprendre une si mauvaise nouvelle, 
Kit frapf)é de la relation, et ne put s'empêcher de 
demander qui en étoit Fauteur. Don Diegue ne se 
contenta pas de le lui dire ; îl lui parla de moi si avan- 
tageusement, que son excellence s'en ressouvint six 
mois après, et me choisit pour succéder à son secré- 
taire Don Valério de Luna qui venoit de mourir. 



• CHAP. LXI. 

GU Bla$ est présenié au Duc de L^rme qui UfaU travaiUer, et 
est contmt de son travaiL 

Ce fut Monteser qui m'annonça cette agn' b'e 
nouvelle, et me dit: ami Gil BIaS| quoique je ne voua 

T 
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perde pas sans regret, je vous siroe trop pour n'êlre 
pas ravi que vous succédiez à Don Valtrio. Vous 
ne manquerez pas de faire une belle fortune, p(»urvu 
que vk>us suiviez les deux conseils que j'ai à vous 
donner: le premier, c'est de ; aroître telJement atta- 
ché à son Excellence, qu'elle ne doute ()a^ que vous 
ne lui soyez entièrement dévoué; et le stcond, c'est 
de bitn faire votre cour au Seigneur Uon [lodrigue 
de Calderone ; car cette homme là manie conmie 
une cire molle l'esprit de son maître. Si vous avez 
le bonfa*'ur de vous acquérir la bienveillance de ce 
secrétaire favori, vous irez loin en peu de temps. 
Nous allâmes dans le moment chez ce ministre, que 
nous trouvâmes dans une grande salle occupé à don* 
lier audience. Alors Don Dicgue lui dit : Monsei- 
gner, voici Gil Blas de Santillane, ce jeune ht>mme 
dont votre Excellence a fait choix pour remplir la 
place de Don Valério. A ces mot§, le Duc jeta les 
yeux sur moi, en disant obligeamment que je l'avois 
déjà méritée par les services que je lui avois rendus. 
Il me fit ensuite entrer dans sou cabinet pour m'en- 
tretenir en particulier, ou plutôt pour juger de mon 
esprit par ma conversation. 11 voulut -savoir qui j'é- 
tois, et la vie que j'avois menée jusque-là. Il exi- 
gea même de moi une narration sincère. Quel détail 
c^étoit me demander! De mentir devant un premier 
ministre d'état, il n'y avoit pas d'apparence. D*une 
autre part, j'avois tant de choses à dire aux dépens 
de ma vanité, que je ne pouvois me résoudre à une 
confession générale. Comment sortir de c« t e 'bar- 
ras ? Je pris le parti de farder la véiité dans les en-r 
droits où elle auroit fait peur toute nue. Mais il ne 
laissa pas de la démêler, malgré tout mon art. 

Monsieur de Santillane, me dit-H, en souriant, à 
la fin de mon récit, à ce que je vois, vous avez été 
tant soit peu sujet à caution. Monseigneur, lui ré- 
pondis-je^ en rougis.sant, votre Excellence m'a or- 
donné d'avoir de la sincérité; je hii ai obéi. Je t'en 
sais bon gré, répliqua-t-il. va, mon enfant, tu en 
es quitte à bon marché : je m'étonne que le mauvais 
exemple ne t'ait pas entièrement perdu. Combiea 
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y a-t-il ^'honnêtes gens qui devièndroîent de grands 
fripons si la fortune les mettoil aux mêmes épreuves. 
Ami, ne te souviens phis du passé: songe que tu eâ 
présenteraent au roi, et que tu seras désormais oc- 
cupé pour lui. Tu n'as qu^à me suivre; je vais t'ap- 
prendre en quoi consisteront tes occupations. 

Il me mena dans un petit cabinet qui joignoit le 
sien, et où il y avoit sur des tablettes une vingtaine 
de registres in-folid fort épais. C'est ici, me dit-il, 
que tu trav;^illeras^ Tous ces registres que tu vois 
composent un dictionnaire de toutes les fan)illes 
nobles qui sont dans les royaumes et |)rincipautés de 
la monarchie d'Espagne. On y fait mention de 
leurs mœurs, en un mot, de toutes leui;s bonnes et 
mauvaises qualités. Four savoir exact^nent s'ils 
méritent des grâces ou non, j'ai par-tout des pension- 
naires qui ai^en instruisent par des mémoires qu*ils 
m'envoient ; mais, comme ces mémoires sont diffus, 
3 faut les rédiger, parce que le roi se fait quelque- 
fois lire ces registres. C'est à ce travail, qui deman- 
de un style net et concis, que je veux t'employer* 
dès ce nnoment. ' 

En parlant ainsi, il lira, d'un grand portefeuille 
plein de papiers, on • mémoire qu'il me mit entre les 
mains : puis il sortit de mon cabinet, pour m'y lais- 
ser faire mon coup d'essai en liberté. Je lus le mé- 
moire, qui me parut trop passionné. C'étoit pourtant 
tin moine -qui l'avoit composé. Il y déchiroit impi- 
toyablement une bonne famille Catalane, f-t-Dieu sait 
s'il disoit la vérité. Je crus lire un libelle diffamatoire, 
et je me fis d'abord un scrupule de travailler sur cela ; 
je craignois de me rendre complice d'une calomnie : 
néanmoins, tout neuf que j'étois à la cour, je passai 
outre aux péril et fortune de l'âme de sa révérence ; 
et, mettant surdon compte toute l'iniquité, s'il y en 
avoit, je commençai à déshonorer, en belles phrases 
Castillanes, deux ou trois générations d'honnêtes gens 
peut-être. 

J'avois déjà fait quatre ou cinq pages, quand le Duc, 
impatient de savoir comment je m'y prenois, revint, 
^X ïçe dit : Sanlillarie^ montre-moi ce que tu as fait 
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je suis curieux de le voir. En iiiême tempi^ jetant 
la vue sur mon ouvrage, il en lut le commencement 
avec beaucoup d'attention. Il en parut si content 
que j'en fus surpris. Tout prévenu que j'étois en ta 
faveur, reprit-ii, je tVvoue que tu as surpassé mon at« 
tente. Tu n'écns pas seulement avec toute la netteté 
et la précision que je désirois, je trouve encore ton 
style léger et enjoué. Tu justifies bien le choix que 
j'ai fait de ta plume, et tu me consoles de la perte de 
ton prédécesseur. 

Il n'auroit pas borné la mon éloge, si le Comte de 
Lemos, son neveu, ne fût venu l'interrompre ea cet 
endroit. Son Excellence le reçut d^une manière oui 
me fit connoitre Qu'elle l'aimoit tendrement, ils 
s'enfermèrent tous aeux pour s'entretenir en secret 
d'une affaire de famille, dont je parlerai dans la suite* 
Le ministre en étoit alors plus occupé que de celles 
du roi. Pendant qu'ils étoient ensemble, j'entendii 
sonner midi. Comme je savois que les secrétaires et 
les commis quittoient a cette heure-là leurs bureaux 
pour aller dinert^ù il leur plaisoit, je laissai mon chef- 
d'œuvre, et sortis pour me rendre, non chez Monte- 
ser, puis(;^iPil m'avoit payé mes appointemens, et que 
j'avois pns congé de lui, mais cnez le plus fameux 
traiteur du quartier de la cour»^ Une auberge ordi- 
naire ne me convenoit plus. Songe que tu es pré* 
sentenieni au roi: ces paroIes^que le Duc m'avcHt dites, 
étoient des semences d'ambition qui germoieat d'ins- 
tant en instant dans mon esprit* 



CHAP. LXIÏ. 



Gil Blas apprend que son potte n^eitpat sans iisagfiment. De 
Vinquiélude que lui cause cette nouvelUt et d$ la eoniuiU 
. qu'elle Voblige à tenir. 

J'eus grand soin, en entrant, d'apprendre au trai- 
teur que j'étois un secrétaire du premier ministre, et 
en cette qualité, je ne savois que lui ordonner de 
m'apprêter pour mon dîner. J'avois peur de deman- 
der quelque chose qui sentît l'épargne, et je lui dis 
do me donner ce qu'il lui plairoit. il me régala bien, 
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et Ton m servit avec des marques de coiisidératioa 
qui me faisoient encore plus de plaisir que la bonne 
cbère. Quand il fut question de payer, je jetai sur la 
table une pistole, dont j'abandonnai- aux valets un 
quart pour te moins qu'il y avoit de reste à me 
rendre. Après quoi, je . çortis de chez le traiteur, 
comme un jeune homme fort content de sa petite 
personne. 

Il y avoU à vingt pas de là un gran4 hôtel garnij 
où logeoient d'ordinaire des Seigneurs étrangers. 
J*y louai un appartement de cinq ou six pièces bien 
meublées. Il sembloit que j'eusse déjà deux ou trots 
mille ducats de rente. Je donnai même le premier 
mois d'avance. Après cela, je retouruai au travail, 
et je m'occupai toute l'aprèsrdinée à continuer ce 
que j'avob commencé le matin. Il yjivoit^ dans un 
cabinet voisin du mien, deux autres secrétaires; mais 
ceux-ci ne faisoient que mettre au net ce qu<? le Duc 
leur portoit lui-même à copier. Je fis connoissance 
avec eux dès ce soîr-là même en nous retirant ; et 
pour mieux gagner leur amitié, je les entraînai cheas 
mon traiteur, où j'ordonnai les meilleures viaqdes pour 
la saison, avec les vins les plus délicats. 

Nous nous ipimes à table, et nous commen(;âmes à 
nous entretenir avec plus de gaieté que d'esprit ; car, 

tour rendre justice à mes convives, je m'aperçus 
ientôt qu'ils ne dévoient pas à leur génie les places 
qu'ils remplissoient. Mais en récompense, ils enten* 
dotent à merveille leurs petits intérêts ; et ils n'étoient 
pas si enivrés de l'honneur d'être chez le premier 
ministre qu'ils ne se plaignissent de leur condition. 
Il y a, disoit l'un, déjà cinq mois que nous exerçons 
.fiotre emploi à nos dépens.. Nous ne touchons pas 
une obole ; et qui pis est, nos appointemen» ne sont 
point . réglés. Nous ne savons sur quel pied nous 
^mmea. Pour moi, disoit l'autre, je voudrois avoir 
reçu vingt coups d^étrivières pour appointemens, et 
qu^on me laissât la liberté de. prendre parti ailleurs ; 
car je n'oseroi? me rétirer de moi^mê|;ne, ni demander 
mon cofigé, après les choses secrètes que j'ai écrites» 
; : v: . t2 . : 
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Je pourrois bien aller voir ia tour de Ségovie ou le 
château tl'Altcante. . 

Comment faites-roud donc pour vivre, leur dis-je f 
You^avez du bien apparemment ? Ils me répondirent 
qu'ils en avoient fort peu, mais qu'heureusement pour 
eux ils étoient logés chez une honnête veuve qui leur 
faisoit crédit, et les nourrissoit pour cent pistoles 
chacun par année. Tous ces discours, dont je ne 
perdis pas un mot, abaissèrent dans le «omeot mes 
orgueilleuses fumées. Je me représentai qu'on o'au* 
roit pas sans doute plus d'attention pour moi que pow 
les autres; qne, par conséquent je ne devois pas être 
si cbarmé de mon poste ; qu'il étoit moins solide que 
je ne l'avois cru ; et qu'enfin je ne pouvois assez mé« 
nager ma bourse. Ce réflexions me guérireat de la 
rage de dépenser. Je commençai à souhaiter la fin 
du repas; et lorsquMI fallut compter, j'eas avec le 
traiteur une dispute pourl'éeot. 

Nous nous séparâmes à minuit, mes confrères et 
moi, parce que }e ne les pressai pas de boire davan^^ 
tage. Ils s'en aîlèrent chez leur veuve, et je me re- 
tirai à mon superbe appartement, que j'enrageois alors 
d'avoir loué, et que je me promettois bien de quitter 
à la fin du mois. J'eus beau me coucher dans un bon 
lit, mon inquiétude en écarta le sommeil. Je passai 
le reste de la nuit à rêver auï moyens de ne pas tra- 
vailler pour le roi généreusf^ment et graUs. Je m'en 
tins là-dessus aux conseils de Monteser. Je me levai 
dans la résolution d'aller faire la révérence à Doa 
Rodrigue de Calderone. J'étois dans une disposition 
très-propre à paroitre devant un homme si fier; Je 
sentois que j'avois besoin de lui. 

Je me rendis donc chez le teorétaire. Son 1%^ 
ment commumquott ^ celui xhi Duc de Lerme, c^ Fè- 

Saloit en magnincence. On auroit 'eu de la peine à 
istinguer par les ameublemens, le maître du valet 
Je me fis annoncer comme successeur de Don Valé* 
rio, ce qui n'empêcha pas qu'on ne me fît attendre 
plus d'une heure dan;» l'antichambre. • Monsieur le 
Boureau secrétaire, me disois-je pendant ce temps- 
^i preQez, s'il vous pl^it, patience. Voua croquerez 
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bien le marmot avant que vous ie fassiez croquer aus 
autres* On ouvrit pourtant la porte de la cbambre. 
J'entrai, et m'avançai vers Rodrigue. Je le saluai 
en baissant la tête jusqu^à terre, et lui demandai sa 
protection dans des termes dont je ne puis me sou- 
venir sans honte, tant ils étoient pleins de soumission. 

Don Rodrigue s'accommoda fort de mes manières 
rampantes ; et il me dit, d'Un air même assez honnête, 
qii'il ne laisserait échapper aucune occasion de me 
Aire plaisir. Là-dessu^ le remerciant avec do 
grandes démonstrations dfe zèle, je lui vouai un éter- 
nel attachement. Ensuite, de peur de l'incommoder. 
Je sortis, en le priant de m'excuser si je l'avois inter^ 
rompu dans ses importantes occupations. Sitôt que 
j'eus fait une sr indiene démarche, je gaenai mon 
bureau où j^achevai l'ouvrage qu'on m'avoit chargé 
de faire. 

Le Duc ne manqua pas d'y venir dans la matinée. 
Il ne fut pas moins content de la fin de mon travail 
qu'il l'avoit été du commencement, et il me dit: 
voilà qui est bien. Ecris, toi-même, le mieux que 
tu pourras, cette hbtoire abrégée sur le registre de 
Catalogne. Après <]^uoi, tu prendras dans Te porter 
feuille un autre mémoire, que tu rédigeras de la même 
manière. J'eus une assez longue conversation avec 
aon Excellence, dont Tair doux et familier me char^ 
moit. Quelle différence il y avoit du Duc a Calde* 
vone ! c'étoient deux figures bien contra$tées. 

Je dînai ce jour-là dans une aubei^ où Ton mai>- 
l^oit à juste prix, et je résolus d'y alër tous les jours 
tncognitOf jusqu'à ce que je visse l'effet ^e mes com^ 
plaisances et mes souplesses produiroient J'avois 
de l'argent pour trois mots tout au plus. Je me pres- 
crivis ce temps-^à pour travailler, aux dépens de qui 
il appartiendroit ; me proposant (les plus courtes 
folies étant les meilleures^ d'abandonner après cela 
la cour et son clinquant st je oe recevob aucun 
«daire. Je fis doQC ainsi mon plan. Je n'épargnsfi 
Tien pendant deux mois pour plaire It Calaerone; 
mais il me tint si peu de compte àe tout ce que je 
fiûsois pour y réussr, que Je déeespém 4'en venir à 
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bout. Je changeai de conduite à* son égari. Je 
cessai de lui faire la cour, et je ne m'attachai plus 
qu'à noettre à profit les momens d'entretien que j'a* 
▼ois ayec le Duc. 



CHAP. LXIIf. 



Oil BIm gagne la faveur du Duc de Lerme^ qui le rend dépêsUaire 
d'uu técret imjpQrtOTU, 

Quoi^uK Monseigneur ne f h, pour ainsi dire, que 
paroitre et disparoître à mes yeux tous les jours» je 
ne laissai pas insensiblement de me rendre si agréable 
à son Excellence, qu'elle me dit, une après-dinée : 
écoute, Gil Blas, j'aime le*caractère de ton esprit, et 
j'ai de la bienveillance pour toi. Tu es un garçon 
zélé, fidèle, plein d'intelligence et de discrétion. Je 
ne crois pas mal placer ma confiance en la donnant à 
un pareil sujet. Pour commencer à te mettre en 
possession de ma confidence, je vais te découvrir uii 
dessein que je médite. Il est nécessaire que tu en 
sois instruit, pour te bien acquitter des commissions 
dont je prétends te charger dans la suite. Il y a déjà 
long-temps que je vois mon autorité généralement 
respectée, et que je dispose à mon gré des charges, 
des emplois, des gouvernemens, des vice-royautés, et 
des bénéfices. Je règne, si j'ose dire, en Espagne* 
Je ne puis pousser ma fortune plus loin. Mais je 
Toudrois la mettre à l'abri des tempêtes qui comiuen* 
cent a la menacer ; et pour cet éitet, je souhaiterois 
avoir pour successeur au minbtère le Comte de 
Leraos, mon neveu. 

Le ministre, en cet endroit de son discours, remar* 
quant que j'étois extrêmement surpris de ce que j'en- 
tendois, me dit : je vois bien, Saotillane, je vois ce 
qui t'étonne. l\ te semble fort étrange que je pré- 
iere mon neveu au Duc d'Uzède, moD propre fils» 
Mais apprends que ce dernier a Je génie trop borné 
pour occuper ma place, et que d'ailleurs je suis so« 
ennemi. II. a trouvé le secret de plaire au roi, qui 
▼eut en faire son favori ; et c'est ce que je ne puis 
souffrir. Je te moûtr e ici le fond de mon c(çur. J'ai 
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âéja teoté de détruire le Duc d'Uzède dans l'esprit 
du roi ; vt comme je n'ai pu en venir à bout, j'ai 
dressé une autre batterie. Je veux que le Comte 
de Lemos de son cAté, s'insinue dans les bonnes 
grâces du prince d'Espagne. 

Etant gentilhomme <ie sa chambre, il a occasion 
de lui parler à toute heure ; et outre qu'il a de l'es* 
prit^ je sus un moyen sûr de le faire réussir dans 
cette entreprise. Je ferai naître entre ces cousins 
une division qui les obligera tous deux à rechercher 
IQOD appui ; et le besoin qu'ils auront de moi me les 
rendra soumis l'un et l'autre. Voilà quel est mon 
projet, ajoota-t-il ; ton entremise n'y sera pas inutile. 
C'est toi que j'enverrai secrètement au Comte de 
Lemos, et oui me rapportera de sa part tout ce qu'il 
SMira à me faire savoir. 

Après cette confidence, que je regardai comme de 
l'argent comptant, je n'eus plus d^inquiétude. Enfin, 
disois-je me voici sous la gouttière ; une pluie d'or 
▼a toïïùbet sur moi. Il est impossible que le con* 
fident d'un homme appelé, par excellence, le grand 
tambour de la monarchie d'Espagne, ne soit pas 
iMei^tôt comblé de richesses. Plein d'une si douce 
espérance, je voyois d'un œil indifférent ma pauvre 
bourse tirer à sa fin. 



CHAP. LXIV. 

OU BUu tU comblé d$ joUt d'honneur^ et it tnitère. 

On s'aperçut en peu de temps de l'affection que 
le ministre avoit pour moi. 11 affecta d'en donner 
des mar<]^ues publiquement, en me chargeant de son 
porte-feuille, qu'il avoit coutume de porter lui-même 
K>rsqu'il alloit au conseil. Cette nouveauté, me fai* 
sant regarder comme un petit favori, excita l'envie 
de plusieurs personnes, el fut cause que je reçus bien 
de l'eau bénite de cour. Mes deux voisins, les secré- 
tsûres, ne furent pas des derniers à me complimenter 
sur ma prochaine grandeur, et ils m'invitèrent à sou- 
per chez leur veuvC]^ moins par représai^es que dans 



214 HISTDIRE DE GIL BLAS 

la vue de m'engager à leur rendre service dans la 
suite. On me faisoit fête de toutes parts. 

J^accompagnois Monseigneur le Duc lorsqu*iJ 
alloit cht-z le roi ; et il y alloit ordinairempot troisfois 
par jour. Tandis qu'il étoit avec le roi, je ine tenois 
dans l'antichambre, où je voyois des personnes de 
qualité, dévouées à la faveur, rechercher ma conver- 
sation, et s'applaudir de ce que je voulois bien me 
prêter à la leur. Comment aurois-je pu, après cela, 
ne pas me croire un homme de conséquence ? Il jr 
a bien des gens à la cour qui ont, encore pour moins, 
cette opinion-là d eux. 

Un jour j'eus un plus grand sujet de vanité. L*c 
roi, à qui le Uuc avoit paHé fort avantageusement de 
mon style, fut curieux d'en voir un échantillon. Son 
Excellence me fit prendre le registre de Catalogne, 
me mena devant ce monarque, et me dit de lire le 
premier mémoire que j'avois rédigé Si la présence 
du Prince me troubla d'abord, celle du ministre me 
rassura bientôt, et je fis la lecture de mon ouvrage, 
que sa majesté n'entendit pas san» plaisir. Elle té- 
moigna qu'elle étoit contente de moi, et recom- 
manda même à son ministre d'avoir soin de ma for- 
tune. Cela ne diminua pas l'orgueil que j'avois déjà ; 
et l'entretieu que j'eus, peu oe jours aprè.*^, avec le 
Comte de Lemoa, acheva de me remplir la tête d'am- 
bitiruses idées. 

J'allai trouver ce Seigneur, de la paît de son oncle, 
chez le Prince d'Espàa;ne, et je lui présentai une 
Jettre de créance, par laquelle le Duc lui mandoit 
qu'il fiouvoit s'ouvrir à moi comme à un homme qui 
avoit une entière connoissance de leur dessein, et qui 
étoit choisi pour être leur messager commun. Après 
avoir lu ce billet, le Comte me conduisit dans une 
chambre où nous nous enfermâmes tous deux, et là 
il me tint ce discours : puisque vous avez la confiance 
du Duc de I^erme, je ne doute pas que vous ne la 
méritiez, et je ne dois faire aucune difficulté de vous 
donner la mienne. 

Vous saurez donc que' les Ifchoses vont le mieux du 
Aïonde. Le Trinoe d'Espagne me distingue de tou« 
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les Seigneurs qui sont allacbés à sa personne, et qui 
s'étudient à lui plaire* J'ai eu ce matin une conver- 
satiou partii-ulière avec lui, dans laquelle il m'a paru 
cbagriîi de se voir, par l'avaiice du roi, hi»rs détat 
de suivre les niouvenieo^ de son cœur généreux, et 
iiiênje de faire une dépense convenable à un grince. 
Sur cela je n'ai pas manqué de le plaindre; et profi- 
tant d^ ce rrouvement-lè, j'ai p 1*0 mis de loi porter 
demain à son lever, mille pistirles, en att ndant de 
plus grosses sommes que j- me suis fait fort de lui 
fournir incessamment. 11 a été charmé de n.a pro* 
messe ; et je suis bien sûr de captivtr sa bienveil- 
lance si je lui liens par<de. Allez dire toutes, ces 
ci*conslances à mon cmcle et revenez m'apprendre 
ce soir ce qu'il pense là-dessus. 

Je quittai le C<»inte,de Lemos dès qu'il m*eut parlé 
de cette sorte, et je rejoignjs le Duc de l^erme, qui, 
sur num rapport, envoya demander à Calderon» mille 
pistoles, dont on me chargea l soir, et que j'allai re- 
mettre au Comte. ï^e Comte de liCmos, lorsque je 
me séparai de lui, me dit tout bas : Adieu, notre 
cher confident. Le Prince d'Espagne aime un peu 
les dam^es ; il faudra que nous ayons, vous et moi, au 
premier jour une conférence là-dessus ; je prévois 
que j'aurai besoin df votre mmistère. Je m'en re- 
tournai ert rêvant à ces mots qui n'é^)ient nullement 
ambigus, et qui me remplissoient de joie. Comment, 
disois'je, me voilà prêt à devenir le Mercure de l'hé- 
ritier de la monarchie ! Je n'exarainois point si cela 
étoit bon ou mauvais ; la qualité du galant étoiirdis- 
«oit ma morale.- C^u^lle gloire pour moi d'être mi* 
nistre des plaisirs d'un grand prince ! 

En m'acquittant de ces nobles commissions, en me 
mettant de jour en jour plus .avant dans les bonnes 
grâces du premier ministre avec les plus belles espé- 
rances du monde, que j'eu89e été heureux si l'ambi-r 
tion m'eût préserve de h, faim ! Il y avoit plus de 
deux mois que je m'étois défarit de mon magnifique 
appartement, et que j'ocrupois une petite chambre 
garnie des plus modestes. Quoique cela me fît da 
la peipe, comcae j'en sortois de bon matin et ^w« ^^ 
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n'y rentrok qiK^ la nuit pour j courber, je prenoîs pi- 
tieiice. J'étois toute ia jouraée chez le Duc. J'y 
jouois un rôle de Seigneur. Mais quand j'étois retiré 
dans mon taudis, le Se ign^ ur s'évanouissoit, et il ne 
restoit que le pauvre Gil Blas, sans argent, et qui pis 
est, sans avoir de quoi' en faire. 

J^avois été obligé de vendre mes bardes pièce i 
pièce. Je n'avois plus que celles dont je ne pouvois 
absolument me passer. Je n'allois plus à Tauberee, 
faute d'avoir df quoi payer mon ordinaire. Que lai- 
sois-je donc pour subsister f Tous les matins, dans 
nos bureaux, on nous apportoit pour déjeuner un pe* 
tit pain et un deigt de vin ; c'étoit tout ce que le mi* 
ntstre nous faisoit donner. Je ne mangeois que cela 
dans la journée, et le soir le plus souvent je me cou- 
chois sans souper. Telle étoit la situation d'un 
homme qui brtlloit à la cour, et qui de voit y faire plus 
de pitié que d'envie. Je ne pus néanmoins résister à 
ma misère, et je me déterminai enfin à la découvrir 
finement au Duc de Lerme si j'en trouvois l'occasion. 
Par bonheur elle s'offrit à l'Escurial, où le Roi et le 
Prince d'Espagne allèrent quelques jours ^près. 



CHAP. LXV. 

Cmnment OU BUuJU tormottré ta^misèrt ou Duc â$ Lerme, «f 
de quelle façon en wa ce minitire envers lui, 

LoRsavc le roi étoit à TEscurial, il y défrayoit 
tout le monde, de manière que je ne sentois point oà 
le bât me Uessoit. Je'boucbois dans une garde-n>be 
auprès du Duc. Ce ministre un matin s'éiant levé m 
son ordinaire au point du jour, me fit prendre quel- 

Sues papiers avec une écritoire, et me dit de le suivre 
ans les jardins du palais. Nous allâmes nous asseoir 
sous des arbres, où je me mis par son ordre dans l'atr 
litude d'un homme qui écrit, et lui, il tenoit à la main 
un papier qu'il faisoit semblant de lire. Nous pa- 
roissiens de loin occupés d'affaires fort sérieuses, et 
toutefois nous ne nous entretenions que de bagatelles 
sous ves arbres. Deux pies qui vinrent s'y pos»-r, 
^commencèrent à caqueter d'une façon si bruyante» 
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qn'eHes aUirèréntnotre attention. Voilà des oiseaux, 
dit le Duc, qui semblent se quereller. Je seruis assez 
curieux de savoir le sujet de Jeur querelle. Monsei- 

Seur, hii dis-je, votre curiosité me fait souvenir d'une 
>Ie Indienne que ,^'ai lue autrefois. Le minière 
me demanda quelle étoit cette fable, et je, la lui ra- 
contai sur le champ en ces termes. 

Il régnoit autrefois daits la Perse un bon monarque/ 
qui, n'ayant pas assez d'étendue d'esprit pour gou- 
Temec lui-même ses états, en lâissoit je soin à son 
Grand Visir. Ce ministre, nommé Atalmuc^ avoit uq 
génie supérieur, II soutenoit le poids 4e ce\te vaste 
monarchie sans en êire accablé. Il le maintenoit 
dans une paix profonde» Âtalmuc avoit parmi ses 
secrétaires un jeune homihe appelé Zéangir, qu'il 
aimoit plus nue les autres, li prenoit plaisir à son 
entretien, et lui découvroit jusqu'à ses plus secrètes 
pensées. Un jour le Visir voyant deux corbeau^ qui 
eroasscjent sur un arbre, dit à son secrétaire : Je 
Toudrois bien savoir ce que ces oiseaux se disent en 
leur langage. 

Sei^eur, lui répondit le secrétaire, vos souhaits 

'peuvent s'accomplir. Eh, comment cela, reprit 

Atalmuc f C'est, repartit Zéangir, qu'un Derviche 

m'a enseigné la langue des oiseaux. Si vous le sou-« 

baitez, j'écouterai ceux-ci, et je vous répéterai, mot 

Cour mot, tout ce que je leur aurai entendu dire. Le 
'ishr y consentit. . Le secrétaire s'approcha des cor- 
beaux, et parut leur prêter une oreille attentive* 
Après quoi, revenant à soff maître : Seigneur, lui dit- 
il, le croyez-vous.'^ nous iàisonsle sujet de leur con- 
versation. Cela n'est pasBossiblê, décria le ministre 
Persan. Eh, que disent-ils de nous ? Un des deux, 
reprit le secrétaire, a xlit : le voilà lui-même, ce 
Grande Visir Atalmuc. Que Zéangir est heureux de 
servir un maître qui a mille bontés pour lui ! 

Doucement, a interrompu Tautre corfaeau, douce- 
ment ; ne vante pas tant le bonheur de ce secrétaire. 
Atalmuc, il est vrai, s'entretient avec lui familière- 
ment, l'honore de sa confiance, et je ne doute pas 
4paême qu'il n'ait dessein de lui donner un emploi 

V 
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considéfable, mais avani ce temps^à, Zéaogîr mourra 
de faim. Ce pauvre loisérable est logé dans une pe- 
tite chambre {nrnie, oùil manque des choses leis plus 
nécessaires. £n un mot, il mène !a ?ie la plus cbé- 
tive, sans que personne s'en aperçoive à la cour. Le 
Grand-Visir ne s'avise pas de s% former s'il est 
.bien ou mal dans ses affaires ; et coûtent d'avoir pour 
lui de bons sentiment, il le laisse en proie à ia pau- 
vreté. 

Je cessai de parler en cet endroit pour entendre le 
Duo de l«erme, qui me demanda en souriant quelle 
împressicm cet ajpologue avoit faite sur Tesprit d'A- 
talmuc, et si le Grand-Vistr ne ô'étoît point offen^ 
de la hardiesse de son secrétaire. Non, AJonseigneur, 
lui répondis-je, un peu ^troublé de sa question, la 
fable dit au contraire qu'il le combla ide bienfaits. 
Cela^est heureux, reprit le Duc, d'un air sériet», il y. 
a des ministres qui ne trouveroient pas bon jqu'on 
leur fit ces leçons. Mais, ajouta*t-il en rompant 
l'entretien et en se levant, je crois que le roi ne tar- 
dera guère à se réveiller ; mon devoir m'appelle au-* 
près de lui. A ces mots il marcha vers le palais a 
grands pas sans me parler davantage, et très-mal' 
affecté, a ce qu'il me sembloit, de ma fable Indienne. 

Je le suivis jusqu'à la porte d« la chambre de sa 
majesté ; après quoi, j'entrai dans un cabinet où nos 
deux secrétaires copistes travailloient; car ils étoient 
aussi du voyaçè. (:{ii*ave:s-vous Seigneur, de San- 
tillane, dirent-ils en me voyant? Vous êtes bien ému ! 
Vous seroit-il arrive quelqSb désagréable accident ? 
J'étois trop plein du mauvais succès de mon apologue 
pour leur cacher ma douleur. Je leur fis le rédt des 
elioses que j'avois dites au Duc, et ils se montrèrent 
sensibles à la vive afiSiction dont je leur parus saisi. 

Vous avez sujet d'être chagrin, me dit l'un des 
deux^ Puissiez- vous être n^eux traité que ne le fiat- 
un secrétaire du Cardinal Spinosa ! Ce secrétaire, 
las de ne rieh recevoir depuis quinze mois qu'il éloit 
occupé par feon Eminence, prit un jour la liberté de 
]và représenter ses besoins, et de demander quelque 
xar^ent pour yirfÇ» W est juste, lui dit le mimstre. 
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fj«e rous s.ojrez piayé. Tenez, pourduWît-il en lui 
mettaat entre les maips une ordonnance de mille 
ducats, allez toucher cette s^omroe au trésor royal, 
mais souvenez-'vous en même temps que je vous re- 
mercie de vos services; Le secrétaire se seroit con- 
solé d'être congédié, s'il ^t reçu ses mille ducats, et 
qu'on l'eût laissé chercher de l'emploi ailleurs; mais, 
en sortant de chez le Cardinal^ il fut arrêté par un 
alguazil, et conduit à la tour de Ségovie, où il a été 
loE^-temps prisonnier. 

Ce trait historique redoubla ma frayeur. Je me 
crus perdu ; et ne pouvant m^çn Consoler, je com- 
mençai à TOe reprocher mon impatietice, comme si 
je n'eusse pas été assez patient. Hélas! disois-je» 

})ourquoi^aut-il que j'aie hasardé cette malheureuse 
kUe qui a déplu an ministre f II étoit peut-être sur 
le point de me tirer de mon état ibisérabie. Qjue do^ 
richesser, que d'honneurs m'échappent par mon 
étourderie ! Je devois bien faire réflexion qu'il y a 
des grands qoi h'aiâcient pms qu^on les prévienne, et 
qui veulent qu'on reçoive d'eux comme des grâces, 
jusqu'aux moindres ctK)ses qu'ils sont obligés de don- 
ner, il eût mieux valu continuer ma diète sans en 
rien témoigner au Due, et me laisser même mourir 
de faim pour mettre tout le tort de soacôté* 

Q^uand j'aurois encore conservé quelque espérance, 
Ition maître, que je vis l'après-diner, me l'eût fait . 
perdre entièrement. Il fut fort sérieux avec moi 
contre son ordinaire, et il ne me parla point du tout ; 
te qui me causa le reste.du jour ime inquiétude mor- 
telle* Je ne passai pas la nuit plus tfan€[uUle|iicnt : 
le regret de voir évanouir mes agréables lUuMons, et 
la crainte d'augmenter le nombre des prisonniers 
d¥.tat, ne me permirent que de soupirer et de faire 
des lamentations. 

Le jour suivant fut le jour de crise. Le Duc me 
fit appeler le matin. J'entrai dans sa chambre^ plus 
tremblant qu'jm criminel qu'on va juger. 9ïintil- 
lane, me dit-il en me montrant un papier qu'il ayoit 
â la maiil, prends cette ordonnance .... Je frémil'à 
ce mot d'ordonnance, et dis en moi-même : O ciel ! 
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voie! le Cardinal Spinosa; la voiture est prête pour 
Séeovie. La frayeur qui me saisit dans ce moment- 
là fut telle que j'interrompis le ministre, et me jetant 
à ses pieds : Monseigneur, lui dis-je tout en pleurs, je 
supplie très-humblement votre Excellence de me 
pardonner xna hardiesse ; c'est la nécessité qui m'a 
ibrcé de vous apprendre ma misère. 

Le Duc ne put s'empécber de rire du désordre où 
il nie voyoit. Console toi, Gil Blas, me répondit-il^ 
et m'écoute. Q^uoiqu'en me découvrant tes besoins 
ce soit me reprocher de ne les avoir pas prévenus, Je 
ne t'en sais pas mauvais gré, mon ami, Je me veux 
plutôt du mal a moi-même de oe pas t'avoir demandé 
comme tu vivois. Mais, pour commencer à réparer 
cette faute d'attention, je te donne une ordoifinanc^ 
de quinze cents ducats, qui te seront comptés â vue 
au trésor royal. Ce n'est pas tout, je t'en promets 
autant chaque année; et de plus, quand des per- 
sonnes riches et généreuses te prieront de leur rendre 
quelque service, jo ne te défends pas de me parler 
en leur faveur. 

Dans le ravissement oA me jetcrcint ces paroles, je 
baisai les pieds du ministre qui m^ayant commandé 
de me relever, continua de s'entretenir familièrement 
avec moi.. Je voulus de mon c6té rappeler ma belle 
humeur, mais je ne pus passer sitôt de la douleur à la 
Joie. Je demeurai aussi troublé qu'un nraliieureux 
qui entend crier grâce au moment qu'il croit aller 
recevoir le coup de la mort. Mon maître attribua 
toute mon agitation à la seule crainte de lui avoir 
déplu, quoique la* peur d^une prison perpétuelle n'y 
eût pas moins de part. Il m'avoua qu'il avoit i^cté 
de me paroitre refroidi, pour voir si je serois bien 
sensible à ce changement ; qu'il jugeoit par-là de la 
vivacité démon attachement i sa persouTOi et qu'il 
m'en aimoit davantage. 
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CHAP. LXVI. • 

Du bùniut^ê queJU OU Blat is ^es fuingê anU ducats: i» la 
première nffkir€ dont H se mêù$^ et quel prt^ il lui entimnt. 

Le roF, comme s*il eût voiriu sei;vîr mon impatience, 
revint dès le lendemain à Madrid. Je vohti d'a- 
bord au trésor royal, où je «touchai sur le champ la 
somme contenue dans mon ordonnance'. Je n'éjoou- 
tai plus alors que mon ambition. Je louai pour la 
seconde fois mon bel appartement, qui par bonheur 
ne se trouva point occupé. J'envoyai chercher un 
fameux tailleur qui habilloit presque tous les petits- 
maîtres. Il prit ma mesure, «t me' mena chez un 
«narclfand où il léra cinq aunes de drap, qu'il falloit, 
cfisoit-il, pour me faire un habit. Cinq aunes pour un 

habit à l'Espagnole ! juste ciel ! Mais n'épiloguons 

pas là-dessus ; les tailleurs, qui sont en réputation, en 
prennent toujours plus que les autres. J'achetai en- 
suite du linge, dont j'avois grand besoin^ des bas de 
soie, avec un castor brodé. 

Après cela, ne pouvant honnêtement me passer de 
laquais, ie priai mon hôte de m'en donner un de sa 
lâain. La plupart des étrangers, qui venoient loger 
chez lui, avoient coutume, «n arrivant à Madrid, de 
prendre à leur service des valets Espagnols ; ce qui 
ne roanquoit pas d'attirer dans oçft botel tous les la- 
quais qui se trouvoietit hors de condition. Le premier 
qui se présenta étoit un garçon d'une mine si douce 
et si dévote que je n'en voulus point ; je crus voir 
Ambroise de Lamela. Je n'aime pas, dis-Je à mon 
hôte, les valets qui ont un air si vertueux y j'y ai été 
attrapé.^ ' . 

A peine eus-je éconduit ce laquais, que j'en vis ar- 
river un autre. Celui-ci paroissoit fort éveillé, plgs 
« nardi qu'un page de cour, et avec cela un peu fripon. 
Il me plut, je lui fis des questions : il y répondit avec 
esprit; je remarquai même qu^il étoit intrigant. Je 
le regaraai comme un sujet qui me convenoît; je 
l'arrêtai. Je n'eus pas lieu de m'en repentir; je 
m'aperçus même bientôt que j'avois fait une admi- 
rable acquisition. Comme le Duc nn'avQit permis de 
}ai parler en faveur deâ personnes ^^qui j« voudroîs 
v2 ^ 
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rendre senicc, et que j'étcna dans le deaaeîn de ne 
paâ négliger cette permission, yt^ydis besoin d'im 
drol'i qui eût de l'industrie, et fût propre à m'amener 
des gens qui auroient des grâces à demander au pre- 
mier ministre. O'étoit justement le fort de Scipion : 
ainsi se noramoît mon laquais. ^ ^ - ^ 

Aussitôf qne je lui appris que j'avois du crédit, et 
que' je serois bien aise a'en profiter, il se naît en cam» 
pagne,' et dès le même jour, il me dit : Seigûfcur, j'ai 
fait une assez bonne découverte. Il vient d'arriver à 
Madrid un jeune gentilhomme Grenadin, appelé Doa 
Roser de Kada. Il a eu une affaire d'bonneur qui 
l'oblige à recherchejr la protection du Duc de kerme^ 
et il est disposé à bien payer le plaisir qu'on lui fera. 
Je lui ai parlé; Il avoit envie de s'adresser i Doa 
Rodrigue de Calderone, dont on lui a vanté Je pou- 
voir; mais je l'en ai détourné, en lui faisant entendre 
que ce secrétaire vendroit ses bons offices au poids de 
l'or, au lieu que vous vous contentiez pour les vô^es, 
d'une honnête marque de reconnoissance ; (}ue vous 
feriez même les choses pour rien, si vous étiez dans 
une situation qui vous permit de suivre votre inclinar 
tion généreuse et désintéressée. Enfin, je lui di parié 
de manière que vous verrez demain matin ce gentil- 
homme à votre lever. 

Comment donc, lui dis-je, Monsieur Scipion^ vous 
avez déjà fait bien de la besogné ! Je m'aperçois 
que vous n'êtes pas neuf en matières d'intrigue 5 je 
m'étonne que vous n'en soyez pas plus riche. C'est 
ce qui ne doit pas vous surprendre, me répondit-il; 
j'aime à faire circuler les espèces; je ne thésaurise 
point. 

Don Roger de Rada vînt effectivement chez moi. 
Je le reçus avec une politesse^ mêlée de fierté. Sei^^ 
gaeur Cavalier, lui dis-je, avant que je m'engage à 
vous servir, je veux savoir l'afiaire qui vous amène à 
la cour ; car, elle pourroit être telle, que je.n'oserois 
parler pour voas au premier ministre. Faités-m'ea 
donc, s'il vous pfaît, un rapport- fidèle, et soyez per- 
."suadé que j'entrerai chaudement dans vos intérêts, si 
^^ galaBt nomme peut les épouser. Très-voloniier% 
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me répondit le jeune Grenadio, je rais vous conter 
sincèrement mon histoire. £n même teo)p3 il m^en 
fit un récit bien détaillé. 

A peine avoit-ii fini que je lui dis, d'un air impor- 
tant : c'est assez. Seigneur Don Roger ; je me charge 
de faire part de votre affaire à son EiiceHence, dont 
j'ose vous promettre la protection. Le Grenadin sur 
cela se répandit en remercîm^ns, qui n'auroient fait 
que m'entrer par une oreiile et sortir par l'autre, s'il 
ne m*eût assuré que sa reconnoissance sui?roil de près 
le service que je lui rendrois. Mais d'abord qu'il eut 
touché cette corde-là, .je me mis en mouvement. 
Dès le jour même je contai cette histoire au Duc^ 
qui, m'ayant permis de' lui présehter le cavalier, lui 
dit : Don Roger, je suis instruit de l'affaire d'honneur 
qui vous a fait venir à la cour : Santillane m'en a dit 
toutes les circonstances. Vous avez en lui un bon 
ami ; ayez l'esprit tranquille. 

En effet, en moins de dix jours, les lettres de grâce 
furent expédiées par. mçs soins, et je renvoyai che« 
lui le Seigneur DÎon Roger, qui, s'il n'eût pas eu ua 
protecteur comme moi, ne se seroit pas tiré d'affaire 
si aisément. Je ne tirai de cela que cent pistoles. 
Ce n'étoit point là un grand coup de filet; mais je 
n'étois pas encore un Calderone pour mépriser les 
peûtS4 



CHAP. LXVlf. 



Par quels mnvens Gîl BlasJU en peu de temps une fortune consî^ 
durable, et des grands airs qU*U te donna. 

Cette affaire me mit en goût, et dix pistoles que 
je donnai à Scipion, pour son droit de courtage, l'en- 
couragèrent à faire de nouvelles recherches. J'ai 
déjà vanté ses talens là-dessus ; on auroit p^ l'appeler 
à juste titre le grand Scipion II m'amena pour se- 
tond chaland* un imprimeur de livres de chevalerîei 
qui s'étoit enrichi en dépit du bon sens. Cet impri- 
meur avoit contrefait un ouvrage d'un de ses con- 
frères, et son édition avoit été saisie. Pour trois 
ceat9 ducats je lui fis avoir main levée de ses exem- 
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plaires. Après Pimprioieur, il me passa par les 
mains un négociant. Je m'intéressai pour lui, et il 
réussit moyennant la somme de quatre c^ots pistoles 
dont il fit présent i la protection. 

Peu de temp après, je vis arriver mon valet avec 
un nouveau quidam qu'il veaoit d'accrocher. Sei- 
gneur, me dit-il/ souffrez que je vous présente ce fa- 
meux opérateur. Il demande un privilège pour dé- 
biter ses drogues,, pendant l'espace de dix années, 
dans toutes les villes de la monarchie d'£sf)agne, à 
l'exclusion de tous autres. Par reconnoissance il 
comptera deux cents pistoles à celui oui lui. remettra 
|e dit privilége^xpédié. Je dis au saltimbanque, en 
tranchant du protecteur: allez, mon ami, je ferai 
votre affaire» Véritablement, peu de Jours après, je 
le renvoyai avec tle% patentes qui lui permettoient 
de tromper le peuple exclusivement dans tous les 
royaumes d'Espagne. 

Outre que je me sentois plus avide a mesure que je 
devenois pitis riche, j'a vois 'obtenu de son Excel- 
lence si facilement les grâces dont J9 viens de parler, 
Îue je ne balançai point à lui en demander une autre^ 
)'étoit le gouvernement de la ville de Vera, su^ la 
côte de Grenade, pour un chevalier de Calatrava 
qui m'en offroit mille pistoles. lie ministre se prit 
à rire en me voyant si âpre à la curée. Ami Gil 
Blas, me dit-il, comme vous y allez ! Vous aimez 
furieusement à. obliger votre prochain. Ecoutez, 
lorsqu'il ne* sera question que de bagatelles, je n'y re- 
garderai pas de si près ; mais, quand vpus voudrez 
des gouvernemens ou d'autres choses considérables, 
vous vous contenterez, s^il vous plaît, de la. moitié du 
profit; vous me tiendrez pompte de l'autre. Réglez*? 
vous sur cela» " . .. 

Mon maître, par ce discours, m'âtant la crainte de 
l'importuner, ou plutôt ip 'excitant à retourner souvent 
ft la charge, me rendit encore plus affamé de richesses 
que je ne Tétois auparavant J'allois d'un côté, 
Scîpion de l'autre. Je ne chercbois qu^' faire plaisir 
pour de l'argent. Mon chevalier de. Cals^rava. eut 
le gouremement de Veriet pour ses mille pistolet; et 



BE SANTÏLLANE, 223 

y eh fis bientôt accorder un autre pour le même prix 
a un chevalier de Saint Jacques. Je ne me conten-* 
tai pas de faire des gouverneurs, je donnai des ordres 
de chevalerie, et convertis quelques bons roturier» en 
mauvais gentilshommes par d'exceHentes lettres de 
noblesse. 

Quand je me vis maître de trente mille ducats, et 
en état d*en gagner peut-être dix fois autant, je crus 
devoir faire une figure digne d'un confident de pre- 
mier ministre^ Je louai nn hôtel entier, que je fis 
tùeùbler proprement. J*achetaî un. carrosse, je 
pris un cocher, trois laquais^ et comme il est juste 
d'avancer ses anciens domestiques, j'élevai Scipion 
au triple honneur d'être mon vafet-de-chambre, mon 
secrétaire, et mon intendant. Mais, ce qui mit le 
comble à nîon orgueil, c'est que le ministre trouva 
bon que mes gens portassent sa livrée. J'en perdis 
ce qui me res toit de jugement. Peu s'en falhit que 
je ne me crusse parent Au Duc de I^rme. 

A l'exemple ae sort Excellence, qui tenoit table ou- 
verte, je résolus de donner à manger. Pour cet effet, 
je chargeai Scipion de me trouver un habile cuisinier. 
Je remplis ma cave de vins délicieux ; et après avoir 
lait mes autres provisions, je commençai à recevoir 
ôompagnie. Il venoit souper chez mot tous les soirs 
quelques-uns des principaux commis des bureaux du 
kpinistre, qui prencrieot fièrement la qualité de secré- 
taires d^état. Je leur faisois très-bortne chère et les 
renvoyois toujours bien abreuvés. De son côté, 
Scipion (car tel maître tel valet) avoît aussi sa table 
dans l'office, oà il régalort à mes dépens les peréonnes 
de 3a connoissance. 

Outre que j'aimois ce garcon-Ià, comme il contri- 
buoit à me faire gagner du bien, il me paroissoit en 
droit de ra'aider a le dépenser. D'ailleurs je regar- 
dois ces dissipations en jeune homme, je ne voyois pas 
le tort qu'elles nie faisoient. Vne autre raison m^em- 
pêchoit d'y prendre garde : les bénéfices et les em- 

Îlois ne cessoient pas de faire venir l'eau au moulin. 
e voyois mes finances augmenter de jour en jour* 
Je m'imaginai pour le coup ayoir attaché un olou à 
Ift roue de (brtune. 
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Il ne muiquoit plus> ma vantié que de rendre 
Fabrice témoin de ma yte fastueuse. Je ne doufoh 
pas qu'il ne fât de retour d'Andalousie ; et, pour me 
donner le plaisir de le surprendre, je lui fis tenir un 
billet anonyme, nar lequel ^'e lui mandois qu'un Sei- 
gneur Sicilien ae ses amis Pattendoit à souper : je 
hii marquai le jour, l'heure, et le lieu, où il faflott 

Îu'il se trouvât. Le rendez-vous étoit chez moi. 
lunez y vint, et fut extraordinairement étonné d'ap- 
prendre que j 'étois le Seigneur étranger «[ui l'avoit 
invité à soupçr. Oui, lui dis-je, Inpn ami, je suis le 
maître de cet, hôtel. J'ai un équipage, une bonne 
table, et dé «plus un coffire-fort. 

Est-il possible, s'écria-t-il avec vivacité, que je te 
retrouve dans l'opulence f Que je nie sais bon gré 
de t'avoir placé auprès du Comte Oaliano ! Je te 
dlsois bien que c'étoit un Seigneur généreux, et 
qu'il ne tarderoit guère à te mettre à ton abe. Je 
laissai Fabrice s'applaudir tant ^u'il lui plut de m'a* 
Toir mis chez le Comte Oaliano, après quoi, pour 
modérer la joie qu'il sentott de m'avoir .procuté 
un si bon poste, je lui détaillai les marques de recon- 
noissance dont ce Seigneur avoit payé mes serviceé. 
Mais m'apérçevant qu'il chantoit la palinodie, je lui 
dis : je pardonne au Sicilien son io^çratitude. Entre 
nous, j'ai plutôt sujet de m'en louer que de m'en 
plaindre. Si ie Comte n'en eu^ pas mal usé avetf 
moi, je Tauroiè suivi en Sicile, et je le servirois en* 
core dans Pattente d'un établisseraent^ftcertain. Eo 
un mot, je neseroiâ pas confident âq Duc de Lerme, 
• Nunez fut si vivement (rappérde ces derniers mots, 
qu'il demeura quelques instans sans pouvoir proférer 
une parole. Puis, rompant tout-à-coup le silence : 
l'ai-je bien entendu f me dit-il : Qiioi ! tous a^ez la 
confiance du plumier ministre } Je la paHage^ lui 
répondis-je, avec Don ^ïlodrigue de Calderone ; et 
selon toutes les apparences, yirai loin. En vérité, 
Seigneur de Santillane, répliqna-t-il, je vous admire. 
Vous êtes capable de remplir toute sorte d'etnplo»* 
Que de talens vous avez ! Seigneiir, poursuivit-il, jô 
MÛ8 ravi.de la prospérité cb votre Seigneurie. Mon- 
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j^eodrNimtZj înterrompis-je, ^ève^de Seigneur et de 
Seigneurie. Bannissons ces termes- là,'et ^vonstou*^ 
jours ensemble faDiUièf^mept. Tu as, raison, reprit* 
'il. Je ne dois i^as tereg^der d un autre, œil iju'à l'or- 
dinaire quoique tu sots devenu ricfae« Je t'avouerai 
ma foiblesse ;'en m'annooçaiit ton heureux sort, tu 
m'as ébloui ; mais mon éblouissement se passe, et 
je^ne vois plus en toi que mon ami Gril Blas. 

Notre entretien Ait troublé, par quatre oucinq conn 
mis qui arrivèrent. Messieurs, leur dis-je en leur 
montrant Nunez, vous spuperez^ avec le Seigneur 
Don Fabrieio qui fait des vers à ravir. Par malheur 
je parlois à desv^ens qui faisoient si peu de cas de lai 
poésie, q'uele'poëte en pâlit. A peme daignèreDt-ils 
jeter les yeux.'sur lui. 11 en fut si piqué, qu'il prit 
une licence poétique. I) s'échappa subtilement de la 
compagnie, et disparut. Nos commis ne s'aperçurent 
pas de sa retraite ; ils se mirent à table» saps mc^me 
s'informer de ce qu'il étoit devenu. 

Comme j'ache vois de m'babiller le lendemain Ina- 
tin; et me disposois à sortir, le poète dés Asturies 
entra dans ma chambre. Je te demande pardon^ 
mon ami, me dit-il,^i j^^ hier au soir rompu en vf- 
3Îère à tes commis ; mais, franchement^ je me suis 
trouvé parmi eux si déplacé que je n'ai pu y tenir. 
Les fastidieux personnages avec leur air sumsant et 
enspesé ! Je ne comprends pas comment toi, qui as 
l'esprit délîé^ tu peux t^aecommoder de convives si' 
lourds. • 



€HAP. LXVIII. 
IjCS mceurs de Gil Bios le corrompent eniièremerU à la cour* 

LoR^<iùG je fus.connu' pour m^rbomine chéri dà 
Duc de Lerme, j'eus bientôt une cour. Tous les 
matins mon antichambre se trouvoit pleine de monde,^ 
et je donnois mes audiences à mon lever. Il venoit 
chez moi de deux sortes de gens; les uns pour m'en^ 
gager en paj^ant, à denmnder des grâces au ministre, 
et les autres pour m'excîter par dks supplications à* 
leur faire obtenir, gratis^ ce «j^u'iis soubai^oicnt. Let 
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f premiers étoient sûrs d'être écoutés et bien servis; à 
'égard des secondfs ie m'en débarrassuis sur le champ 
par des défaites, ou oicu je les ainusuis si long-temps 
que je leur fi^isois perdre patience. Avant que je 
fusse à la cour, j'étois compatissant et charitable de 
mon naturel ; mais on n'a plus là de foiblesse hu* 
maine, et j'y devins plus dur qu'un caillou. Je me 
guéris aussi par consé<iuent de oia sensibilité pour 
mes amis ; je me dépouillai de toute affection pour 
eux. 

La manière dont j'en uw avec Joseph Navarro, 
dans une conjoncture que je vais rapporter, peut en 
ftire foi. Ce Nararro, à qui j'avois tant d'obligation, 
et qui, pour tout dire en un mot, éti>it la cause pre- 
mière de ma fortune, vint un jour che% moi. Après 
m'avoir témoigné beaucoup d'amitié, ce qu'il avoit 
coutume de faire <quand il me voyoit, il me pria de 
demander pour un de ses amis, certain emploi au 
Duc de Lerme, en me disant que le cavalier, pour 
leqifel il me sollicitoit, étoit un garçon fort aimable et 
d'un grand mérite, mais qu'il avoit besoin d'un poste 
pour subsister. 

Je ne doute pas, ajouta^osejph, bon et obligeant, 
comnie je vous connois,*que vous ne soyez ravi de 
faire plaisir à un honnête homme qui n'est pas riche ^ 
je suis sûr que vous me savez bon gré de voud donner 
«ne occasion d'exercer votre humeur bienfaisante. 
C'étoit lïie dire nettement qu'où attendoit de mui ce 
service pour rien. Quoique cela ne fût pas de mon 
goût, je ne laissai pas de paroitre fort disposé à faire 
ce qu'on désiroit. Je suis charmé, répondisse à Na- 
rarro, de pouvoir vous marquer la vive reconooissance 
que j'ai de tout ce que vous avez fait pour moi. H 
Buffit que vous vous intéressiez pour quelqu'un ; il 
n'en faut pas davantage pour me déterminer à le 
«ervîr. ^ Votre ami aura cet emploi que vous souhai- 
tez qu'il ait ; comptez là-dessus ; ce n'est plus vot» 
affaire, c'est la mienne. 

Sur cette assurance Joseph- s'en alla très-satisfait; 
inéanmoins là personne qu'il m'avoit tant recomman- 
dée, n'eut pas le poste en question* Je le fis acc^r- 
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4tf mua autre bomoie pour mille clactts qamjt mk 
dans loon coffre-fort. Je préférai cette somme aux 
remercimeos que m'auroît faits mon chef-^d'office, jT 
çuî jV dis d'un air mortifié : Ah ! mon cher Navarre, 
vous vous êtes avisé trop tard de me parler. Cak- 
derone m'a prévenu ; il a fait donner l'emploi que 
vous savez. Je suis au désespoir de n'avoir pas une 
meilleure nouvelle à vous apprendre. 

Joseph me crut de bonne foi, et nous nous quit- 
tâmes plus amis que jamais ; mais je crois qu'il dé» 
couvrît bientôt après la vérité, car il ne revmt plus 
chez moi. J'en fus charmé. Outre que les services 
importans qu'il m^avoît rendus me pesassent sur le 
cœur, il me sembloit que, dans la passe ou j'étois i 
la cour, il ne me convenoît plus de fréquenter des 
maîtres d'hôtels. 



CHAP. LXIX. 



De ta commistUm dont le Comte de Lemtfs chargea Oil JBtot, €t 
de VifUrigut dans lapielle U$ tUngagtr^rU. 

Iii 7 a long-temps que je n'ai parlé do Comté de 
Lemos; venons présentement a ce Seigneur. Je 
lui avois porté mille pistoles, comipe je l'ai dit ci- 
devant, et je lui en poriai mille autres encore par 
ordre du Duc, son oncle, de l'argent que j'avois a 
son Excellence. Le Comte voulut avoir un long en- 
tretien avec moi. Il m'apprit qu'il étoit enfin par- 
Tenu à son but, et qu'il pusséduit entièrement les 
bonnes grâces du prince d'£^pagne« dont il étoit 
l'unique confident. Ensuite il me clxargea d'une 
commission fort honorable, et à laquelle il m'avoil 
déjà préparé. Ami Santillane, me dit-il, c'est main- 
tenant f^u'il faut agir. N'épargnez rien pour décou- 
vrir quelque beauté qui soit digne d'amuser ce prince. 
Vous avez de l'esprit ; je ne vous en dis pas davan- 
tage. Allez, courez, cherchez, et quand vous aures 
fait une heureuse découverte, vous viendrez m'en 
avertir. Je promis de ne 'rien négliger pour. bien 
m'acquijtter de cet emploi, qui pe doit pas ê^re diffi- 
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cile à exercer, puisqu'il j a tant de gens qui s'en 
mêlent* 

Je n'avois pas ud grand usage de ces sortes de re- 
eheiches ; mais je ne doutois point que Scipion ne 
fût encore admirable pour cela. En arrivant au logis^ 
je l'appelai, et lui dis en particulier : Mon enfant, 
j'ai une confidence importante à te faire. Sais-tu 
oien qu'au milieu des laveurs de la fortune je sens 
qu'il me manque quelque chose i Je devine aisément 
oe que c'est, interrompit41, sans me donner le temps 
d'achever ce que je voulois dire ; vous avez besoin 
d'une nymphe agréable pour vous dissiper un peu. 
Oui, mon ami, repris-je en souriant, c'est une niai- 
tresse qu'il me faut, et je veux l'avoir de ta main. 
Mats je t'avertis que je veux une jolie personne qui 
n'ait pas de mauvaises mœurs. 

Ce que vous souhaitez, repartit Scipion, est un 
peu rare ; cependant i'espère que je trouverai bien- 
tôt votre fait. Véritablement trois jours après il me 
dit : J'ai découvert un trésor." Une jeune dame 
nommée Catalina, de bonne famille et d'une beauté 
ravissante, demeure sous la conduite de sa tante, dans 
une petite maison où elles vivent toutes deux fort 
honnêtement de leur bien qui n'est pas considérable. 
Elles sonT servies par une soubrette que je connoîô, 
et qui vient de m'assurer que leur porte, quoique 
fermée à tout le monde, pourroit s'ouvrir à un galant 
riche et libéral, pourvu qu'il voulût bien n'entrer chez 
elles que la nuit, et sans faire d'éclat. 

Tout prévenu que j'étois contre ces sortes de 
bonnes fortunes, je me prêtai à celle-ljà ; et comme 
la femme-de-chambre vint, le jour suivant, dire à 
Scipion qu'il ne tiendroit qu'à mt>i d'être introduit 
dès ce soir-là même dans la chambre de ses mai- 
tresses, je m'y glissai entre onze heures et minuit. 
La soubrette me reçut sanà lumière, et me prit par 
la main pour me conduire dans une salle assez pro5^ 
pré, où je trouvai les deux dames galamment habil- 
lées. Aussitôt qu'elles m'aperçUrent, elles se levèrent 
et me saluèrent d'une manière si noble, que je crus 
voir denx pevsonnes de qualité* Madame, dis-je à 
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la taote qu'on appeloit la Ségnora Mencia : Quelque 
figure que je tienne a la cour, ^'e* ne viens pas ici 
pour moi, je ne vaux pas l'incomparable Catalina , 
j'ai pour elle en main ud parti plus brillant : je lui 
destuie le prince d'Espagne. La Ségnora Mencia fut 
fort étonnée d'entendre ces paroles, et je m'aperçus 
qu'elles ne lui étoient point aésagréables. 

Quoiqu'elle ne demandât pas mieux que d^accep- 
ter ce que je proposois, elle feignit de ne savoir i 
quoi se résoudre, et Gatalina, qui auroit déjà voulu 
tenir le prince d'Espagne, affecta une grande indiffé- 
rence. Enfin nous dressâmes une capitulation qui 
contenoit les deux articles suîvans. Prtmo, que st 
le Prince d'Espagne se déterminoit à faire une visite 
noctome â Catalina, j^aurois soin d^en informer les 
dames, comme aussi de la nuit qui seroit choisie pour 
cet effet. Secundo^ que le prince ne pourroit s'in- 
troduire chez les dites dames qu'en galant ordinaire, 
€t accompagné seulement de moi et de son Mercure 
en chef. ' ^ 

Le Comte de Tjemos sentit une extrême joie 
quand je lui annonçai que j'avois fait une découverte 
telle qu'il la pouvoit désirer. Je lui parlaf de Cata- 
lina dans des termes qui lui donnèrent envie de h 
Toir. Je le menai chez elle la nuit suivante, et il 
m^avoua que j'avois fort bien rencontré. Il dit aux 
dames quil ne doutoit nullement gue le Prince ne 
fut fort satisfait de la maîtresse que je lui avois choi- 
sie, et qu'elle de son côté auroit sujet d'être contente 
d'un tel amant ; que ce jeune prince étoit généreux» 
plein de douceur et de bonté ; enfin il les assura que 
dans quelques jours il le leur ameneroii de la façon 
qu'elles le souhattoi^, c'est-à-dire, sans suite et sans 
bruk. Ce Seigneur^ prit là-dessus congé d'elles, et 
je me retirai avec Juî. Nous rejoignîmes son, équi- 
page dans lequel non» étions venus tous deux, et qui 
nous attendoit au bout de la rue. Ensuite il me con- 
duisît à mon hôtel, et me chargeant d'instruire le 
lendemain son oncle de cette aventure ébauchée, et 
de le prier de sa part de lui envoyer un millier de 
pistoles pour la mettre à fin. 
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Je ne manquai pas le joursuhrant d'aller rendre ail 
Duc cie Lerme un compte exact de tout ee qui s'é^ 
toit passé. Je ne lui cachai qn^une chose. Je nç 
lui parlai point de Scipion ; je me donnai ponr l'au- 
teur de la découverte de Catalina ; car, on se fait 
honneur de tout auprès des grands. Je m'attirai par 
là des complimenis. Ensuite le Duc me demanda si 
800 neveu n'avoit pas besoin d'argent pour cette 
équipée. Pardonnez- moi, lui dis-^e, il vous prie de 
lui envoyer mille pistoles. Hé bien, reprit le mi- 
nistre, tu n'as qu'à les lui porter ^ dis-lui qu'il ne les 
ména^ point, et qu'il applaudisse i toutes les dé- 
penses que le Prince souhaitera faure. 



CHAP. LXX. 



Dô Ut vitUe secrète et iee présene que le Prime d^EipoifuJU i 
CkUalina. 

* J'allai porter à l'heure même cinq cents doubles 
pistoles au Comte de Lemos. Vous ne pouviez ve* 
nir plus à propos, me dit ce Seigâeur. J'ai parlé 
au Prince ; il a mordu à la grappe ; il brûle d'im- 
patience de voir Catalina. E^s la nuit prochaine S 
▼eut se dérober seci*ètementde son palais pour se ren- 
dre chez «lie, c'est une chose téscAue : nos mesures 
sont déjà prises pour cela. Avertissez-en les dames^ 
et leur donnez l'argent que vous m'apportez ; il est 
bon de leur &ire conooitre que ce n'est point uû 
amant ordinaire qu'elles ont à recevoir ; d'ailleuts 
les bienfaits des princes doivent devancer leur ga- 
lanteries. Comme vous l'accomf^gnereï avec moi, 
poursuivit-il, ayez soin de vous trouver ce soir à son 
coucher ; il faudra de plus que yotre carrosse, car je 
juçe à propos de nous en servir, nous attende à mi- 
nuit, aux environ^ du palais. 

Je me rendis aussitôt chez les dames. Je ne via 
point Catalina ; on me dit qu'elle reposoit. Je ne 
parlai qu'à la Ségnora Mencia. Madame, lui dis-je, 
excusez-moi, de grâce, si je parois dans votre maisort 
pendant le jour; mais je ne puis faire autrement; il 
faut bien que je vous avertisse que le Prince d'És- 
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IMkgpe Rendra chez VOUS cette nuit; et voici, ajou- 
tai-je, eo lui mettant entre les mains un sac oûl&toient 
les espèces, Toici un présent qu'il envoie au temple de • 
Cjthère pour s'en rendre les divinités favorables. 
Je ne vous ai pas, comme vous voyez, engagée dans 
une mauvaise affaire. Je^vous en suis redevable, ré« 
pondit-elle. • 

Ayant ainsi préparé les voies, j'attemlis l'heure du 
coucher du prince. Lorsqu'elle fut arrivée, je don- 
nai mes ordres à mon cocher, et je rejoignis le Comte 
àe Lemos. Lorsqu'il m'eut instruit de ce qu'ils 
avoient concerté tous deux, il me posta dans un en- 
droit par pu il m'assura qu'ib passeroient. Je les 
attendis longtemps ; enfin, je m'imaginois qu*on m'a? 
voit oublié, quand il parut deux hommes qui m'a- 
bordèrent. Les ayant reconnus pour ceux que j'at- 
tendois, je les menai à mon carrosse, dans lequel ils 
montèrent l'un et l'autre ; pour moi, je me mis au- 
près du cocher pour lui servir de guide, et je le fis 
arrêter à cinquante pas de chez les dames. Je don- 
nai la main au Prince d'Espagne et à son compagnon, 
I)Our les aider à descendre, et nous marchâmes vers 
a maison où nous voulions nous introduire. La 
porte s'ouvrit à notre approche, et se referma dès 
que nous fûmes entrés. 

Le prince fut vivement frappé de la vue des dames 
lorsqu'elles le recourent dans la salle, ou la clarté d'un 
grand nombre de bougies compertsoit l'obscurité qui 
régooit dans la cour. Enfin, dans la douce ivresse 
où l'héritier de la monarchie Espagnole étoit plongé, 
les heures s'écoulèrent comme des momens,et il nous 
fallut l'arracher de cette dangereuse maison à cause 
du jour qui s'approchoit. Messieurs les entrepre- 
neurs le ramenèrent proteptement au palais et le re- 
mirent dans son appartement. Ils se retirèrent en- 
suite chez eux, aussi contens que s'ils eussent fait son 
mariage avec une princesse. 

Je contai le lendemain matin cette aventure au Duc 

de Lerme ; car il vouloit tout savoir. Dans le temps 

que je lui en achevois le récit, le Comte de Lemos 

arriva, et lui dit 2 le Prince d'Espagne e5t si occupé 

x2 
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de Catalina, il a pris tant de goût pour elle, qu'il se 
propose de la voir sourent et de s'y attacher. Il 
voudroit lui envoyer aujourd'hui pour deux mille pis- 
toles de pierreries, mais il n'a pas le sou. Il s^est 
adressé à moi. Mon cher Lemos, iii*a-t-it dit, il faut 
^ue vous me trouvies tout-à-l'beure cette somme-li. 
.'e sais bien que je vous incommode, que je vous 
épuise ; aussi mon cœur vous en tient-il un grand 
compte ; et si jamais je me rois en état de recon- 
Boitre d'une autre manière que par le sentiment, tout 
ee que vous avez fait pour moi, vous ne vous repenti- 
rez point de m'avoir obligé. Mon prince, loi ai-je 
répondu, en le quittant sur le champ, j^ai des amis et 
du crédit, je vais vous chercher ce que vous souhaites. 
Il n'es pas difficile de le satisfaire, dit alors le Duc 
à son neveu. Santillane va vous porter cet argent ; 
ou bien, si vous voulez, il achètera hii-méme les 
jûerreries, car il s'y connoit parfaitement, et surtout 
en rubis. N'est-il pas vrai, Gil Blas, aiouta-t-il, en 
ine regardant d'un œil ^alin ? Ensuite il m^ordonna 
d'accompagner le Comte de Lemos, qui me mena 
chez un joaillier où nous choisîmes des pierreries que 
nous allâmes montrer au -Prince d'Espagne; après 

Îuoi elles me furent confiées pour être remises à 
!atalina. J'allai ensuite prendre chez moi deux 
mille pistoles de l'argent du Duc pour payer le mar- 
chand. 

On ne doit pas demander si la nuit suivante je fua 
gracieusement reçu des dames, lorsque je montrai 
les présens de mon ambassade, lesquels consistoient en 
une belle paire de boucles d'oreilles avec les pendans 
pour la nièce. Charmées l'une et l'autre de ces 
marques de la générosité du prince, elles se mirent à 
jaser comme deux commères, et à me remercier de 
leur avoir procuré une si bonne connoissance. Elles 
s'oublièrent dans l'excès de leur joie. Il leur échap- 
pa quelques paroles qui me firent soupçonner que je 
n'avois produit qu'une friponne au fils de notre erand 
monarque. Pour savoir précisément si j^avois fait ce 
beau chef-d'œuvre, je me redrai dans le dessein d'a- 
voir un éclaireissement avec ScipioD* . 
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CHAP. LX^I. 

Qt^ êiok eatûHna, Embarrn dé OU Blai: idn itifuiêHtdê, «I 
quelle précaution Ufvi otfkgé de prendre pour h vHUre Te*- 
priltnrepoi. ^ ' 

En rentrant ehex moi, j'entendisr un grand brait 
J'en deii*andai la eause»' On me dit que c'étoit Sci* 
pion qiri, ce soir-là, donnoit i souper à une demi* 
douzaine de ses amis. - Ils ehantoient à gorge dé- 
ployée, el faisoient de longs^éclats de rire. Ce repas 
n'étolt assurément pas le banquet des sept sages. L4 
maître du festin, averti de mon arrivée, dit à sa corn* 
pagnie : Messieurs, ce n'est rien, c'est le patron qui 
revient, que cela ne vous gêne pas. Continuez de 
▼ous réjouir ; je vais lui dire deux mots^ je vous te-^ 
joiiKJrai dans-le moment. A ces mots il vint me 
trouver. y 

Quel tintamarre, lui dis-je ! Quelle sorte de per* 
sonnes régalez- vous doncli-bas? Sont-ce des poètes? 
Non pas, s'il Vous plaît, me répondit-il. Ce seroit 
dommage de donner votre vin à boire l^ ces gens-ià ; 
j'en fais un meilleur usase. Il y a parmi mes Qod- 
vives un jeune homme tres-ricbe qui veut obtenir un 
emploi par votre crédit et ^our son argent C'est 

Êour lui que la fête se fait« A chaque coup qu'il 
oit, j^aogmente de dix pistoles le bénéfice qui doit 
TOUS en revenir. Je veux le faire boire josou^au soih 
Sur ce pied-là, repris-je, va te remettre a table, et ne 
ménage point le vin de ma cave. 
' Je ne jugeai pointa propos de Tentretenir alors de 
Catalina ; mais le lendemam à mon lever je .loi parlai 
de cette sorte : Ami Scipion, tu sais de quelle manière 
nous vivons ensemble. Je te traite plutôt en cama- 
rade qu*en domestique ; tu aurois tort par conséquent 
de me tromper comme un maître. N'ayons donc 
point de secret l'un pour l'autre. Je vais t'apprendre 
une c^ose qui te surprendra, et toi de ton coté tu me 
diras tout ce que tu penses d^s deux femmes que tu 
m'as fait connoitre. Entre voin, je les soupçonne 
d^êtredeux matoises * d'autant plus raffinées Qu'elles 
«ffectent plus de simplicité. Si je leur rends justict, 
le Priltce d'EspagDe Q*ft pai graad si^et de so touer 
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de moi ; car, je te l'avouerai, c'est pour lui que J'aî 
demandé une maîtresse : je l'ai mené chez Catalioa» 
et il en est deirenu amoureux. 

Seigneur, me répondit Scipion, vous en usez trop 
bien avec moi pour que je manque de sincérité avec 
vous. J'eus hier un tête-à-tête avec la suivante de 
ces deux princesses ; elle m'a conté leur histoire qui 
m'a fmru divertissante : je vais vous en faire suc- 
cinctement le récit. Catalina est fille d'un petit gen- 
tilhomme Aragonots. Se trouvant à quinze ans une 
orpheline aussi pauvre que jolie, elle épousa un vieux 
Commandeur qui la conduisit à Tolède, où il mourut 
au bout de six mois, après lui avoir servi plutôt de 
père que d'époux. Elle recueillit sa succession, puis 
elle se joignit à la Ségnora Mencia. Ces deux bonnes 
amies demeurèrent ensemble, et commencèrent a 
tenir une conduite dont la justice voulut prendre con- 
noissance. Cela déplut aux dames, qm, de dépit^ 
abandonnèrent brusquement Tolède, et vinrent s'éta- 
blir à Madrid, ou, depuis environ deux ans, elles 
vivent sans fréc^uenter aucune dame du voisinage. 

Mais, poursuivit il, écoutez le meilleur: elles ont 
loué deux petites maisons séparées seulement par un 
mur ; on peut entrer de l'une dans l'autre par un es- 
calier de communication qu'il y a dans les caves» 
La Ségnora Mencia demeure avec une jeune soubrette 
dans l'une de ces maisons, et la douairière du Com- 
mandeur occupe l'autre avec une vieille duègne 
qu'elle fait passer j[)Our sa grand'mère ; de façon que 
notre Aragonoise est tantôt une nièce élevée par sa 
tante, et tantôt une pupille sous l'aile de son aïeule.^ 
Quand elle fait la nièce, elle s'appelle Catalina : et 
lorsqu'elle fait la petlte-fiUe, elle se nomme Sirena. 

Au nom de Sirena, j'interrompis, en palissant, Sci- 

Eîop. Que m'apprendsrtu, lui dis-je ï Hélas ! j'ai 
icn peur que cette maudite Aragonoise ne soit la 
maîtresse de Calderone. Hé ! vraiment, répondit-il^ 
c'est elle-même. Je ©royois vous réjouir en vous 
annonçant cette nouvelle. Tu n'y penses pas, lui ré- 
pliquai-je. Elle est plus propre à me causer du cha- 
rria que de la joiej n'eç vois-tu pas bien les censé-' 

/ 
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tfimeest Non, répondit Scipmn. %iél roalbeur 
peut-il en arriver? Il n'est pas sur que Don Rodrirue 
découvre ce qui se passe, et si vous craignez qu'il iren 
soit instruit, vous n'avez qu'à prévenir le ministre. 
Contez-lui la chose tout naturellf*ment ; il verra votre 
bonne foi ; et si, après cela, Calderone veut vous 
rendre de mauvais offices au{>rès de son Excellence, 
elle verra bien qu'il ne cherche à vous nuire que par 
un esprit de vengeance. 

Scipîon m'ôta ma crainte parce discours. Je sui- 
vis son conseil. J'avertia^le Duc de Lerme dé cette 
f&cbeuse découverte. J^affectai même de lui en faire 
le détail d'un air triste, pour lui persuader que j'étois 
mortifié d'avoir innocemment livré au prince la mai- 
^esse dé Don Rodrigue ; mais le ministre, loin de 
plaindre son favon, en fit des railleries. Ensuite il 
me dit d'aller toujours mop train, et qu'après tout il 
étoit glorieux pour Calcierone d'aimer la même dame 
que le Prince d'Espagne, et de n'en être pas plud 
maltraité que lui. Je mis aussi au fait le Comte de 
Lemos, qui m'assiéra de sa protection si le premier 
secrétaire venoit à découvrir l'intrigue, et ^entref^re- 
noit de me perdre dans l'esprit du Duc, 

Croyant avoir, par cette manœuvre, délivré le ba- 
teau de ma fortune du péril de s'ensabler, je ne 
craignis plus rien. J'accompagnai encore le prineé 
chez Catalina, autrement la belle Sirène, qui avoit 
l'art de trouver des défaites pour écarter de sa maism 
Don ^drigue, et lui dérober le temps qu'elle étoit 
obligée de dqnner à son illustre rival. 



CHAP. hXXU. 



GU Bios apprend des nouvelles de safarmUe^: queUe impression 
elles font sur lui, H se brouiUe avec Fabrice^ 

J'étois devenu si fier et si vain, aue, dans mon idée, 
je n'étobplusle fils de mon père etae ma mère. Hélas ! 
pauvre duègne et pauvre écuyer, je ne m'informois 
. pas si vous viviez heureux pu misérables dans les As- 
turies ! je ne songeois pas seulement a vous ! La cour 
a la vertu du fleuve Létbé pour nous faire oubliex nos 
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papeiiB et nos atnis quarrd ils sont dans une mauTÙst 
situation. 

Je ne me souyenois donc plus de ma famille, lors- 
qu'un matin entra chez moi un homme qui me dit 
Îu'il souhaitoit me parler un inoment en particulier, 
e le fis passer dans mon cabinet, où, sans lui ofirir 
une chaise, parce qu^il me paroissoit un homme da 
commun, je mi demandai ce qu'il vouloit. Seigneur 
Gil Blas, me dit-il, quoi, vous ne me remettes point f 
J'eus beau le considérer attentivement, je fus obKgé 
de lui répondre que ses traits m'étoient tout à-fait 
inconnus. Je suis, repiit*il un de vos compatnote9!| 
natif d'Oviédo même, et fils de Bertrand Muscada, 
l'épicier, voisin de votre oncFe le chanoine. Je voua 
reconnois bien moi. Je suis venu à Madrid pour 
compter avec le correspondant de mon père. J'ai 
entendu parler de vous. On m'a dit que vous étiex 
sur un bon pied a la cour, et déjà riche comme ufi 
'Juif. Je voua en fais mon compliment ; et je vais, m 
mon retour au pays, combler de joie votre iamille en 
lui annonçant une si agréable nouvelle. 

Je ne pouvois honnêtement me dispenser de lui de* 
mander dans quelle situation il avoit laissé mon père, 
ma mère, et mon oncle ; mais, je m'acquittai si froi« 
dément de ce devoir que je ne donnai pas sujet i 
mon épicier d'admirer la force du sang. U parut 
choqué de l'indiiTérence que j'avois pour des per- 
sonnes qui dévoient m*êtresi chères : et comme c'é- 
toit un garçon franc et grossier ; je vous croj^is, me 
dit-il crûment, plus de tendresse et de sensibilité 
pour vos proches. De quel air glacé m'interrogez- 
vous sur leur compte ? Apprenez que votre père et 
votre mère sont toujours dans le service, et que le 
bon chanoine Gil Pérès, accablé de vieillesse et d'in- 
firmités, n'est pas éloigné de sa fin. Il faut avoir du 
naturel ; et puisque vous êtes en état de faire du bien 
i vos parens,je vous conseille, en ami, de leur envo- 
yer deux cents pistoles tous les ans. Par ce secours, 
vous leur procurerez une vie douce et heureuse sans 
TOUS incommoder. 
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Au nêu d^ètre touché de la peinttire qu'il me fai* 
soit de ma famille, je ne sentis que la liberté qu'il 
preooit de me conseiller san& que je Ven priasse. A* 
yec plus d'adresse, peut-être, m'auroit-il persuadé ;. 
mais il ne fit que me révolter par sa franchise. Il 
s'en aperçut bien au silence mécontent que je gar« 
dai ; et continuant son exhortation! avec moins de 
charité que de malice, il m'impatienta. Oh ! c'en 
est trop, ré|>ondis-je avec emportement. Allez, Mon- 
sieur de Muscada, ne vous mêlez que de ce qui vous 
negarde. Il vous convient bien de me dicter mon 
devoir ! je sais mieux que vous ce que j'ai à faire 
dans cette occasion. En achevant ces mots, je pous- 
sai l'épicier hors de mon cabinet, et je le renvoyai à 
Oviédo vendre du poivre et du girofle. 

Ce qu'il venoit de me dire ne laissa pas de s'offrir 
à mon esprit ; et me reprochant moi-même que j'é- 
tois un fils dénaturé, je m'attendris. Je rappelai les 
soins qu'on avoit eus de mon enfance et de mon édu- 
cation ; je me représentai ce que je devois à mes pa- 
rens ; et mes réflexions furent accompagnées de quel- 
ques transports de reconnoissance, qui pourtant n'a- 
boutissoient à rien. Mon ingratitude les étouffa bien- 
tôt, et leur fit succéder on profond oubli. Il y a bien 
des pèref^ qui ont de pareils enfans. 

Li'ayarice et l'aml)ition qui me possédoient chan- 
gèrent entièrement mon humeur. Je perdis toute 
ma gaieté ; je devins distrait et rêveur ; en un mot> 
on sot animal. Fabrice, me voyant tout occupé du 
^n de sacrifier à la fortune, et fort détaché de lui, 
ne venoit plus chez moi qjue rarement. Il ne put 
même s'empêcher de me dire un jour: en vérité, Gil 
Blas, je ne te reconnois plus. Avant que tu fusses à 
la cour, tu avois toujours l'esprit tranquille. A pré- 
sent je te vois sans cesse agité. Tu formes projets 
sur projets pour t^enri'chir, et plus tu amasises de bien 
plus tu veux en amasser. Outre cela, te le dirai-je ? 
Va n'as plus avec moi ces épanchemens de cœur, ces 
manières libres, qui font le charme des liaisons. Tout 
I au contraire, tu t^enveloppes et tu me caches le fond 
de ton ame* Je remarque même de la contrainte 
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dans les honnêtetés que tu me fais. Enfin, G!I Blss 
n'est t lus ce même Gil Blas que j'ai connu.. 

Tu plaisantes, sans doute, lui iépondîsrje d'un air 
asses iroid. Je n^'aperçois en moi aucun cbangenH'nt. 
Ce n'est point à tes yeux, repliqua-t-il, ({u'on doit 
s'en rapporter ; ils sont trop fascinés. Crois-moi, ta 
métamorphose n'est que trm» véritable. £n buood 
foi, mon amie, parle : vivons-nous ensemble comme 
autrefois.^ Quand j'allois le matin frapper à ta portei 
tu venois m'ouvrir toi-même, encore tout endormi le 
plus souvent, et j'entrois dans ta chambre sans hqoom 
Aujourd'hui, quelle diffi&rence ! Tu as des laquais.* 
On me fait attendre dans ton antichanbre ; il faut 
qu'on m'annonce avant que je puisse te par)er. Après 
cela, comment me reçois-tu ? avec une politesse gla- 
cée, et en tranchant du Seigneur. On diroit que 
mes visites commencent à i^ peser. Penses-tu qu'une 
pareille réception soit agréable à un homme qui t'a 
TU son camarade ï Non, Santillane, non ; elle ne me 
convient nullement. Adieu ; séparons-nous à l'ami* 
able. Défaisons-nous tons deux, toi d'un censeur de 
tes actions, et moi d'un nouveau riche qui se mé- 
eonnoit. 

Je me sentis plus aigri que touché de ses reproches, 
et le laissai s'éloigner sans faire le moindre effort 

Îmur le retenir. Dans la situation où étoit mon esprit, 
'amitié d'un poète ne me paroii^soit pas une chose 
assez précieuse pour devoir m'a£9iger de sa jierte. 
Je trnuvois de quoi m'en consoler dans le commerce 
de quelques petits officiers du roi, auxquels un rap- 
port d'humeur me lioit depuis peu étroitement. Ces 
nouvelles connoissances étoient des hommes dont la 
plupart venuient de je ne sais où, et qu'ime heureuse 
étoile avoit fait parvenir à leurs postes. Ils étoient dé» 
jà tous à leur aise ; et ces misérables, n'attribuant 
qu'à leur mérite les bienfaits dont la bonté du roi les 
avoit comblés, s'oublioient de même que moi. Nous 
nous imaginions tous être des personnages bien res* 
pt.ciables, O fortune ! ô fortune ! voilà comme tu 
disjienses tes faveurs le çlus souvent. 
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ÇHAP. LXXIII. 

Sapim veut marier Gil Blas, et iui propose laJilU tl^vn nVAc et 
Jatneux ojfCvre. Des âéniarches qui stjirtnt en conséquence. 

U\ soir après avoir renvoyé la €oijipagi)}e qui étoit 
venue souper chez moi, jne voyant seul avecScipion, 
je lui demandai ^^e qu'il avoit fait ce jou^-là. Ua 
coup d' maître, me , répondit-îl. Je veux vous ma- 
rier. Je vcujs ménage la fille unique d'uo orfèvre d© 
ma connoissance. -La fille d un orfèvre ! m'écriai-io 
d'un air dédaigneux ! as tu perdu l'esprit ? Peux-îu 
me proposer une bourgeoise ? ^uand on a un certain 
mfnte, et qu'on est à la cour sur un certain pied, U 
me semble qu'on doit avoir des vues plus élevées. 
Eh! monsieur, me repartit Scipion, ne le prenez 
point sur ce ton-là.* Savez- vous bien que l'héritière 
dont il s'agît est un parti de ceut mille ducats? 
N'est-ce pas là un be^u morceau d'orfèvrerie ? Lors- 
que j'entendis parler d'une si grosse somme, je de- 
vins plus traitable. Je me rends, dis-je à mon secré- 
taire, la dot me détermine. Quand veux-tu me la 
faire toucher ? Douceipent, monsieur, nje.répondît- 
i1 ; un peu de patience. 11 faut auparavant que je 
communique la chose au père, et que je la lui fasse 
agréer. 

^ Bon, repris je, en éclatant de rire, tu en es encore» 
la ? Voilà un mariage bien avancé. Beaucoup plua 
que vous ne pensez, répllqua-t-il. Je ne veux qu'une 
heure de co.iversation avec l'orfèvre, et je vous ré- 
ponds de son consentement. Maïs, avant que nous 
allions plps loin, composons, s'il vous plaÎL Sup- 
posé que je vous fasse donner cent mille ducats, com- 
bien m'en reyiendr^-t-il ? Vingt mille, lui repartis-je. 
Le ciel en soit loué, dit-il : Je bornois votre recou" 
noîssance à dix mille ; vous êtes une fois plus géné- 
reux que moi. Allons, j'entamerai dès demain celte 
négociation : et vous ppuve;s compter qu'elle réussi-- 
ra, on je ne suis qu'une bête. 

Effectivement, deux jours après il me dit : J'ai 
parlé au Seîpeur Gabriel Salero (ainsi se nommoit 
mon orfèvre.) Je lui ai' tant vanté volr^ crédit et 
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votre mérite, qo'il m p?èié l'orcHle à la proposîtion 

Îue je loi w twte de TOiii accepter pour gendre, 
^ous zxmz sa fille avec cent mille ducats^ pourra 
Îue TOUS lui hme% voir olairemeiii que vpus poaeé» 
et les bonnes gr&ces du ministre. Cela étuit, dis-je 
alors à Scipion, je serai bientôt marié. Mais, à pro- 
pos de la fille, i'a»-tu vpe i est-elle belle? I^ si 
belle que la dot, me répondit-il. Entre nous, cette 
fiche héritière n'est pas une fort jolie personne. Par 
bonheur TOiis ne vous eu soucies suère. Ma Toi non» 
lui répliquai-ie, mon enfant Nous autres gens de 
cour, nous n'épousons que gour épouser seulement. 

Ce n'est pas tout reprit Scipion : le Sei^eur Ga- 
briel tous donne à souper ce soir. Nous sommes 
convenus que vous ne parlerez point de mariage. U 
doit inviter plumurs marchands de ses amis à ce re- 
pas, où vous vous trouvères comme un simple con- 
vive, et dem«n il viendra souper ches vous de le 
^roe manière. Vous voyez par-là que c'est un 
homme qui veut vous étudier avant que de passer 
^tre. U sera bon mie vous vousobservies devant lui. 
Je me fis conduire chez l'orfèvre, qui poe reçut 
inssi (kmîKèrement que si nous nous fussions déjà vus 
plusieurs fois. C'étoit un bon boui^ois qui étoit^ 
comme «ous disons, poli Jusqu'à être iàtigant. II 
aie présenta la Ségnora Eugénia sa femme, et le 
jeune Gabriéla sa fille. Je leur fis force compliment 
sans contrevenir au traité. Gabriéla ne me parut pas 
désagréable, soit à cause qu'elle étoit estren^ement 
parée, soit que je ne la regardasse qu'au travers de 
ht dot. Lia bonne maison que celle du Seieneur Ge- 
brie! ! Il y a, je crois, moins d'argent dans les mines 
du Pérou qu'iln'v en avoit dans cette maison-Uu Je 
régalai l'orfèvre a mon tour le lendemain au soir^ eé 
je crus m'apercevoir, quand il se retira, qu'il étoit fort 
satisfait. 

Scipiân ne manqua pas d'aller le voir le jour sui- 
vant, dans la matinée, pour lui demander s'il étoit 
content de moi. J'eji sub charmé, lui répondit le 
bourgeois ; ce garçon-là m'a gapié le cœur. Mais, 
Seigneur Seipioni ajouta-t-il, je vous conji^ par 
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noire andenne connoîssaiice de me parler àt^ère* 
nteot. Noos ayons toiû notre roible, comme vom 
«arez. Apprc»Qez-moi celui du Seigneur Santillane. 
£ntre boiw, liri dis-je, je ne lui trouve point d^aùtr« 
début qùje-ifcelui de n'en avoir aucun. Il est trop 
sage poti^ tin jeune bomme. Tant mieux, repnt 
Forfèvre ; cela me fait plusir. Allez, mon ami^ voua 
pouvez l'assurer qu'il aura ma fille, et que je la lui. 
Oonnerois quàndil ne serott pas cbéri du ministre. 

Aussitôt que mou secrétaire m'eut rapporté cet 
entretien, je courus xbez Salero, pour le remercier 
de la disposition favorable oà il étoit pour moi. Il 
avott déjà déclaré ses volontés à sa femme et a sa 
'fille, qui me firent connoitre, par la manière dont eHea 
tne reçurent, qu'elles j étoient soumises sans ré^ 
pugnance. Je menai le beau-père au Duc de Lerme 
tfoe j^vois prévenu la veille, et je le lui présentai* 
Son Excellence lui fit un accueil des plus gracieux, 
ti lui témoigna\de la joie de ce qu'il avoit choisi 
^ur gendre un homme qu'elle affectionnoit beau- 
coup, et qu^elle prétendoit avancer. ^ Elle s'étendit 
ensuite sur mes bonnes qualités, et dit enfin tant de 
bien de moi, que le bon Uabriel crut avoir rencontré 
dans ma Seigneurie, le meilleur parti d'Espagne pour 
sa fille. Il en étoit si aise, qu'il eu avoit la larme à 
rosil. 11 me serra fortement entre ses bras lorsque 
nous nous séparâmes, en me disant : mon, fils, j'ai 
tant d'impatience de vous voir l'époux de Gabriéla, 
que vous le serez dans huit jours tout au plus tard. 



CHAP. Lxxrv. 



Par fMl hùiaré GU Bios m rt^ssouvint A$ Don Jlphonse dâ 
Leyva^ et du service fu't7 Im rendit par vanité, 

' Laissons là mon mariage pour un moment. L'ordre 
de mon histoire le demande et veut que je raconte la 
service que je rendis à Don Alphonse, mon ancien 
maître. J'avois entièrement oublié ce cavalier ; et 
f oici à quelle occasion j'en rappelai le souvenir. 
-Légowevneraent.dela vHle de Valence vintàvap 
quer cfens ce temps-là. En apprenant celte nou- 



$44 HISTMRE D£ GIL BI«A& 

yelle^ je pensai à Don Alphonse de I^yra. Je fis 

réfli'Jtion que cet emploi lui copvii?ndroît à merveilla j 
et moins par {imitié que par ostateDtiun, je résolus de 
le demander pour lui. Je me représentai, que 91 j« 
robleoois, çela.mje feroit un honneur infini., Je m'a* 
dressai donc au Duc de iierme. Je 401 dis que 
j'avois été intendant de Don César de Leyva et. de 
^n fils, et qu'ayant tous les sujets du monde de me 
louer d'eux, je prenois la liberté ^de le supplier d'ac- 
corder^ l'un ou à l'autre je gouvernement de Va- 
lence. Le ministre me répondit. Très-volonliers^ 
Gil Blas, jr'airue ^ te voir reconnoissant et généreusu 
D'ailleurs, tu me parles pour une famille que j'es- 
tlm^R. Les Ley va sont de bons serviteurs du roi ; ils 
méritent bien cette place^ Tu peux en disposer à 
ton gré ;. je te ladonne pour présent de noces* 

Ravi d'avoir réussi dans mon dessein, j'allai sans 

fierdre de temps chez Calderone faire dresser de» 
attres patentes pour Don Alphonse. . Je lui appria 
le sujet qui m'amenoit ; et là-dessus il m'assura, dans 
les termes Içs plus obligeans^ que le lendemain à pa- 
reille heure ce que je dcmandoîs seroît expédié. If 
oe borna poipt là sa politesse, il me conduisit jusqu'à. 
la porte de son anti-cliambre où il ne copduisoit^ 
jamais que de Graiida Seigneurs 

Q,ue signifient toutes ces honnêtetés, dispis-je e» 
m'en allant ?. que me présagent-elles ? Calderone 
œéditeroit-il ma perte .^ ou bien auroit-ii envie de 
gagner mon amitié f ou, pressentant que sa faveur 
est sur son déclin, me ménâgeroit-il dans la vue de 
me prier d'intercéder pour lui auprès de notre pa^ 
tron î* Je i^e savois à laquelle de ces conjectures je 
devois m*arrèter. Le jour suivant, lorsque je retour^ 
nai chez lui, il me traita de la même façon ; il m'ac» 
oabla de caresses et de civilités, il est vrai qQ.'il les 
rabattit sur la réception qu'il fît aux autres personnes 
qu| se présentèrent pour lui parler» Il brusqua les 
uns : battit froid aux autres ; il mécontenta presque 
tout le monde. Mais ils furent tous assez vengéf 
{lar une aventure qui arriva, et^ue je m Uois {MWt 
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pBSfiêr B0U8 sitenee. Ce sera un àTÎs an lecteur pour 
les commis et Jes secrétaires qui ta liront. 

Un homme vêtu fort simplement, et qui ne parois- 
soit pas ce qu'il étoit, s'approcha de valderone, et 
hii parla d'un -certam mémoire qu'il disoit avoir pré- 
senté au Doc de Lerme. Don iiodrigoe ne regarda 
pas seulement le cavalier, et lui dit d'un ton brusque t 
«on^meot vous appelle-t-on, mon anti f On m'appe*- 
ïott PranciUo dans mon enfance, lui répondit de saog^ 
froid le cavalier; on m'a depuis nommé Don Fran* 
cillo de Zuniga, et je me nomme aujourd'hui le Comte 
de Pedrosa. Calderone, étonné de ces paroles, et 
Toyaiit qu'il avoit affaire à un homme de la première 
qualité, voulut s'excuser: Seisneur, dit^il au Comte, 
je vous, demande pardon, st, ne vous connoissant 
pas.... Je ne veux point de tes excuses, interrompit 
avec hauteur Francitio ; je fes méprise autant que* 
tes malhonnêtetés. Apprends qu'un secrétaire de mi* 
nis^lre doit recevoir honnêtement toutes sortes de 
personnes. Sois, si tu veux, assez vain pour te re* 
MHier comme le kibstitut de ton maître, mais n'ou« 
olie pas. que tu n'es que son valet. 
* Le superbe Don Rodrigue fut fort mortifié de cet 
accident. Il n'en devint toutefois pas plus raisour 
nafofe. Pour moi, je marquai cette chasse-là. Je 
résolus de prendre garde à qui je parlerois dans ines 
audiences, et df n'être insolent qu'avec dés limets. 
Comme les patentes de Don Alphonse se trouvment 
expédiées, je les emportai, H les envoyai par f)n 
courrier extraordinaire à ce jeune Seigneur, avec une 
lettre duDnc de Lerme, par laquelle son Excellence 
lei donnok avis que le rtn Venoit de le nommer au 
gouvernement de Valence. Je ne lui mandai point 
ht part que j'arois à cette nomination ; je ne voulus 
pas même lui écrire, me faisant un pmsir de la lui 
aippreiiâre de bouche, et de lut causeï^ une egré&Me 
surprise lorsqu'il nendroit à la cour prêter serment 
pour son eoq^loi* ^ 

- - . ; ri 
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. CHAP- LXXV. 

Des priparatifi iÇ[uiuJirentp4nurUm9rUgêieOû.BU», et êiC- 
grand évéfununt qui l$t rûnéit mUtIci. 

.RtcvENONff a i»a belle Grabrielle. Je dèYoU donc 
répouser dans huit jours. Nous ai^us préparâmes de 
part et d'autre à celte cérémooie. - Salerofit Éûre de 
riches habits pour la mariée^ et j'arrêtai pour.«IIeiuie 
femmerde-charabrc, uft laquais, et un vieil écuyer y 
tout cela choisi par Scipion, qui attendoit avec en-; 
core plus d'impatience que moi le jour qu^on deyx>it 
me compter la dot. 

La veiUe de ce jotir si désiré, je soupai chez le 
heau-père avec des ondes et des tantes, des cousine 
et des cousines. Je jouai parfaitement bien le per* . 
sonnage d'un gendre hypocrite. J^eus millç com^ 
plaisances pour l'orfèvre et pour sa femme ; Je con-^ 
trefis le passionné auprès de Gabnelle ; je ^racieusai 
toute la famille, dont J'écoutai sans m'impatienter les 
plais discours et les rjEiisonnemens bourgeois* Auasv 
nour j^ri}^ de ma patience, j'eus le bonheur de plaire 
a tous les parens^ II n'y en eut pas im »qm n^ parût 
s'applaudir de moq alliance. 

Le repas fini, la compagnie passa dans une grande 
salle où on la régala d'un concert de voix et d^nstru*» 
mens qui ne fut pas mal exécuté, quoiqu'on n'eût pa» 
choisi les meilleurs sujets de Madrid. Plusieurs airs^ 
gais, dont nos oreilles furent agréablement frappées» 
nous mirent de si belle humeur, que'nous comment 
çàmes à former des danses. Dieu sait de quelle fa-, 
çon nous noua en acquittâmes, moi surtout qui n'avois- 
ë'autres^lirincipes de cet art que deux ou trois leiQons^^ 
que j'avois reçues^ chez la Marquise de Cbavès, d'ua 
petit piaitre à danser qui venoit montref^ aux pages. 
Apre» nous Jtre bien divertis^ il fallut songer à se re- 
tirer chacun chez soi. Je prodiguai les révérences* 
Adieu, mon gendre^ me dit Salero en m'embrassant, 
j'irai chez vous demain malin pour la dot en belles^ 
espèce^ d'or. Vous y serez le bien-venu, lyi répon- 
diâ-je, mon cher beau-père. . Ensuite, donnant le bon 
soir à la famille, je gagnai mon équipage, qui m'attén* 
doit à la, pof te, et je pris le chemin de mon h^el^ 



J'éiicns à peine à deux c^onU -pas de la maison du 

Seigneur Gabriel que quinze ou vingl hominps, lesuasi 

'èL pie.d, Ie& autres a oheraly tous artnés d'épées et de 

carabines, entourèrent mon carrosse e^ t'arrêtèrent en 

cmnt; . de par U roi. Us m'en fitisnt descendre 

brusquementpourjne jeter dans une chaise roulante, 

où le principal de ces cavaliers, étant monté avec 

moi, dit au cocher de. toucher 'vers Sègovie. Je jugeai 

bien que c'étoit un honnête alguti^il que j 'a vois à mon. 

côté. Je, voulus le questioner pour çavqir Te sujet de 

ipon emprisonnement ; mais il me réptmdit, sur le 

ton de ces mesfcieurs-là, je veux dire brutale ment, 

qu'il n'avoit point de compte à me rendre. Je lui. 

cjis que peut-être il se méprenoit. I^on, non, re- 

partit-il, je suis sûr de^ mon fait. Vous êtesle Sei»* 

gaeur de Santillane ; c'est vous que j'ai ordre de coo^ 

duire où je vous mène. N'ayaat rien à répliquer i 

ces paroles, je pris le parti de me taire^ Nous rou-^ 

lames le reste de la nuit le long du Mancénarez dam 

un profond silence. Npus changeâmes de chevaux à^ 

Colmenar, et nousw arrivâmes sur le soir à Ségovie, où 

Von m'enferma dans la tour^ 



CHAP. LXXVI. 



Commeta Gil Èhufttiiraitê dam la inur âè Sëgovî^, et de fUeUé 
manière il apj^ia emise de son empritontumerU. 

Os commença par me mettre dans un cachot où 
Ton me laissa sur la paille comme un criminel digne 
du dernier supplice. Je passai la nuit, non pas à me 
désoler, car je ne scntois p^^s* encore, tout mon maf, 
mais à cherchei dans mon esprit ce qui pouvoit avoir 
causé mon malheur. Je nr tloutaîs pa^ que ce lîe fût 
l'ouvrage dé Calderone. Cependant j'avois bf*au le 
soupçonne^ d'avoir toiit duroii>'t^H, je ne concevois 
pas comment il avoit pu poilf^r fe t>iic de [jernie à 
me traiter si cruellement. Tantôt je m'îmaginois (]ue 
c'étoit à l'insu de son Eitcellence qife j*av<>it* été ar- 
rêté; et tantôt je pcnsoïs que c'él^nt iM!r*nicme, qui, 
pour quelque rabun politique^ m'ivoii fait emprison- 
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xier, aiiMi <^e les mmblres eo itsent ^cl^fneftHtf^ài^M 
leurs ferons 

J'étois TiremenC egité de mes fK?«rses AmieeloreSy 
ouand la clarté du jour, perçant au travers d'usé po» 
ttte fenêtre grillée, rint offrir à ma vor toute rhorreor 
du lieu où je me tr oorois. Je m'affligeai alors sans 
modération, et mes yeux derinrent c^ux sott^(^es de 
larmes que le souvenir de ma prospérité rendoit in«- 
tarissables. Pendant que je m'abandonuois à mn 
douleur, il^ rint dans mon cachot un guichetier qin 
m'apportoit un pain et une cruche d'eau pour ma jour- 
née. Il me reearda ; et remarquant que j'avois le 
Tisace baigné de pleurs, tout guichetier qu'il étoit, il 
sentit un mouvement de pitié : Seigneur prisonnier, 
me dit-il, ne vous désespérez point. Il ne faut pas 
être si sensible aux traverses de la vie. Vous êtes 

I'eune ; après ce temps^i vous en verres un autre. 
Sn attendant, mangez de bonne grâce le pain du roi. 

Mon consolateur sortit en achevant ces parole?, 
auxquelles je ne répondis que par des plaintes et 
des gémisssemens, et j'employai tout le jour a mau- 
dire mon étoile, sans songer à faire honneur a mes 
(provisions, qui, dans l'état oà j'étob, me sembloieot 
moins un présent de la bonté du roi qu'un effet de sa 
colère, puisqu'elles sehroient plutôt à prolonger qu'à 
soulager les peines des malheureux. 

La nuit vint pédant ce temps-li, et bientôt un 
grand bruit de clef attira mon attention. La porte de 
mon cachot s^ouvrit, et on moment après, il entra un 
homme qui portoit une bougie. Il s'approcha de raoiy 
et me dit : Seigneur Gil Blas^ vous voyez un de vos 
anciens amis : Je suis Don André de Tordésilas qui 
demeuroit avec vous chez PArchevêque de Grenade 
dans le temps que vous possédiez les bonnes grâces 
de ce prélat. Après bien des aventures, je suis de- 
venu le châtelain de la tour de^égovie. Il m'est ex* 
pressément défendu de vous laisser parler à qui que 
ce soit; il m'est ordonné de vous faire coucher sur la 
^ilie, et dé ne tous donner pour .toute nourriture 
que du pain et de l'eau. Mais j'ai trop d'hulMRSËâ! 
ipour ne pas eompâtir k vos matou Lola de itiP^ 
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AÙostroQtdQt à.la cruauté qu'an veut exercer suptous^*. 
je prétends adoucir îa rigueur de votre pri^^on. Le-^ 
yez-voiB et venez avec moi. 

. Quak|ue le Seigneur châtelain méritât bien queU 
l|uesreroercin:)ens, mes esprits ètoient si, troublés qu^ 
je ne pus lui répondre un seul mot. Je ne laissai pas 
4é l<^ suivre. Il me conduisit à une petite chapiibre 
ifii étoit topt au haut de la tour. Je ne fus pa<) ipe\\ 
surt ris, en entrant dans cette chambre,* de voir suf 
i;ine table deux, chandelles qui brûloient dans dea 
iambi%u^de cuivre, et deux couverts assez propres^ 
Çans un m<k|nent, me çlit Toidésilas, on va qqus ap- 
parier à manjiçer. Nous allons souper }ci tous deux. 
C'ebt ce réduit que Je vous ai destiné pour lofl^ement ; 
fi)usy.serez mieux que dans votre cachot. Yousau*: 
rez du liu^e, et les autres choses qui sont nécessaires 
» on homuie <\ùi aime la propreté, ne vous manque'* 
i^ont pas. De phis, vous serez hien couché, biei| 
nourri, ^t je vous fournirai des livres tant que vousea 
foudrez^ • £n un mot^ vous aurez tous les agrémeni^ 
qu'un prisi^nniér peut avoir. . 
^ A des ^ffres si obligeantes, je me sentis un peu. 
soulagé. Je pris courage, et rendis mille grâces ji^ 
mon geôlier* Je lui dis 4]u'il me rappeloit à la vie 
par son procédé généreux, et que je soubaitois mcL 
retrouver en état de. lui témoigner ma reconnois«. 
sance. Hé! pourquoi ne vous y relrouveriez-vous 
pas, me répondit-il f Croyez^-vous a^oir perdu pour 
Jamais la liberté-? Vous êtes dans l'erreur, et ^'ose 
vous assurer que vous en serez quitte pour quelques, 
mots de prison. Que dites^vous Seigneur Dop An- 
dré, m'écriai-je.^ U semble que vous sachiez le sujet 
de tnon infortune. 

Je vous avouerai, me repartit41, cjue je ne l'ignore 
pas. L'alguazil qui vous ^ conduit ici m'a confié 
ce secret que je puis vous révéler. Il m'a dit que le 
roi, informé que vouç aviez, la nuit, le Comte de 
Lemoset vous, mené le Piince d'Espagne chez une 
dame suspecte, venoit, pour vous en punir, d'exiler le 
Comte, et vous envoyoit, vous, à la tour de Ségovie, 
pour y 64re traité a?^ toute lu àgf^^^V^ ^(Hts a?ee 
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iffomée depuis qoe voss jr êtes» Et coaHaMt» hÉ 
dij^je^ cela est-il ?eau à la connoissanee du roi f e*efl| 
particulièrement de cette cîrcoDstance que je ?oii* 
drois être instruit, fit c^est, fépoudit^l^ ce que TAl* 
goaxil ne m'a point appris^ et ce qu'apparemsieiit il 
ae sait piis lui-même. 

Dans cet endroit de notre conrersatioû, plosiecHW 
falots qui apportoieot le souper, entrèrent. Lorsque 
TordésUas vit que nous avions tout ce qu'il nous fal* 
loJt« il renvoya ses domestiqua, ne voulant pas qu'ils 
entendissent notre entretien. Il fV'rma la porte, et 
BOUS nous assime» tous deux à table vis^-vis Fan d« 
l'autre. Commençons, me dit-il, par le plus pressé. 
Vous devez avoir bon appétit après deux joues dt 
diète. En parlant de cette sorte, il chargea mon 
assiette de viande. Il s^maginoit servir un aikttàég 
néanmoins je trompai son attente. %ielque besoia 

3ue j'eusse de maneer, les morceaux me rei^oteot 
ans la bouebe, tant pavois le cœur serré de ma coa* 
ditioo présente. Pour écarter de mon esprit lee 
images érdêuèâ ^jjtli féâciôHtsans cesse I^alKger, mon 
efiâtelann-avoit beau m'excitera boire, et vanter l'ex» 
eellence de son vin; m'eût-il donné du nectar, je 
l'auroilt alors bu sans plaisir. Il sVn aperçut, et 
B*j prenant d'une autre façon, il se mit à me conter, 
d'un style égayé, l'histoire de son mariage. 11 y ré- 
ussit encore moins- par-là. 

Enfin, jugeant qu'il elttref^renoit trop de vouloir, 
eesoir-lày^ faire quelque diversion à mes chagrins, il se 
leva de table après avoir achevé de souper, «t me dit : 
Seigneur de SantiHane, je vais vous laisser repoêer, 
ou plutôt rêver en liberté à votre malheur. Mais, je 
vous le répète, il ne sera pas de longue durée. Le 
roi est bon naturellement. Quand s'a colère sera pas- 
sée, et qu'il se représentera la situation déploratble oà 
il croît que vous êtes, vous lui {^aroitrez puni. A ces 
roots le Seigneur châtelin descendit, et fit monter ses 
valets pour desservir. Ils emportèrent jusqu^aux flam- 
beaux, et je me couchai à la sombre clarté d'une 
lampe qui éloit attachée au -mur. 



'le ptmni deux h/eures, pour le nm\m\ i réflérbir 
MF ce que Tordésilas m'a voit apprk. Jesuisdone ici» 
ëisuiVjey pour ^rmv contribue aux plaisirs de Phéri<* 
^r de la euuronpe ! Quelle imprudence aussi d'avoit 
rendu d#^|tarell$ Services à uo prince si jeUtie ! Cai^ 
c'est sa grande jeunesse qui fait tout mon crime : s'rt 
étoit dans un âge plus avancé, le mi, peut-être, n'au* 
IH»H fait gue rire dte ce qui 1^ si fort irrité. Mais qui 
peut avoir donné un semblable avis & ce monarque^ 
sans appréhender le ressentiment du Prince ni celui 
du Duc de Lerme ? Ce ministre vpudra renger san» 
doute le Gomte^de Lemos son nereu. Comment le 
toi a-t*il découvert cela i C'est ce que je ne corn* 
prends, point. 

J'en rev€nois toujours là. L'idée^ pourtant la phi^ 
affligeante pomr moi, ceHe qui me cUsespérdtj ei 
dont mun esprit ne ponvc^t se détacher, c'étoit le- 
pillage aaquel je m'imaginois bien que tous mes efii^lg 
ivoient été abandonnés* Mon coffl^lbrt, m'écriots« 
fe ! enm^ chères riehesees! ^'ètes vous devenues? 
l)ans ^^pieites miûns étea^ous tombées? Hélas! je 
vous fti perdues en moins 4e temps encore que je ne 
vous avois gagnées! Je me peignis W désordre qui 
devoit régne? dans ma maison^ et je faisois sur cela 
des réflexions toutes plus tristes les tmes que les 
wtces. Le coefusiiMi de tant de pensées différentes 
me jetz dans un accablement qui me devint favora* 
ble : le sommeil, q^i m'avoit lui la nuit précédentef 
vint répandre sor moi ses pavots. La bonté du Ht^ 
la fatiçue que j^avois soufferte, ainsi que les Vapeurs 
des viandes et du vin j contribuèrent aussi. Je 
m'endormb profWléinent. 



CHAP. LXXVIL 

S0^»fon vima iromerCU BUtâ-tn tfmrie S$gmîe, eihtiap* 
prend bim iê$ nouv^ê. 

Le lendemain matin, j'étois i peine babillé que 
Tordésilas entra dans ma chambre, suivi d'une vieille 
servante qui m^apportoit des cbeniises et des seiN 
viettes. Comme la vieîMe se retiroit', il me dit»: Seî- 
l^eur Gil Blas^ voici du linge; ne te méùàgez pas { 
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j'aurai soin que v(»us en ayez toujours dé resté. 9 
tue Hî»nian(la cvunnient j'av'ois passé la tiuit, puis î!, 
ajouta : je \ icns de parler à un ieune homme qui s'est 
prosf^nté à ta porte de celtt* prison. Il m'a de^iandé 
si vous nétiez pas pri.*«(mmer ; ^t sur le r^fus que j*ai 
fait de contenter sa cuiiosité, il m a paru fort mortifié. 
Noble rhâielain, m'a-t-il dit, les larmes aux j-eux, ne 
rejetez pas la très-humble prière que je vous fais de 
in'appreiidre si le Seigneur de Santillane est ici. Je 
suis son premier domestique, et vous ferez une action, 
charitable si vous me peni»ettcz de le voir. Vous 
[lassez dansSégôvic pour on genlîlhorame plein d'hu- 
manité ; j'espère que vous né me refuserez pas^ la 
grâf e d'entretenir un instant mon cher niaître, qui est 

Elus malheureux qup coupable. Enfirf/ continua 
^on André, ce garçon m'a témoigné tant d^cnvie de 
voua parler, que j'ai promis de lui donnef ce soir 
cette satisfaction . . 

J'assurai Tordésilas qu'il ne pouvoit hie ftîré un 
plus grand plaisir que de m'amerier ce jeune hflmme, 
qui probablement avoit à me dire des choses qu'iï 
m'importoit fort de savoir. J'attendis avec împa- 
tiefice le moment qui de voit amener mon fidèle 
Scipion : car je ne doutois pas que ce ne f&t lui, et 
je ne me trompois point. On le fit entrer sur le soir 
dans la tour; et sa joie, que la mienne setile pouvoir 
égaler, éclata par des transports extraordinaires loi^ 
qu'il ni'aperçut. De mon côté, d^ns le ravissement 
où je me sentis à sa vue, je lui tendis les bras, et il me 
serra sans façon entrt^ les j^iény. L#e maître et le se- 
crétaire* sp confondirent dans xette embrassade^ tant 
ils etoient aises de se revoir* 

Quand nous nous fûmes iin peu démêles tous deux» 

1 ''interrogeai Scipion^ur l'état où il avoit laissé mon 
lôtel. Vous n'avez plus d'hôtel, me répondit-il ; et 
pour vous épargtierla peine de me faire question sur 
question, ie vais vous dire en deux mots ce qui s'est 
passé chez vous. Vos effets ont été pillés tant par 
des archers que par vos propres donnestiques, qui^ 
vojas regardant déjà comme on homme enlièreraeni 
p^iëu, ont pris à compte «ur leurs gagei^ tout ee 
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%fji*^Aé ont pu emporter. Par bonheur pour vous, j'ai 
eu Tadressede sauver de leurs griffes deux grands sacs 
de doubles pistoles que j*ai tirés de votre coffre-fort, 
et qui sont en sûreté, balero, que j'en ai fait dépo^ 
sîtaire, vous les remettra quand vous serez sorti de 
celte tour, où je ne vous crois pas pour lopg-tempp 
pensionnaire de sa majesté, puisque vous avez, été 
arrêté sans la participation 4u Duc de Lerme. 

Je demandai à Scipion comment U savoit que soa 
Excellence n'^voit point de part à ma disgrâce. Oh î 
Traiment, me répondit-îl, c'^t une chose dont je suis 
bien instruit Un de mes amis, qui a la confiance du 
Duc d'Usèdc, m'a cor té. toutes les circonstances d,Q 
votre emprisonnement. Caldferone, m'a-t-il dit, ayanjt 
découyert, par le ministère d'un valet, que la Ségnora 
Sirena recevoit sous un autre nom le Prince 4'Es- 
pagne pendant la nuit, et que c'étoit le Comte de 
Liemos qui conduisoit cette intrigue par l'entremise 
du Seigneur de Santillane, résolut de se venger d'eux 
et de sa maîtresse. Pour y réussir, il va trouver se- 
jcrètementle Due d'Uzèdé, et Jui découvre tout. Ce 
Duc, ravi d'avoir en main une si belle occasion dç 
perdre son ennemi, ne manque pas d'en pi*ofiter. II 
informe le roi de ce qu'on vient de luiapprendre, et 
lui représente vivement les périls auxquels le prince a 
été exposée Cette nouvelle excite la colère de sa 
majesté, qui fait enfermer sur le champ Sirena danp 
la maison desJhpentîcs, exile le CoiTite de Lemos, 
îejt condamne Gil Blas à une prison perpétuelle. 

Voilà, poursuivit Scjpion, ce que m'a dit mon 
^mi. Vous voyez par-là, (jue votre malheuç estrou- 
vrage du Duc d'Ûzède, ou, pour mieux dire> de 
Cttlderonc*^ 

Je jugeai par^e discours que mes affaires pourroient 
se rétablir avec le temps ; que le Duc dé Lerme, 
piqué de l'exil de son neveu, mettroit tout en œuvre 
pour faire revenir ce Seigneur à la cour; et je me 
flattai que son Excellence ne m'oublierait point. La 
belle chose que l'espérance ! {Ille me consola lout- 
ii-coup de la perte de mes effets volés, et me rendit 
^Bjussi gai que si j'eusse tu sujet de Têtre. Loin de 

z 
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regarder ma prison comme une demeuré malbeureuil 
où je finirois peut-être mes jours, elle me parut plutôt 
un moyen dont la fortune Touloit se servir pour m'é- 
lever à auelque grand poste. Je crois (^ue les deux 
sacs de aoubions, que mon secrétaire disoit avoir mis 
CD dépôt cbea l'orfèvre» contribuèrent autant que 
^espérance au changement subit qui se fit en moi. | 

J étob trop content du séle et de Tintégrité de Sci* 
pion pour ne pas le lui témoigner. Je lui offris la 
moitié de l'argent qu'il avoii préservé du pillage : ce 
qu'il reAjsa. J'attends de vous, me dit il, une autre 
marque de reconnoissance. . Aussi étonné de son dis- 
cours'Que de des refus, jf* lui demandai ce ^ue je pou» 
Tois faire pour lui. Ne nous séparons point, me ré- 
pondi^-il. Souffrez que j'attache ma fortune à la 
vôtre. Je me sens pour vous une amitié que je n'ai 
jamais eue pour aucun maître. Et moi, lui dis-je, 
mon enfant, je puis t'assurer que tu n'aimes pas un 
Ingrat Du premier moment que tu vins t'offrira 
mon service, tu me plus. J'accepte volontiers la so- 
ciété que tu me proposes, et pour la coivmencer, je 
vais prier le Seigneur châtelain de t'enfermer avec 
moi dans cette tour. 

Cela me fera plaisir, s'écria-t-il. Vous me préve- 
ii.ez; j'allois vous conjurer de lui demander cette 

frâcé. Vptre compagnie m'est plus chère que la Ji- 
erté. Je sortirai seulement quelquefois pour aller 
prendre à Madrid l'air du bureau, et voir s'il ne sera 
point arrivé à la cour quelque changement qui puisse 
Vous être favorable. De sorte que vous aurez eo 
moi tout ensemble un confident, un courrier, et uir 
espion. v 

Ces avantages étoient trop considérables pour raVii 
priver. Je retins donc auprès de moi un homme si 
$tile, avec la permission de l'obligeant châtelain, qui 
ne vouloit pas me refuser une si douce consolatioD. 

CHip. Lxxvni. 

Du premier voyage que Scîpionjit à Madrid: quels en furent U 
motif et le mccts, Gil Blà^ tombe malade. Suite de sa maladie* 

Si nous disons ordinairement que nous n'avons pas 
de plus j^rapds ennemis ^ue nos domestiques^ nous 
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3eVOD8 dire aussi que ce sont nos meiReurs amis 
quand ils sont fidèles et bien affectionnés» Après le 
zèle que Scipiou avoit fait paroître, je ne pouvoil 

5 lus Toir en lui qu'un autre moi-même. Ainsi plus 
e subordination entre Gil Blas et son secrétaire^ 
plus de façons eiïtre eux. Ils chambrèrent ensemble, 
et n?éurent qu'un lit et qu'une table. Il y avoit dans 
Pentretien de Scipion beaucoup de gaieté : on auroit 

Eu le suraompier à juste titre le garçon ^e bonne 
umeur. Outre cela, il étoit homme de tête, et je 
me trouvois bien de ses conseils. 

Mon ami, lui dis-je un jour, il me semble que je ne 
ferois point mal d^écrire au Duc de Lerme; cela ne 
sauroit produire, un mauvais effet. Quelle est^à^es»- 
sus ta pensée f Eb ! mais, répondit-il, les grands sont 
si différens d'eux-mêmes d'un moment i un autre, 
que je ne sais pas trop bien comment votre lettre sera 
reçue. Cependant je suis d'avis que vous écriviez 
toujours à bon compte. Quoique lé ministre vous 
aime, il ne faut pas vou» reposer sur son amitié du 
soin de le fah'e souvenir de vous. Ces sortes de pro- 
tecteurs oublient aisément les personnes dont ils n'en- 
tendent plus parler. 

Quoique cela ne soit que trop vrai, lui répliquai-je, 
juge mieux de mon patron. Sa bonté m'est connue, 
je sui5 persuadé qu'il compatit à mes peines, et 
qu^elles se présentent sans cesse à son esprit. Il 
attend, apparemment, pour me faire sortir de prison, 
que la colère du roi soit passée. A la bonne heure, 
reprit-il ; je souhaite que vous jugiez sainement de 
son Excellence. Implorez donc son secours par une 
lettre fort touchante. Je la lui porterai, et je vous 
promets de la lui remettre en main propre. Je de- 
mandai aussitôt du papier et de l'encre, et je compo- 
sai un morceau d'éloquence que Scipion trouva 
pathétique. 

Je me flattois que le Duc de £4erme seroit ému de 
compassion en lisant le triste détail que je lui faisoîs 
d'un état misérable où je n'étois point ; et dans cette 
confiance, je fis partir mon courrier, qui ne fut pas 
àtoi ^ Madrid qu'il alla cbe% le ministre. U rencon^ 
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tra un valet-de-cbfttnbre de mes amis, qui lui ménagea 
Foccasion de parier au Duc. Monseigneur, dit Sci- 
pion a son Excellence, en lui présentant le paquet 
dont if étoît chargé, un de -vos pjus fidèles serviteurs, 
qui est couché sur la paille dans un sombre cachot de 
la tour de Ségovie, vous supplie très-humblement de 
lire cette lettre qu'un guichetier par pitié lui a donné 
le moyen d'écrire. 

Le ministre ouvrit la lettre, et la parcourut des 
yeux. Mais, quoiqu'il y vit un tableau capable d'at- 
tendrir l'âme la plus^ure, bien loin d'en paroître tou- 
ché: 11 éleva la voix, et dit d'un atr furieux au cour- 
rier. Ami, dites à Santillane que je le trouve bien 
hardi d'oser s'adresser à moi, après l'indigne actioa 

Îu'il a faite, et pour laquelle il est si justement châtié. 
)'est un malheureux oui ne doit plus compter sur 
mon appui, et que j'abandonne au ressentiment du 
roi. 

Scipion, tout effronté qu'il étoit, fut troublé de ce 
discours. Il ne laissa pourtant pas de vouloir inter- 
céder pour moi. Monseigneur, répliqua-t-il, ce pau- 
vre prisonnier mourra de douleur quand il apprendra 
la réponse de votre Excellence. Le Duc ne repartit 
à Tîion intercesseur qu'en le regardant de travers et 
lui tournant le dos. C'est ainsi que ce ministre me 
traitoit, pour mieux carher la part qu'il avoit eue i 
l'amoureuse intrigue du Prince d'Espagne; et c'est 
a quoi doivent s'attendre tous les petits agens, dont 
les Grands Seigneurs se servent dans leurs secrètes et 
périlleuses négociations. 

Lorsque mon secrétaire fut de retour à Sègovîe, et 
qu'il m'eut appris le succès de sa commission, me 
voilà replonge dans l'abîme affreux oti je m'îtob 
trouvé le premier jour de ma prison, tfe me crus 
même encore plus malheureux, puisque je n'ftvoîs 
plus la protection du Duc de Lerme. Mon courage 
s'abattit ; et quelque chose qu'on pût me dire pout 
le relever, je redevins la proie des plus vifs chagrins 
qui me causèrent insensiblement une maladie aigiie. 

Le Seigneur châtelain qui s'intéressoit à ma cofl- 
'^n^tioo, s'imaginant .ne pouvoir mieux faire qut 
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df^ppcTer des niéd!ecio9 à mon secours, m^en amena 
deux. Seigneur Gril Blas, dit-il en aie les présentant, 
yoici deux Hippocrates qui viennent vous voir, et 
<|ui vous^ rerneUront sur pied en peu 4e temps. J'étois 
n prévenu contre tous les docteurs en médecine^ qu#> 
j'aurois certainement fort mal reçu ceux-là, pour peu 

2Uie j'eusse été attaché à ià vie ; mais je me sehtoî^ 
lors si las de vivre, qu^ je sus hott gré à Tordésilas 
de vouloir me mettre entreleurs mains. 

Seigneur Cavalier, me dit un de ces médecins, il 
&ut avant toute chose que vous ayez de la confiance 
eu nous. J'en ai une parTaite, Jui répondis-je ; avee 
votre assistance je suis sur que je serai dans peu ^a 
jours. ^éii de tous mes maux. Oui, Dieii aidant^. 
reprit-ii,-vou3 le serez. Nous ferons du mpins ce 
qu'il faudra pour cela. Effectivement ces messieûrs^ 
s'y prirent à merveille, et me menèrent si bon train 
que je m'en allois dans l'autre, monde à vue d'o&il. 
Croyant que je touchois à ma dernière heure, je fis 
aSgne à Scipion de s'approcher de mon lit. 

Mon cher ami, lui dis-je, d'une voix presque éteinte^ 
je te l^atbçe un des sacs qui sont chez GaJbriel, et ter 
eoojure de porter l'autre dans, les Asturies ^ mon 
père et à ma nière, qui doivent en avoir besoin s'ils 
sont encore vivans. Mais, hélas! je crains bien qu'ils 
niaient pu tenif contre mon ingratitude. Le rap- 
port, que Muscada leur aura fait sans doute de ma 
dureté, leur a peut-être causé la mort. Si le ciel les 
a conservés maigre l'indifférence dont j'ai payé leur 
tendresse, tu leur donneras te sac à doublons, en les 
priant, de ma part, de me pardonner si je n'en ai pas- 
mieux osé avec eux : et s'ils ne respirent plus, je te 
charge d'employer cet argent à taire prier le ciel 
pour le repos de leurs âmes et de la mienne. 

Je m'attendois donc à passer le pas; néanipoins 
iidon< attente fut trompée. Mes docteurs, m'ayant 
abandonné et laissé le champ Irbre à la nature, met , 
sauvèrent par ce moyen. La fièvre, qui selon leur 
pronostic devoit m'emporter, me quitta comme pouf 
en donner le démenti-^ Je me rétaMfe peu à peu, 
p^T le pUfô grand bonheur du monde t unie parfait^ 

z2 
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tranqoimté d'esprit demt le fruit de ma nudadie. Ji 
n'eus point alors besoin d'être consolé. Je gardai 
pour les richesses et pour les honneurs tout le mépris 
que l'opinion d'une uiort prochaine m'en avoit fait 
•onceTotr ; et rendu a moi-même, je bénb mos 
malheur. J'en remerciai le Ciel comme d'une grâce 
particulière qu'il m'avoit faite, et je pris une ferme 
résolution de ne plus retotfrner i la cour quand le 
» Duc de Liprme voodroit m'y rappeler. Je me pro« 
posai plutôt, si janiais je sortois de prison, d'acbeter 
une chaumière^ et d'y aller vivre en philosophe. 

Mon confident applaudit à mon dessein, et me dit, 
que pour en hâter IVtérution, il prétei|doit retourner 
i Madrid pour y solliciter mon élargissement. Il me 
vient une idée, ajouta-t-il. Je connois une personne 
qui pourra vous servir i c'est la suivante favorite de 
la nourrice du Prince, une fille d'esprit. Je veux la 
faire agir pour vous auprès de sa maîtresse. Je vais 
tout tenter pour vous tirer de eette tour, qni^ n'est 
toujours qu'une prison, quelque bon traitement qu'on 
TOUS y fasse. Tu as raison, répondis-je. Va, mon 
ami, «ans perdre de temps, commencer cette négo- 
ciatbn. Plût au ciel que tious fiissions déjà.dans 
notre retraite ! 



CHAP. Lxxrx. 



ScipUm retourna à Madrid, Gil BUu tit mis en liberté* A 
quelles conditions. Où ils allèrent. Leur conversaiion. 

SciPiON partit donc encore pour Madrid, et mm, 
en attendant son retour, je m'attachai à la lecture. Je 
ne manquois pas de livres; Tordé^asm'en foumis- 
soit plus que je n'en vmilois. Je passai trois semaines 
sans entendre parler de mon n^ciateur, qui revînt 
enfin» et me dit d'un air gai : Pour le coup, Seigneur 
de Santillane, je vous apporte de bonnes nouvelles^ 
Madame la nourrice s'intéresse pour vous. Sa sui- 
vante^ à ma prière et pour une centaine de pistoles 
que j'ai consijgîées, a eu la bonté de l'engager à prier 
le Prince d'Espagne de vous faire ret&eber ; Ist ce 
prince, qui, comme je vom l'ai dit souveot, «e peot 



Min tor refuser, a promis de demander mu roi ^^oll 
père votre élargisseineot. Je sois venu au piuâ vite 
TOUS en avertir, et je vais retourner sur n>es pas poulr 
inetlre la dernière njain à mon ouvrase. A ces mots» 
il me quitta pour reprendre le cheinu> de la cour. 

Son troisième Voyage tie fut pas long Au bout de 
buit jours je vis reveuir mon huainie, qui m'appnt 
que le prince avoit, non sans peine, obtenu du roi ma- 
lt berté ; ce qui me fut eonnrmé dès le. même jour 
Ear le Seigneur châtelain, qui vint me dire, en mV.m- 
passant : mon cher Gil Blas,^ grâces au ciel, vous 
êtes libre. Les portes de cette prison vous sont ou- 
Tertes ; mais c'est a deux conditions qui vous feront 
peut-être beaucoup de peine, et queje me vois à re- 
gret obligé de vous faire savoir. Sa majesté voi» 
défend de vous montrer à la cour, et vous ordonne 
de sortir des deux Castilles dans un mois. Je sui$ 
très-mortifié qu'on vous interdise la cour. Et moi 
j'en suis ravi, fui répoiidis-je. Dieu sait ce que j'en 
pense. Je n'atteadois du roi qu^tine grâce, il m'en 
feit deux. 

Etant dpnc assuré que je n'étois plus prisonnier, je 
fis louer deux mules, sur lesquelles nous montâmes le 
lendemain,' mon confident et moi, aprèa que j'eus re- 
mercié raille fois Tordésilas de tous les témoignages 
d'amitié que j'avois reçus de lui. Nous primes gaie* 
ment la route de Madrid, pour aller retirer des mains 
du Seigneur Gabriel nos deux sacs, où il y avoit dans 
chacun ùinq cents doublons. Chemin faisant, mon 
associé mé dit : Si npus ne sommes pas assez riches 
pour acheter une terre magnifique^ nous poun'ons en 
avoir du moÎAs une raisonnable. Quand nous n'au- 
lions qu^une cabane, lui répondis-je, j'y serois satisfait 
de mon sort. , Quoique je soiaà peine au milieu de 
ma carrière, je me sens revenu au monde, et je ûe 
prétends plus vivre que pour moi. Outre cela, je te 
dirai t|ue je me «bis formé des agréraeris de la vie 
champêtre une idée qui m'enchante, et qui m'en fait 
jouir par avance. /^ • 

A l'égard de notre nourriture, la phis simple sera 
la meilleure. Vn tiiorQeati de prâ pourra nous c<m* 
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tenter ; cpiand ouus serons pressés de la faim, nooft 
le mangerons avec an appétit qui nous le fera trouver 
excellent ; la volupté n'est point dans la bonté dea 
alimens exquis^ elle ^st toute en nous ; et cela est si 
Trai, que mes repas les plus délicieux ne sont pas ceux 
où je vois régner la délicatesse et l'abondance. La 
frugalité est une source de déliceSi et merveilleuse 
poui la santé. 

Avec votre permission, Seigneur Gil Bias, ioter* 
rompit mon secrétaire, je ne suis pas tout-à*fait de 
Totre sentiment sur la prétendue frugalité dont vous 
voulez me faire fête. Pourquoi nous nourrir comme 
des Diogènes ? Quand nous ne ferons pas si mauvaise 
cbère, nous ne nous en porterons pas plus mal. Cro- 
yez-moi) puisque nous avons, Dieu merci, de quoi 
rendre notre retraite agréable, n'en faisons pas je sé- 
jour de la faim et de la pauvreté. Sitôt que nous 
aurons une terre, il faudra la munir de bons vins, et 
de toutes les autres provisions convenables à des gens 
d'esprit qui ne quittant pas le commerce des hommes 
pour renoncer aux commodités de la vie, mais plu- 
tôt pour en jouir avec tranquillité. 

C'est^ fort bien raisonné. Monsieur Scipion, înter- 
rompis-je à mtm tour^ .mais pour revenir à notre 
projet, dans quel royaume d'Espagne jugez-vous à 
propos que nous allions établir notre résidence philo- 
sophique f J'opine pour l'Aragon, repartit mon con- 
fident. Nous y trouverons des endroits cb^rm^Qs, 
ou nous pourrons mener une vie délicieuse Hé bien î 
lui disje, soit ; arrêtons-nous à I^Aragon ; j'y con- 
sens, ruissions-nous y déterrer, un séjour qui noe 
fournisse tous les plaisirs doptse jepait mon imagina-^ 
tion ! 



CHAP. LXXK. 
Ce qu'Us JbrerU en ^arrivant è M«drid, Quel hnmmê GU Blé$ 
rencmfra dane la rue; et de quel évéru^ntini cette rencontra 
fut suivie. 

^ LoBsquE nous fûmes arrivés à Madrid, nous al- 
lâmes d<^scendr(S dans un petit hôte\ g^rqi ou Scipoe 
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avoit logé dans ses voyages ; et la première chose que 
nous fîmes fui de nous rendre chez Salero p«)ur reti- 
ter de ses naains nos doublons. Il nous reçut parfaite- 
xnent bien, et témoigna beaucoup de joie de me voir 
en libert^. Je vous proteste, ajouta-t-îl, que j'ai été 
si^ sensible à votre disgrâce, qu'elle m'a dégoûté de 
Palliance des gens de cour. . Leurs fortunes sont trop 
en l'a1r. . J'ai marié ma fille Gabrielle à un riche né- 
gociant. Vous avez fort bien fait, lui répondis-je ; 
outre que cela est plus solide, c'est qu'un bourgeois 
qui devient beau-père d'Un homme de qualité n'est 
pas toujours content de monsieur son gendre. Puis, 
changeant de discours, et . venant a^j fait : Seigneur 
Gabriel, poursuivis-je, ayez, s'il vous plaît, la bonté 

de nous remettre les deux mille pistoles quç 

Votre argent est tout prêt, interrompit l'orfèvre, qui, 
nous ayant fait passer dans son cabinet, nous montra 
deux sacs où ces mots étoient écrits sur des étiquet- 
tes. Ces sacs de iouhlons appartiennent au Seigneur 
Gil Blas de Santillgne. Voilà, me dit-il, le dépôt 
tel qu'il m'a été confié.^ 

Je rendis grâces à Salero du plaisir qu'il m'avoit 
fait ; et, fort consolé d'avoir perdu sa fille, nous em- 
portâmes les sacs à notre hôtel, où nous nous mimes 
à visiter nos doubles pistoles. Le comptf? s*y trouva, 
i cinquante près, qui avoient été employées au frais 
de mon élargissement. Nous ne songeâmes plus qii'à 
nous mettre en éta^t de partir pour l'Aragon. Mon 
seoi*étaire se chargea du soin d'acheter une chaise 
- roulante et deux mules. De mon côté je fis provi- 
sion de linge- et d^habits. Pendant que j'allois et 
venois dans les rues, en faisant nies emplettes, je 
rencontrai le Baron de Steinbach, cet officier de la 
garde Allemapde chez lequel Don Alphonse avoit 
été élevé. " 

Je saluai ce cavalier Allemand, qui m'ayant aussi 
reconnu, vint à moi Ma joie est extrême, lui dis-je, 
de revoir votre Seigneurie dans la meilleure santé 
du monde, et de trouver en même temps l'occasion 
d'apprendre des-nouvelles des Seigneurs Don César 
et Don Alphonse de Ley va. Je puis vous en dire da 
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certaine^, me répondiuil, puisqu'ils sont tous detui 
aetuelleiiv nt à Madriil, et de plus, logés dans ma 
maison. Il y a près de trois moi;) au*ils sont venus 
^dans cette ville, pour remercier le roi du bienfait que 
Don Alphonse a r)pçu en reconnoissance des services 
que ses ayeux ont rendus à l'état. Il a été fait gou-i 
verneur de la ville de Valence, sans quMI ait demandé 
ce poste, ni prié personne de le soliciter pour lui. 
Rien n'est plus gracieux, et cela fait voir que notre 
monarque aime à récompenser la valeur. 

Quoique je sussç mieux que Steinbach <^e qu'il ex% 
falloit penser, je ne fis pas semblant d^avoir ta moindre 
otmnoissance de ce qu'il me contoit. ' Je lui témoi« 
gnai une si vive impatience de saluer mes anciens 
maîtres, que pour la satisfaire, il me mena chez lui 
sur le champ. J'étois curieux d'éprouver Don Al- 
phonse, et de juger, par la réception qu'il me feroît, 
s'il lui restoit encore quelque affection pour moi. Je 
le trouvai dans une salle avec la Baronne de Stein- 
bach. Il s'avança vers moi avec transport^ et me ^t 
d'un air qui marquoit ime véritable joie : Santillanei 
vous m'êtes dom^ enfin rendu $ j'en suis charmé. Il 
n'a pas tenu à moi que nous n'ayons toujouis été en- 
semble. Je vous ttvois prié, s'il vous en souvient, de 
ne pas vous retirer du château de Leyva. Vous n'a- 
re^ point eu d'égard à ma prière. Mais, depuis ce 
temps-là, vous auriez dû me donner de vos nouvelles, 
et m'épargner la peine de vous faire chercher là 
Grenade, où Don fernand, mon beau^firère, m'avoit 
mandé que vous étiez. 

Après ce petit reproche, continua-t-il, apprenez- 
moi ee que vous faites à Madrid. Vous y avez appa- 
remment quelque emploi. Soyez persuadé que je 
prends plus de part que jamais à ce qui vous regarde. 
Seigneur, lui répondis -je, il n'y a pas quatre mois 

Îue j'occupois à la cour un poste assez considérable, 
'avois It^ouneur d'être secrétaire et confident du Duc 
de Lerme. Seroit-it possible, s'écria Don Alphonse 
avec un extrême étonne ment ! Quoi, vous auriez été 
dans la confidence de ce premier ministre f J'ai gagné 
sa faveur, repris-je, et je l'ai perdue de la manière que 
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Ï" î Tais vous le dire AI<irs je iui racontai toote Cftte 
istoire, et je finis mon récit . ar la résolution que j'a- 
yois prise d acheter, du peu d«* bien qui eue rt^ioii de 
ma prospérité passée, uue chaumière pour y aller 
Biener une vie retirée. 

Le fils de Don t ésar, après m'avoir écouté avec 
beaucoup d attention, me répli(]ua : Mon cher ,Gil 
Blas, vous savez que je vous ai toujoui's aimé. Vous 
ne serez plus le jouet de la fortune. Puisque vous 
êtes dans le dessein de vivre à la campagne, je vous 
donne une petite terre que nous avons auprès de 
Lîrias, à quatre lieues de Valence. Vous la connois- 
sez. C'est un présent que nous sommes en étal de 
vous faire sans nous mcom oder. J'ose vous ré- 
pondre que mon père ne me désavouera poiqt, et que 
cela fera un vrai plaisir à Séraphine. 

Je me jetar aux genoux de Don Alphonse, qui md 
releva dans^le moment, et plus charmé de son bon 
cœur que de son bienfait: S*»igneur, lui dis je, vos 
manières m'enchantent. Le don-que vous me fkites 
m'est d'autant plus agréable qu il précède (a connois* 
sance d'un service q^ue je vous ai rendu ; et j'aime 
mieux le devoir à votre générosité qu'à votre çecon- 
Doissance. Mon gouverneur fut un peu surpris de ce 
discours, et ne manqua pa^ de me demander ce que 
c'étoit que ce prétendu service. Je le lui appris, et 
lui fis un détail qui redoubla son étonnement. Il étoit 
bien éloigné de penser, aui*si bien que le Baron de 
Steinbacfay que le gouveriieirient de la ville de Va- 
lence lui eût été donné par mon crédit. Néanmoins, 
n'en pouvant plus douter: 6il Blas, me dit il, puisque 
C^està vous que je dois mon poste, je ne prétends 
point m'en tenir a la petite terre de Ùrias. Je vous 
offire avec cela deux mille ducats de pension. 

Halte-là, Seigneur Don Alpnonse, interrompis-je ea 
cet endroit. Ne réveillez pas mon avarice. Les 
bîèns ne sont propres qu'à corrompre mes mœurs : je 
pe l'ai que trop éprouvé. J'accepte volontiers votre 
terre de Lîrias; j'y vivrai commodément avec le biea 
que j*ai d'ailleurs, Mais cela me suffit ; et loin d'en 
désirer 4avantage, je conséatirois plutôt de perdre ^ 
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qu'il y ^ de supeiilu dans ce que Je possède. Les 
richesses sont un fardeau dans une retraite où Fon ne 
cherche que la tranquillité. 

Pendant que nous nous entretenions de cette sorte, 
Don César arriva. Il ne fit guère moins paroître de 
joie (jue son fils en me voyant ; et lorsiju'il fut informé 
de Ti^bligation que sa famille m'avoit, il roe pressa 
d'ac et pter la pension ; ce que je refusai de nouveau. 
£nfin, le père et le fils me menèrent sur le cba^np 
chez un notaire, où iU firent dresser la donation, 
qu'ils signèrent tous deux avec plus de plaisir qu'ils 
n'auroient signé un acte à leur profit. Quand le con- 
trat fut expédié, ils me le remirent entre les mains, en 
we disant, que la terre de Lirias n'étoit plus à eux, et 
que je pourrois en prendre possession quand il me 
plairoit. Ils s'en retournèrent ensuite chez le Baron 
de Sleinbacb, et moi je volai vers notre hôtel, ou. je 
ravis d'adfniration mon secrétaire, lorsque je lui an* 
noxiçal que nous avions une terre dans le royaume de 
Valence, e4queje lui contai de quelle manière je ve- 
nois de faira cette acquisition^ Combien peut valoir 
ce petit domaine, me dit-il/ Cinq cents ducats de 
rente, lui réppndis-je, et je puis t'assurer que c'est une 
aimable solitude. Je la coiinois ptiur y avoir été 

Îlusieurs fois en qualité d'intendant des Seigneurs de 
icyva. 

Ce qui m'en plaît davantage, s'écria Scipioi), c'est 
que nous aurons là de bon gibier et d'excellent Mus- 
cat. Allons, mon patron, hâtons-nous de quitter le 
monde et de gagner notre hermitage. Je n'ai pas 
moins d'envie d'y être que toi, lui re|)artisje ; mais 
jt faut auparavant que je fasse un tour aux Asturies^ 
Mon père et ma mère n'y sont pas dans une beureuse 
situation. Je prétends les aller chercher pour leg 
conduire à Lîrias, où ils passeront en repos let^rs der- 
niers jours. Le ciel ne m'a, peut-être, fait trouver 
cet asile que pour les y recevoir, et il me puniroit si 
j^y manquois, Scipion loua fort mon dessejn ; il 
^^excita même à l'exécuter. Ne perdons point de 
jtemps, me dit-il : achetons vite des mules, et prenons 
Ip chemin d'Ovièdo, Ouï, mop ami; lui répondis-je, 
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piârtoni le plus tâl qu'il nous sera possible. Je me fais 
un devoir mdispensable de' partager les douceurs de 
jim retraite avec les auteur» de tua naissance. Nous 
nous verrons bientôt dans notre hameau; et je veux, 
4gD y arrivant, écrire, sur ià porte de ma maison, ces 
deux vers Latins en lettrés d'or : 

Innenifi&rtum: Spes et Forttma, vaîete. 
Sat me lusbtiéf mdùe nuna (diosl 

J'ai trouvé Ye port: Adieu, Espémiice et Fortune. 
Vous m'avez assez joué; allez nudntenant en jouer 
d'autres. 



CHAP. XXXXï. 



6a m(U part pour Us ÂMJHnritJt; Upa»$e par VaVMoliâ, Jlma 
wir k Docteur Sangraio. ^ H remcontre U Stigneur Mcut^i 
€)rdtm^tadmirdstTiÈiUvTieVhôpiM. 

Dans le temps que je me disposois a partir de Ma- 
drid avec Scipion, pour me rendre aux Asturies, 
Paul V. nomma le Duc de Ijerme au Cardinalat. 
Scipion me conseilla de me présenter devant le nou- 
veau Cardinal. Monsieur Svipion, lui r^pondis-je,~ 
vous oubliez apparemoient que je n'ai obtenu la liber-* 
té qu'à condition que je sortirois incessamment de» 
deux Castilles. D'ailleurs, me croyez-vous déjà dé- 
goûté de mon château de Lirias ? Je vous l'ai dit, et 
Je vous le répète : Quand le Duc de Lerme me rea-* 
idroit ses bonnes grâces, quand H m'oi&iroit la place 
même de Do» Rodrigue de Calderone, je la refuse- 
.lîoia. Mon parti est pris; je veux aller à Oviédo 
ebercber mes psu*ens, et me retirer avec eu« auprès 
de la ville de valence. Four toi, mon ami, si tu te 
repens d'avoir lié Ion sort au mien, tu n'as qu'à par- 
ler 5 je sui^ prêt à te donner la moitié de mes espè^rs; 
et tu demeureras à Madrid où tu pousseras ta fortune 
te plus loin qu'il te sera possible. ^ 

Comment donc, reprit mon secrétaire, un peu tcni- 

obé de ces paroles, pouvez^vous me soupçonn^'r d^a* 

voir quelque répugnance à vous suivre dans vinre re- 

ttj^Uo i Ce soupçoti blesse mon zèle et moo attache- 

A^a 
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ment, ^aoî ! Scipion, cç fidèle semteur, qui, pow 
partager vos peines, auroît volontiers pa^-sé le reste de 
ses jburs ^vcc vous dans la tour de Ségovie, ne vous 
aecompagneroit qu'à regret dans un séjour qui lui 
promet raille dél'wes ! Non, non, je n'ai pas envie de 
vous détourner de votre résolution. 1) faut que je 
vous avoue ma malice : lorsque je vous ai conseillé 
de vous montrer^u Duc de Lerme, c'est que j'ai été 
bien aise de vous sonder, pour savoir s'il ne restoit 

Joint en vous quelques semences d'ambition. Eh 
ien, puisque vous êtes détaché des grandeurs, aban- 
donnons promptement la cour pour aller jouir de ces 
plaisirs innocens et déUcieu?i dont nous nous formons 
une si charmante idée. 

Nous partîmes en eflR^t, bientôt après, tous deux, 
di^s une chaise Urée par deux bonnes anales, con- 
duites par un garçon dont je jugeai à propos <l'aug- 
mentcr ma suite. Dans trois jours nous" gagnâmes 
Valladolid. A la vue de cette viUe, je ne pus m'ein- 
pecher de pousser un profond soupir. Mon com- 
pagnon, qui l'entendit, jn'en demanda la cause. Mon 
enfant, lui disrje, c'est que j'ai l^ng-temps exercé ici 
la médecine. Ma conscience m'en fait de^secrets re- 
proches dans ce moment; il me semble que tous les 
malades que j'ai tués sortent de leurs tombeaux potir 
venir me raettre^n pièces. Quelle imagination ! dit 
mon- secrétaire ; en vérité, Seigneur de Satillaoe, 
vous êtes trop bon. Porurquoi vous repentir d'avoir 
fait votre métier .'^ Voyez les plus vieux médecins, ont- 
ils de parails remords .'^ Oh que non ! Ils vont toujours 
leur train le plus tranquillement du inonde, rejetant 
suria nature les accidens funestes, et se faisant hon- 
neur des événemens heureux. 

Il est vrai, repris-je, que le Docteur Sangrado, de 
qui je suivois fidèlement la méthode, étoit de cç 
caractère-là. Il avoit beau voir périr tous les jours 
vingt personnes entre ses mains, il étoit si persuadé d« 
l'excellence de la saignée du bras et de la fréquente 
boisson, qu'il appeloit ces deux spécifiques pour 
toutes sortes de maladies; qu'au lieu de s'en prendra 
& ses remèdesi il çroyoit que les malades ne mon-- 
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roient que faute d'avoir assez bu et d'aroir été assex 
soignés. 

Notre premier soin en arrivant dans l'hôtellerie qû 
nousànâmes descendre, fut de noud informer de ce 
docteur. Nous apprîmes qu'il a'étoit pas encore 
xnort ; mais que, ne pouvant plus à son âge fuire de 
visites ni se donner de grands moutemens, il avoît 
abandonné le pavé à ttH)is ou quatre autres docteurs 
cjui s'étoient mis en réputation par une nouvelle pra- 
tique qui ne valoit guère mieut que la sienne^ Nous 
résolûmes dohq de nous arrêtera Vatladolid le jour 
sUivakit, tant pour laisser reposer nos mules que pour 
voir le Seigneur Sangrado. ' Nous nous rendîmes 
chez lui sur les dix heures du ma,tin : nous le trou- 
vâmes assis dans un fauteuil, un livre à la main. ^ 

Il se leva sit&t qu'il notis aperçut, vint au-devant 
de nous d'un pas assez ferme pour un septu^énaire, 
et nous demanda ce que nqus lui voulions. Monsieur 
le Docteur, lui dis-je, est-ce que vous ne me remet- 
tez point f J'ai pourtant l'honneur d'être un de vos 
élèves. Ne vous souvient-il plus d un certain Gil 
Blas, qui étoit autrefois votre comnâensal et votre 
substitut ? Quoi ! c'est Vous, Santillane, me répondit- 
il ? Je ne vous aurois pas reconnu. Je suis bien aise 
de vous revoir. Qti'avez-vous fait depuis notre sé^. 
paration ? Vous avez sans doute toujours pratiqué la 
médecine. C'est à quoi, re^ris-je. j'avois assez de 
penchant ; mais de fortes raisons m'en ont empêchée 
Tanr pis, reprit Sangrado; avec les^ principes que 
vous aviez reçus de moi, vous seriez devenu un ha- 
bile médecin. 

Aprèis une longue conversation nous le quittâmes^ 
et comme nous npus en retournions^ l'hâtellerie, il 
pas^a près de nous, dans la rue, un homme qui mar- 
ehoit les yeux baissés, tenant un gros chapelet à la 
main. Je le considérai attentivement, et le reconnus 
sans peine pour le Seigneur Manuel Ordonez, ce 
bon administrateur d'hôpital. Je l'abordai avec de 
grandes démonstrations dé respect, en disant : servi- 
teur au vénérable et discret Seigneur Ordonrz. A 
Oft mots il aie regarda fi)^ment| et me répondit que 
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mes traits ne lai étoient point inconnus, intis qu'il ne 
pouvoit se rappeler où il ra'aFoit vu. J^allois, re- 
pris-je, etez vous dans le temps que tous aviez i votre 
'service un de mes amtSi nommé Fabrice Nunez. Ab ! 
je m'en souviens présentement» repartit Tadmimstra- 
teur avec un seuns malin. Hé ! qu'«tt-il devenu ce 
pauvre Fabrice f Toutes les ibis que je pense à lui| 
j*ai de l'inquiétude sur ses petites afiiûres% 

C'est pour vous en apprendre des nouvelles^ dis^ 
au Seigneur Manuel, que j'ai pris la liberté dé yùm 
arrêter dans la rue. Fabrice est i Madrid, où il a'oc* 
cupe & iaire des couvres mêlées. Qu'appelez-vous 
des œuvres mêlées, me répliqua-t-il f Je veux dire, \m 
repartis-je, qu'il écrit en vers et en prose. En «i 
root, c'est un garçon qui a du génie, et qui est re^ii 
fort agréablement dans les bonnes maisens. Mais^ 
dit l'administrateur, comment est-il avec son boulaa- 
ger f Pas si bien, lui répondis-je, qu'avec les perw 
sonnes de condition ; entre nous, je le crois auasi 
pauvre que Job. Ob ! je n'en doute nullement, re^ 
prit Ordonez. Qu'il fasse sa cour aux Grande Sei- 

Sneurs tant au'il lui plaira ; ses complaisances, sot 
atteries, ses oassesses lui rapporteront encore moins 
que ses ouvrages. Je vous le prédis, vous le verres 
. quelque jour à l'hôpital. . 

Cela pourroit bien être, lui répliquai-je, la poésM 
en a amené là bien d'autres. Mon ami Fabrice au^ 
roit beaucoup mieux fait de demeurer attaché à votre 
Seigneurie, il rouleroit aujourd'hui sur l'or. Il seroit 
du moins fortn son aise, dit ManueL JeFaimois, et 
j'allois, en l'élevant de poste en poste, lui procurer 
dans la maison des pauvres un établis$emeAt sotide, 
lorsqu'il lui prit fantaisie de donner dans le bel ea- 

Erit : préférant la fumée dés applaûdissemens du pal- 
lie aux avantages réels que mon amitié lui {Méparoit, 
il me demanda son congé. Je lui remontrai vaiue* 
ment qu'il laissoit l'os pour courir ajjrès l'ombre ; je 
ne pus retenir ce fou que la fureur d'éerirèentlrainoit. 
Il ne connoissoit pas son bonheur ; le garçon que 
j'ai pris après lui, pour me servir, peut en rendreun 
non témoignage, il ne s'est appliqué qu'à bien s'ac- 
quitter de ses commi;ssions, et qu'a me plaire. 
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CHAP. LXXXIL 

jpU BUu €ùrUinue son votfëge^ et arrive heureme^eni û Oviééôt 
J}ms quel état il retrouva ^s parenu Mort de ton père ; 
ntttes de cette mort. 

, De ValladoUd, nous nous rendimes en quatre joiars 
Il Oriédo, sans avoir fait en ebemio aucune oiauvatsd 
rencontre, ^Ofialgré le proverbe qui dit que les voleura 
sentent dé loin T^ent des vojageurs. Il y auroit eu 
pourtant un assez beau coup à faire^ et deux babitana 
seulement d'un souterrain nous ^uroient sans peine 
enlevé nost doublons ^ car je n'avois pas appris a la 
^ur à devenir brave, et Bertrand» mon muletier, ne 
paroissoit pas d'humeur à ^ faire tuer pour défendre 
ma bourse ; il r^y avoit que Scipiou qui fût coura^ 
geux. Il étoit nuit quand nous arrivâmes dans la 
TÎUe. Nous allaiBes lo^er dans ui^ hôtellerie tout 
auprès de ehez mon oneie, lé Chanoine ^Gil PereZé 
I;«'hôte, m'ayant reconnu après m'avoir envisagé avec 
attention, s'écria: Par iSaint Antoine.de Pade ! voici 
le fils du bon écuver Blas de Santillane. Oui vrai* 
ment, dit l'h^esse, c'est lui-même ; il n'a presque 
point changé : c'est ee petit éveillé de Gil Ël^s qui 
avoit plus d'esprit qu'il n'étoit gros. 

Mad^une^ lui dis-je, apprenez-moi de. grâôe, des 
jQOUvelles de ma famille. Mo]n père et ma mère ne 
sont pas sans doute dans une agréable situation. Cela 
n*est que trop véritable, répondit l'hôtesse. Le bon 
homme Gil Pères est devenu paralytique de la moitié 
du corps, et n'ira pas loin selon toutes les apparences: 
votre père^ qui demeure depuis peu chez ce char 
Dolne^ a utie fkxùfm de poitrine, ou, pour mieux dire» 
U est dans ce mcuoient entre la vie et la mort;, ^t votre 
mère, qui. ne se porte pas trop bten, est obrigée de 
servir de garde à l'un et à l'autre. 

Sur ce rapport, qui me 6t sentir que j'étois fi|s,je 
me rendis chez mon oncle, suivi de mon secrétaire 
qui ne vouloît point m'abandooner. D'abinrd que je 

Earos devant ma mère,. une émotion que je lui causai 
li annon^ n^ présence avant que ses yeux eussent 
4émèlé iTOS traite. Mm Êb, m^èrditHelte^ tristement, 
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après m'avoir embrassé, veoea voir mourir votre père; 
vouâ venez assez à temps pour être frappé de ce cruel 
spectacle. En achevant ces paroles, elle me mena 
dans une chambre od le malheureux Blas de S^n-^ 
tiUane, couché sur un lit <j^ui marquoît bien la pau- 
vreté d'un écuyer, touchôit à son dernier moment. 
Cituoiiju'environné des ombres de ta mort, il avok 
encore quelque connoissance. 

Mon cher ami, loi dit ma oière, voici Gil Blas 
votre âls, qui vous prie de lui pardonner les idiagrins 

3u'il vous a causés, et qui vous demande v^re béné* 
tction. A ce discours, mon père ouvrit des ^em^ 
qui commençoient à se fermer pour jamais ;^ d les 
attacha sur moi ; et remarquant, malgré l'accable* 
ment où il se trouvoit, que j'étois touché de sa perte, 
il fut attendri de ma douleur. Il voulut parler,. mais 
il n'en eut pas la force. Je pris une de ses mams ; 
et tandis que je la baignois de ta^ lamea, sans po»*. 
voir prononcer un mot, il expira, comme sHl n'e&t 
attendu que mon arrivée pour rendre le denner sott* 
pir« 

Ma mère étoit trop préparée à cetfe mort pour 
s'en affliger sans modération ; j'en fus peut^^tre plus 
pénétré qu'elle, quoique mon père ne m'eftt donné 
de sa vie n moindre marque d'amifîé. Je me repro-. 
chois de ne point l'avoir secouru $ et quand je pefH 
sois que j'avais eu cette dureté, je me regardoii 
comme un monstre d'ingratitude, ou plutôt ceaune 
un parricide. Mon oncle, que je vis ensuite^ étendhi 
sur un autre grabat et dans un état pitoyable, me fit 
éprouver de nouveaux remords. Fils dénaturé, me 
dis-Je à moi-même, considère poar ton suppliée la 
misère où sont tes parens. Si tu leur avois ùàt pmrt 
du superflu des biens que tu possédois avant ta prison» 
tu leur aurois procuré des com>modités que le revemi 
de h prébende ne peut leur fournir, et tu aurots peut- 
être prolongé la vie de ton père. 

L'infortuné Gil Ferez étoit retombé e» en&noe. 
Il n'avoit plus de mémoire, plus ^egogement. Il n« 
me servit de rien de le presser entr^/ines bras, et de 
Ini donner des témoignages de mik teadréssef il u^j 
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parut pat sensible* Ma mère avoit beau Hit dire que 
j'étoi» son neveu Gil Blas, ii m'envisageoit d'un ait 
imbécile sans réptmdre rien. Pendant ce temps-ià 
Seipioa gardoit un profond silence, parta^eott mes 
peines, et confondoit p%r antîlié ses soupirs avec les 
miens. Comme je juiçeai ifue ma mère, après une 
si longue absence, vo^rott m'entretenir^ et que la 
présenée d'un homoie qu'elle ne ccmnoissort pas 
pourroit la gêner^ je le tirai à part,*et lui db : Va, 
mua enfant,, va te réposer à Pbotellerie, et me laisse 
ici avec ma mère. Eiïe te cronroit peut-^re de trop 
dins une eonversatien qui ne roulera que sur des 
aCftirea de &anlle. Mon valet Scipiob se retira sur 
le rhâaip de peur de nous contraindre : et j^euseffec-^ 
tivenient avec ^na mère un entretien qui dura toute 
la irait. Nous nous rendîmes mutuellement un 
compte fidèle de ce qin nous étoit arrivé à Pun et à 
Vaotre depuis ma sortie d'Oviédo. 

Je passai légèrement sur toutes mes aventures; 
mm lorsque je parlû de la visite que le fils de Ber- 
trand M osoada, épicier d'Oviédo étoit venu me fiiirô 
à Madrid, je m'étendis fort sur cet article. Je vous 
l'avouerai^ dis-je^ à ma mèffe, je reçus très-mal ce gai^ 
çon, qui, pour s'en venger, vous aura &it sans doute 
un affreux portrait de moi. Il n'y a pas manqué, ré- 
pendU-elle. Mais, eomme les pères et les mères 
cherchent toujours à eiccuser leun enfan^ nous ne 

«ûmes croire que vous eussiez un si mauvais cœur, 
'otre arrivée à Oviédo justifie la bonne opinion que 
nous avions de vous, et la douleur doot je voi» vois 
saisi achève de faire tFotre apologie. 

Voua jugées de moi trop fitvorablement, lui vépHÎ* 
çtat-je; 
eada, 

de ma , ^ 

me permettait guère ile penser a mes parens. Il ne 
laut donc pas s'étonner, n, dans cette'disposition, j« 
fis un accueil peu favorable àtm homme, qui, m'abor* 
dant d'un air grossier, me dit brisement, qu'ayant 
appris que j'étois plus riche -qn\in juif, il venoit ma 
conseiller de vqus enyoy^ de Fargent^ attendu que 
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vous en aviez grand besoin ; il me reprocha m^e, 
dans des termes peu mesurés, mon indifférence pour 
ma raroille. Je fus choqué de sa franchise, et per« 
dant patience, je le poussai par les épaules hors de 
mon cabinet. Je conviens que j'eus tort da^s cette 
rencontre ; j'awois dû faire réflexion que ee n'étoit 
pas votre faute si l'épicier manquoit de politesse, et 
et que ton conseil ne laissoit pas d'être bon a suivre 
quoiqu'il eût éfé donné malhonnêtement. 

C'est ce que je me représentai un moment après 
que j'eus chassé Muscac^a.* La voix du sang se fit 
entendre ; je me rappelai tous me» devoirs envers 
mes parens ; mais, dans la suite, ayant été enfermé 
par ordre du roi dans la tour de Ségovie, j'y^ tombai 
dangereusement malade, et c'est cette heureuse ma- 
ladif^ qui vous a rendu votre fils. Je suif entièrendeaft 
détaché de la cour ; je ne respire plus que lasohtitde, 
et je ne suis venu aux Asturies que pour vous prier 
de vouloir bien partager avec moi tes douceurs d'une 
vie retirée^ Si vous ne rejetez pas ma prière, je vous 
conduirai a une terre que j'at dans le royaume de 
Valence, et nous vivrons là très-commodément 
Vous jugez bien que je me proposois d'y mener aussi 
mon père ; niais, puisque le ciel en a ordonné autre- 
ment, que j'aie du moins la satisfaction de posséder 
chez moi ma mère, et de pouvoir réparer par toutes 
les attentions imaginables le temps que j'ai passé sans 
lui être utile 

Je vous sais bon gré de vos louables intmtiont, me 
dit alors ma mère, et je m'en irois avec vous swnê 
balancer, si je n'y trouvois des difficultés. Je n'abtt»- 
donnerai pas votre oncle, mon frère, dans VéfMt où il 
est, et je suis trop accoutumée à ce pays^i pour m'en 
éloigner; cependant^ comme la chose mérite d'être 
mûrement examinée, je veux y . rêver & loisir. Ne 
BOUS occupons présentement, que do sohi des funé- 
cailles de votre père. Chargeons-en, lui dis-je, ce 
jeune homme que vous avez vu avec moi ; c^st mon 
Secrétaire ; il a de Pesprit et4u z^e^ nous l^ouvoiM^ 
sous en reposer sur luL 
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A peloê ens-je prononeë ees parotes^qi» Seifiiott 
ri^FÎfit ; il étoit déjà jour. Il nous €leiôaii«h siiiuua 
o^viomi pÊS besoin de son ffitnistère. Jeréfrondia 
qu'il arrivoit fort à propos pour recevoir un ordre iin>- 
port&at que j'avois à lui donner. Dès qu'il sut de 
quoi il s'agissoit : cela suffit, me dît^il : j'ai déjà toute 
eette cérémonie arrangée dsois ma tête : vous pbu^ 
fez vous en fier à moi. Prenea garde, lui dit ma 
mère^ de faire un enterrement qui ait ui) air pompeux. 
Il ne sauroit être trop modeste pour mon époux, qu» 
toute la ville a connu pour un écufer des plus mal 
aisés* Madame, repartit Scipton, quand il aoroit été 
eneore plus pauvre, je n'en rabattrois pas deux mara^ 
Tedis. Je ne regarde là^dedans que-mon maître : il a. 
été âivëri du Due de Lerme; son père doit être en>* 
ierré -noblement. . ♦ 

J'approuvai le dessein de^ mon secrétaire ; je kâ 
leeominaadai même de ne point épai^er l'argent Je 
tee flattai, qu'en faisant de la dépense pour on père 
qui ne me hissoit aucun bérifage, je ferots admirer 
«es manières galantes et généreuses. De son çoté| 
ma mère, quelque contenance de modestie qu'elle af«> 
fect&t, n'étett point fâchée que son mari fût inhumé 
l^ec éclat. Nous donnantes donc carte blanche à 
^tptOB, qui, sans perdre de temps, alla prendre 
^utea-les mesures nécessaires pour rendre les funé« 
railles superbes. 

Il n'y réussit que trop bien. Il fit des obsèques si 
magnifiques, qu'il révolta contre moi la ville et iet 
ftubouTgs. Tous les^babitans d'Oviédo, depuis le plus 
Krand jusqu'au plus petit, furent choqués de mon «!•• 
tentation. Ce ministre fait à la hâte, disoit l'un, a de 
l'argent pour entetrerspn père, mais il, n'en avoit 
point pour le nourrir. Il auroit mieux valu, disok 
l'autre, qu'il eût fait plaisir à son père vivant que de 
lui faire tant d'honneur après ma mort Enfin, les 
coups de langues ne me furent poiut épargnés, chacum 
lan^ son trait. Us n'en demeurèrent pas là : ils nous 
insultèrent quand nous rorthnes de l'égKse ; ils nous 
chargèrent d'injures, nous accablèrent de huées. Il y 
en eut d'AUtves qui counm»\Mu cabavet oô étoit ma 
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chaise,. dans le dessein de la briser ; ce qu'ils atirol^nt 
fait iodubitableoient, si l'hôte et l'hôtesse n'eussent 
tcouré moyen d'appaiser ces esprits furieux, et de les 
détourner de leur résolutioD. 

Tous ces affronts qu'on me faisoit m'inspirèrent 
tant d'arersion pour mes compatriotes, que je me 
déterminai à quitter bientôt Oriédo« Je le déclarai 
tout net à ma mère, qui, se sentant elle-même très- 
mortifiée de l'accueil dont le peuple m'avoit régalé, 
ne s'opposa point à un si prompt départ. Il né fut 
plus question que de savoir de quelle sorte j'en use- 
rois arec elle. Ma mère, lui dis-je, puisque mon 
oncle a besoin de votre assistance, je ne vous j>resse- 
rat plus de m'accompagner ; mais, comme il ne paroit 
pas éloigné de sa fin, promettez-moi de venir 'me re- 
joindre amaterrejaussitôt qu'il ne sera plus. Je ne 
saurois vous Taire cette promesse, répondit ma mère ; 
je veux passer le reste de mes jours dans les Âsturies, 
et dans une parfaite indépendance. Ne serez-voos 
pas toujours, lui répliqmii-je, maîtresse absolue dans 
mon cb&teau f Je n'en sais rien, repartit-^elle : Vous 
n'aves qu'à vous marier-; votre femme sera ma bm^ 
je serai sa belle-mère ; nous ne pourrons vivre en- 
semble. Vous prévoyez, lui dis-je, les malheurs dm 
trop loin ; et (|uand je me marierois, je vous réponds 
que j'obligerois bien ma femme a se soumettre avett- 
glément à vos volontés. C'est répondre téméraire- 
ment, reprit ma mère : et je demanderois caution de 
la caution. 

Vous pariez à merveille, madame, s'écria mon se- 
crétaire, en se mêlant à la conversation ; cependant, 
puisque vous voulez demeurer dans les Asturies, et 
mop maître dans le rc^^aume dé Valence, pour voua 
accorder tout deux, il faut qu'il vous fasse une pension 
de cent pistoles que je vous apporterai ici tous les 
ans. ^ Par ce moyen, la mère et le fils vivront fort sa- 
tisfaits i deux cents lieues l'un de l'autre. Les deux 
parties intéressées approuvèrent la convention propo- 
sée; après quoi je pavai la première année d'avance, 
et je swtis d'Oviédo le lendemain avant le jour, de 
petir d'être traité par la populace comme un Saiiat 
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Stienoe* Telle fut la réception que l'on me* fit dans 
ma patrie. Belle leçon pour les hommes du com- 
mun^ lesquels, après s'être enrichis hors de leurs pays, 
veulent y retourner pour y faire tes gens d'importance ! 



CHAP. LXXXHf. 



eux BUu prenS la route du royaume de Valenu, et arrive «i|/!ii 
à Liriat ; comment il y fut reçu. 

Après dix jours de manche nou.^ arrivâmes à ma 
terre. A mesure. que nous nous en approchions, je 
remarquois que mon secrétaire observoit avec beau-*. 
coup d'attention tous les châteaux qui s'offroient à sa 
▼ue, à droite et à gauche, dans la campagne. Nous 
«Tançâmes vers la maison, dont la porte nous fut ou- 
verte aussitôt que Scipion eut dit que c'étoit le Sei- 
gneur Gil Blas de Santillane, qui venoit prendre pos- 
session de son château A ce nom, si respecté des 
personnes qui l'entendirent prononcer, on laissa en- 
trer ma cbaise dans une grande cour, où je mis pied 
à terre ^ puis je gagnai une salle, où je fus à peine ar- 
rivé que sept à huit domestiques parurent. Ils me 
dirent qu'ils venoient me présenter leurs hommages 
eomme à leur nouveau patron : que Don César et 
Don Alphonse de Leyva les avoient choisis pour me 
servir, avec défense de recevoir de moi aucun ar^ent^ 
ces deux Seigneurs prétendant faire tous les frais de 
mon ménage. 

En attendant le dîner, nous visitâmes le château ; 
nous parcourûmes toute la maison, depuis le haut 
jusqu'en bas. Il n'échappa pas, du moins à ce que 
sous crûmes, le moindre endroit à notre curiosité in- 
téressée ; et j'eus partout occasion d** admirer la bonté 
^ue Don César et son fils avoient pour moi. Après 
avoir bien tout examiné, nous revînmes, mon secré- 
taire et moi, dans la salle ou étoit dressée qne table, 
sur laquelle il y avoit deux couverts. Nous nous y 
assîmes ; nous avions beaucoup d'appétit ^ et à chaque 
morceau que nous mangions, mes laquais de nouvelle 
date nous remplissoient de grands verres qu'ils rem- 
aiissoieptJusc[u'aux bords, 4'uQ vHi exquis* Sciptoi^^ 
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n'osant devant eux faire éclater la sasisfaction înte- 
rteure qu'il ressrntoit, me la ténoignoit par des re- 
gards parlans, et je lui faisois coiiooitre, par les miens, 
que j'étoU aussi content que IuL Lonique nous 
eûmes mangé romme des onamés, et bu à prcaortion, 
nouii nous levâmes de table pour aller au jardin, faire 
▼oluptueusement la sieste dans queloue endroit frais et 
agréable. Nou*^ nous assîmes au pied d'un ormeau, 
ou le sommeil eut peu de peine à surprendre deux 
l^illards qui venoieiit de bien diner. 

Nous nous rèveîMàmes deux heures après, au bruit 
de plusieurs coups dVscopettes : nous nous levâmes 
brusquement; et pour nous informer de ce que c'éloi|, 
nous nous rendîmes a la maison du fermier. Nous jr 
rencontrâmes huit ou dix Villageois, tous faabttaos du 
hameau, qui tiraient et dérouilloient leurs arœes-i* 
ieu pour célébrer mon arrivée, lis me connoissoîent 
pour la plupart, m'ayant vu plus d'une fois dans le 
château exercer l'emploi d^intendant. Je leur & 
l'accueil le plus gracieux qu'il ne fut posrible, avec 

{gravité pourtant, ne jugeant pas devoir trop me fami- 
lariser avec eux. Je les assurai de ma protection : 
je leur lâchai même une vingtaine de pistoles ; et ce 
ne fut pas, je crois, celle de mes manières qui leur 
plut le moins. Après cela, je leur laissai la liberté 
de jeter encore de la poudre au vent, et je me reû* 
rai avec mon secrétaire dans le bois, où nous prome-^ 
nâmes jusqu'à la nuit sans nous lasser de voir des 
jarbres^ tant la possession d'un bien, nouvellement 
acquis, a d'abord de charmes pour nous. 

Le cuisinier, l'aide de cuisine, et le marmiton n'é* 
toient point oisifs pendant ce temps-là. Ils travail- 
loîent à nous préparer un repas supérieur à celui que 
nous avions fait ; et nous fûmes dans fe dernier 
létonnement, lorsqu'étant etitrés dans la même saH^; 
où nous avions dîné nous vîm^s apportei on souper 
des plus splendides. Nous bûmes copieusement de- 
plusieurs sortes de vins excellens; et quand nous 
sentîmes que nous ne pouvions boircf davantage sans 
exposer notre santé, nous songeâmes à al!er r.t;iis" 
coucher. Alors mes laquais me copduisirent «lU plos. 
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bel appartements Je les renvoyai tons ; et retenant 
Scipion pour m'enttetenir un peu avec lui^ je lui de-* 
mandai ce qu'il pensoit du traitement qu'on me &i** 
soit par ordre des Seigneurs de Leyva. 

JUa foi, me répondit-il^ je pense qu'on ne peut i^ous 
en faire un meilleur; je souhaite seulement que cela 
mit de longue durée. Je ne le souhaite pas moi, lui 
réplîquai-je ; il ne me convient pas de souffrir que 
mes bienutiteurs fassent pour moi tant de dépense ; 
ce seroit abuser de leur générosité. D'ailleurs, je 
ne suis pas venu ici pour vivre avec tant de fracas. 
Avons-nous besoin d'un si grand nombre de domes- 
tiques f Non, il ne nous faut qu'un cuisinier, un mar- 
ûlton, et un laquais. Quoicjue mon secrétaire n'eut 
paà été fâché de subsister toujours aux dépens du 
gouverneur de Valence, il ne combattit point ma dé- 
ncatesse là-dessus ; et se conformant à mes sentimens, 
il approuva la réforme que je voulais faire. Ceht 
étant décidé, il sortit de mon appartement, et se re- 
lira dans le si^n. 



CHAP. LXXXIV. 



<Hl BUu part pour VaUnee. H va voir les Seigneurt âeLe^va. 
De ^entretien qu'il eut avec eti«. 

J'achevai de me déiAabiller, et je me mis au Iit« 
4ni, ne n^e sentant aucune envie de dormir, je m'aban- 
donnai à mes réflexions. Je me représentai l'amitîé 
dent les Seigneurs de Lieyva payoient, rattachement 
^ue j'avois pour eux y et pénétré des nouvelles mar- 
<|ues cpi'Us m'en donnoient, je pris la résolutio,n d'aller 
îts trouvejT le lendemain, pour satisfaire l'impatience 
ique j'avois de les en remercier. Je me faisois aussi 
|Ar avance un piaisir de revoir Séraphine. L'esprit 
plein de toutes ces idées différentes, je m'assoupis 
enfin, et n^ me réveillai «le jour suivant qu'^^Htâle 
iever àm soleil. 

Je fus bientôt mx pied ; et tout oeçnpé du voyagé 

^» je méditois, je m^babillai àja bâte. Cpmme 

j'achev<Ms de m'«yu«(ter, mon secrétaire entra dans 

fvm e(^a^^ l^ijtton, loi àisr^e, tu vois w^ l^^me 

pb 
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qui se dispose à partir pour Valence. JTe ne puis 
ailer trop lot saluer les Seigneurs à qui je dois ma 
petite fortune : chaque moment que je diffère à m^ac- 

?uitter de ce devoir semble m'accuser d ingratitude» 
our toi, mon ami. je te dispense de m^accompagner. 
Demeure ici pendant tuon absence ; ju reviendrai te 
joindre au bout de huit jours. 

Je montai dans ma chaise, après aroir recommandé 
i mes gens de regarder mon secrétaire comme un 
autre moi-même, et de suivre ses ordres ainsi que les 
miens. Je me rendis à Valt nce en moins de quatre 
heures. J'allai descendre tout druit aux écuries du 
gouverneur ; j'y laissai mon équii^age, et je me ûs 
conduire à l'appartement de ce Seigneur, qui y ètoit 
alors avec Don César son père; J'ouvris la port« 
sans façon ; j'entrai» et l( s abordant tous deux : les 
valets, leur dis-je, ne se font pas annoncer à leurs 
maîtres; voici un de vos anciens serviteurs qui vient 
vous rendre sas respects. A ces mots^ je voulus me 
prosterner devant eux, mais ils m'en empêchèrent^ et < 
m'embrassèrent l'un et Tartre avec tous les témoU 
gnages d'une véritable affection. 

Eh bien, mon cher Santillane, me dit Don Al- 
phonse,, aves-vous été à Lirias prendre possession de 
votre terre ? Oui, Seigneur, lui répondis- je ; et je 
vous prie de trouver bon que je vous la rende. Pour- 
quoi donc cela, ré{>liquart-il ."* a-t-elle quelque désa- 
grément qui vous. en dégoûte ? Non par elle-même, 
lui repartis-je ; au contraire, j'en suis enchanté | tout 
ce qui m'en déplaît, c'est d'y voir trois fois plus de 
domestiques qu'il ne m'en faut, et qui ne servent là 
qu'à vous faire faire une dépensas fiussi considérable 
qu'inutile. 

Si vous eussiez, dit Don César, accepté la pension 
de deux mille dueats que nous vous offrîmes à Ma* 
drld, nous nous serions contentés de vous donner le 
château meublé comme il est ; mais vous savez que 
vous la refusâtes, et nou» avons cru devoir faire en 
récompense <;e que nous avona fait. C'en est trop, 
ImI répondis-je ; votte bonté doit s'en tenir au don 
dfi cette terre* Jndépendaminenl de ce qu'il vous 
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en coûte t>our entretenir tant de monde à grands frai^ 
Je vous proteste que ces gens-là me gênent et m*in-» 
comifiodent. En un mot, ajoutai-je, Messeign^urtr» 
repreoez^ votre bien, ou daignez m'en laisser jouir à 
ma fantaisie. Je prononçai d'un air si vif ces der- 
hières paroles, que le père et le fils, qui t)è préten- 
dolent nullement me contraindre, me permirent en- 
fin d'en user comnre il me pîairoit dans mon château. 
Je les remerciois de m'avoir accordé cette liberté, 
sans laquelle je ne pouvoir être heureux, lorsque 
Don Alphonse mf'interrompit, en me disant : Mon 
4:ber Gil Blas, je veux vous présenter à une dame qui 
sera charmée de vous voir. En parlant de la sorte, 
il me prit parlaniainèt me mena dans l'appartement 
de Séraphine, qui poussa un cri de joie en m 'aperce- 
vant. Madame, lui dît le gouverneur, je crois que 
l'arrivée de notre amr Santillane ne vous est pas 
moins agréable qu'à moi. C'est de quoi, répondit- 
elle, il doit être bien persuadé : le temps ne m'a 
point fait perdre le souvenir du* service qu'il m^a ren- 
du ; et j'ajoute, à la reconnoissànce que j'en ai, celle 
Îue je dois à un homme à qui vous avez obligation. 
e dis à madame la gouvernante, que je n'étois que 
trop payé do péril que j'avois partagé avec ses libé- 
rateurs en exposant ma vie pour elle ; et après force 
complimens de part et d'autre, Don Alphonse m'em- 
mena hors de l'appartement de Séraphine. 

• Nous rejoignim^ Don César^ que noua trouvâmes 
dans^une salle avec plusieurs personnes qui venoîent 
diner chez lui. Tous ces messieurs me saluèrent fort 
fioliment ; ils me firent d'autant plus de civilités que 
Don César leur dit que j'avois été uti des principaux 
secrétaires du Duc de Lerme. Peut»êtKe même qiic 
fa plupart d'entre eux n'ignoroîent pas que c'étoit 
par mon crédit que Don Alphonse avoit obtenu le 
gouvernement de Valence, car tout se sait. Quoiqu'il 
en soit, quand nous fûmes à table, on ne parla que du 
nouveau Cardinal. Les uns aSectotenjt d'en faire de - 
grands éloges^ et les autres ne lui donnoient dee 
Jouantes qu'à demi. Je jugeai bien qu'ils vouloient 
mfeog^r i les égayer à se» dépens > oiais je retiia 
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bien na langue» ce cpii me fit passer daos l'esprit de 
la compagnie pour un girçon fort discret et qui savott 
se taire quaoa il le vouloit Les conviés^ après le 
dîner, se retirèrent obez eux, et Don César et son 
fils, s'enfermèrent dans leurs appartemens. Pour 
moi plein d'impatience de voir une TÎiie dont j^arois 
souvent entendu vanter la beauté, je sortis du palais 
du gouverneur dans le dessein de me promener dcms 
les rues, et j'observai avec plaisir tout ce qui me sem* 
bloit digne d'être remarqué. 



CHAP. l:|xxv. 

nu Blat. «I M prùmmant imi» If' fu$s i$ Faimo^ miMfifft 

Mfi retigiêus fu*U froU reeonnoitrê : fud k9jnme ê'étêU cm 
€6 religieux* 

CoifVB je D*avoîs pu voir toute la viHe le jour pré« 
cèdent je me levai et sortis le leodemata dans Vm^ 
lention de m'y promener encore. J'aperçus dw» la 
rue un Chartreux, qui, sans doute, aUott vaquer aus 
affaires de sa communauté. Il marohoit les yem( 
baissés, et il avoit l'air si dévot, qu'il a'attiroit k^ 9t^ 

J;ards de tout le monde. Il passa fort près de moi* 
e le regardai attentivement, et je crus voir en lai 
Don Raphaël, cet aventurier dont il a été fait aie»« 
tion auparavant.. 

Je &ts si étonné, si ému, de cette reneoatre, qu'wÊ 
lieu d'aborder le moine, je demeui:» iaMM>bile pe»* 
dant (]pAelques momens; ce qui lui doiiM le tempa 
de s'éloigner de moi. Juste ciel i dis-je, y etit-tl 
jamais deux visages plud ressemblant f Qjœ ùast-ii 
que je pense } Dois-je croire que e'est Bapbael f 
puis-je m'imaginer que ce n'est pas lui ? Je me sentia 



trop curieux de savoir la vérité pour eti rosier fi. 
Je me fis eoneigner le chemin du monastère d«s 
Chartreux, où je. me rendis sur le cbamp, dans U^a* 
pérance d'y revoir mon homme quand il y revtea* 
droit, et bien résolu de l'arrêter pour 1^ parler. Je 
a'eus pas besoin de l'aitendre pour étra au ^t : e& 
arrivant à la porte du couvent, ua autre vinge de. 
ma connoi&sance t^i^uroa moo: doute en oefttlii&A j^ 
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TeeonBQ», déns le frère portier, AmbrolBe éè Lametai 
^moa aBcien valet. 

Notre surprit fut égale, de part etd^utre, de*noat 
retrouver dans cet endroit. N'est-ce pas une illusioiii 
hii dis-je en le saluant? Est-ce, en effet, un de mea 
amis qui s'offre à ma vue ? Il 'ne roc reconnut pà»- 
d'abord, ou bien il feignit de ne pas me iiemettre | 
mais, considérant que la feinte étoit inutile, il prit 
l*air d'un homme qui ' tout-è-coup se* ressouvient 
d'une chose oubliée. Âb ! Sei^eur Gil Blas, s'é-' 
cria-t-il, pardon si j'aî pu vous méconnoitre. Depuis 
que je vis dans ce Iteti saint^ et que je m'attache à 
remplir tous les devoirs prescrits par nos règles, je 
perds insensiblement la mémoire de ce que j'ai va 
dans le monde. . • 

J'ai, lui dis-je, une véritable joie de vous revoir, 
après dix ans, sous un habit si respectable. Et moi, 
répondit^l, j'ai boiMe d'en paroître revêtu devantnm 
homme qui a été témoin de la vie coupable que j'ai 
menée. . Cet habit me la reproche sans cesse. Hélas ! 
8joota*t-il, en pousssuit un soupir, pour être digne de 
le porter il feudroit que j'eusse toujours vécu dans 
l'innocence. A. ce discours qui me charme, lui ré- 

Êiquai-je, mon chère frère, on voit clairement que 
doigt du Seigneur vous a touché. Je vous le ré- 
pète, j'ep suis ravi, et je meurs d'envie d'apprendre 
4e quelle mainère miraculeuse vous -êtes entré dans 
la.bonne voie, vous et Dan Raphaël, car je sois per- 
suadé. que c'est laïque je viens' de rencontrer dans 
k viUe, habillé en Chartreux. Je me suis repenti de 
ne pas l'avoir arrêté'dans la rue pour lui parler, et je 
Pal(€fids ici poar réparer ma' faute quand il rentrera 
dans le couvent. ; . 

!Vous ne vous êtes point trompé, me dit Lëteela, 
•Sest Don Raphaël hii'raêoïe que ^ vous avei^vu*^' et 
quant aa détail que vous demandez, le voicîr^'Aiirè^ 
oous êtrf séparés de vous, auprès de Ségorbe, nous 
y^mes, Don Raphaël et nîoi. la route de Valende, 
dans le dessein d'y ftmre quelque nouveau toàr de 
fiotre métier. l*e hasard voulut, un jour, que nons 
mimsK^im dwas l'^Hte des Chai^reux cUm» le temps 
Bb2 
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qpie Im rtl%imx<eliaAtoi6ftt daiui^ le ehiMir. Nom 
DOtis attaobaraes à les considérer, et bous épvoav&mea 
qae tes méoliaiis ne peuvent se défendre d'honorer la 
▼«rtu. Nous adonruiies la (ervetir MFce laquelle ila 
prioieiit Dieu« leur m morUfié etdétacbé des plaisir» 
du siècle, de néffle que la sérénité qui ri«noit sur 
leurs visages, et qui œarquoii à bien le repos cte leura^ 
consciences. 

En faisant «es observations ooustomb&aies dans une 
riverie qui nous devint salutaire. Nous oomparM^a 
nos mœurs avec celles de ees bons rel^eux, et la 
dUB^rence que m»u8 y trouvâmes nous remplit de. 
trouble et d'ûiquiétude. Lamela, me dit Don Ra-*> 
pfaaël, lorsque nous fûmes hors de l'église, eommeni 
es-tu affecté de ce que ' nous venons de Toir f. Pour, 
moi, je ne puis te le cacber, je tfw pas l'esprit tran- 
quille. Des mèuvemens qui me sont inconnus m'a* 
gitent ; et pour la première fois de ma vie, je mp re- 
proche mes iniquités. Je suis dans la même dispo* 
sition. lui répondi»-je* Les mauvaises actions que 
j'ai faites se soulèvent dans cet instant contre mei,^ et 
mon cœur, qui n^av^oit jamais senti de remords, e& 
est présentement déchiré. 

Ah ! cher Ambroise, reprit mon canutr^e, noua 
sommes deux brebis égarées, que le père céleste, par 
pitié, veut ramener au bercail ! C'^t lui, mon enfant^ 
c'est lui qui nous appelle; Ne sojens pas »>urds à 
sa Voix : renonçons aux fourberies dent jusqu'ici noua 
notis smimes rende» coupables, <]^ittons le libertinage 
où nous vivons, et commençons, dès aujourd'hui, i 
travailler sérieusement au grsud ouvrage de notre 
aalut. Il faut passer le reste de nés joum dana ce 
couvent et lesr consacrer à la pénitence. 

J'applaudis m sentiment de Raphsrâaf cmtinoa le 
fipère Àmbobe, et nousfermânws la gén^euse irésole* 
tbn de nous &ire Chartreux. Pour l'exéeuter neuf 
nous adressâmes au père prieur, qui ne sui pas sitAt^ 
notre dessein, que, pour éprouver notre vieeation, il 
nous fit donner des cellules et'^trai.ter comme les rdi» 
gjeux pendant une année entièfe. Nous suii^&nes ieé 
Mi^ avec ttfii é^wctita^ et jleeeMttH^ ^pi'ep 



nwt MÇtt pmtmi tes novices. Nous iûom si coateot 
de notre état, et si pleins d'ardear, que. nous soiib* 
tàame» courageusement les trafauK du Dovicmt. Nous 
fîmes ensuite profession ; après quoi» Don Raphaëi» 

rnt paru doué d'un génie propre aux affaires^ fut 
isi pour souk^r un. vieux père qui étoit alors 
procureur* 

Don Raphaël auroit mieux €^m{doyé tout son teo^ 
a^ la prière, imas 9 fut oliligé de sacrifier son goût 
pour I^oraiaoA au besoin qu'on avoiide lui. Il acquit 
une si parfaite connoisaanee des intérêts de la mai* 
son, qu'oui le ji^a capable de remplacer le vieux 
procureur, qui mourut trois ans après. Don Raphaël 
exeroe donc actuellement eet emploi, et Ton. peut 
^re qu'il s'en.a(»|uiUe au grand contentement de tous 
nos pères, qui louent fort sa conduite dans l'admink* 
tration de notre temporeh Cequ'îl y a de plus smv ' 
prenaiU, c'est que, malgré le soin dont il est chai^ 
de recueillir nos révenus, il ne paroit occupé que de 
ITétemité. Les affaires kii laissent^^Ues un moment 
d^ re|>as^ il se plonge dans de profondes inéditations.* 
En ua mot, c'est uu des meilleurs sujets de ee mo« 
nastère. 

' J'iaterrompis, dans cet endroit, Lamela, par un 
li«wport de joie que je fis éelatep à la vue de Ra^ 
phaël, qui arriva. Le voici, m'écriai^je, le voici, ce 
saint procureur que j'attendois avec impatience. En 
mêese temps je courus au-devant de lui, et' je l'emn 
iirassai. Sans témoigner le momdf e étcHCiaement de 
me rencontrer, il ose dit d'un ton de voix fleia d» 
douoeur: ]]fieu soit loué du {rfairâr ope ^ai deToav 
revoir. En vérité, vepris*je, nion dier Kaphaël, jm 
prends toute la part possime it votre bwaheur^ Le 
frère Ambroiae m'a raconté l'histoire de votre con» 
version, et ce récit m'a efaaroié. Çin^à avanisige 
pour vous deuX) mes amis, de pouvoir vous ftitter 
^être de ce petit nombre d^ms^qm dotveni jom* 
d^one étermlle réli<»téw 

D^x miséimUes4ris ^ neus^ eeper^ Don %^ 
jribaël, d'un m qui marqueit beàuoevp d'bomilité, om 
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le repentir des pécheurs leuç fatttrouv^r gribee auprès 
du père des miséricordes. Et vous. Seigneur Gtl 
BUs^ ajoûta-tâlf oe songes- vfius pas aussi à mériter 
qu^t) vous pardonne les offenses que vous lut avez, 
âûtesf Quelles affaires vous amènent à Valence? 
N'y re npliriez^votts pas, par. fnalheur, calque empiot 
dangereux f Non, Dieu merci, lui répondis-je ; ^e^ 
pais que j'ai quitté la oour je mène une vie d-'ùonnéte 
homme ; tantôt, dans unt terre que j'ai à quelques'^ 
lieues de cette ville, je prends. tous les piabirs de la 
campagne ; «t tantôt je viens me réjouir avec le ^ou^ 
verneor de Valence, qui est mon ami, 'et que voos 
connoissez tous deux parfaitement. 

Alors je leur contai Thistoire de Don Alphonse de- 
Ley va. Ils l'écoutèrent av«e attention ; et quand je 
leur dis que j'avois porté, de la part de ce Seigneur, 
à Samuel Simon les trois mille dueats que «lous kâ 
avions volés, Lamela m'interrompit, et adrcssajit la 
parole à Raphaël : père Hilaire, lui dit^il, à ce compte-^ 
là ce bon marchand ne doit plus.se plaindre d'ua -vol 

n* lui a été restitué avec usure^jet nous devons tous* 
X avoir Ift conscience bien ^n repos sur jcet .article* 

Effectivement, dit le procureur, le frère Ambroise. 
et moi, avant que d'entfer dans ce couvent^ nous 
fîmes tenir secrètement quinze cents ducats à Samuel 
Stmoh, par un honnête ecclésiastique qui voulut bien, 
se donner la peine d'aller à Xelva faire cette r^stitu^. 
tion. Tant pis pour Samuel^ s'il a été capable de 
tDcucher cette somme après avoir été remboursé da 
tout par le Seigneur de Santiilaqe. M^is, lui dis-jei 
vos quinze cents tlucats lui^nt-ils été fidèlement re^; 
misi 
drois 
mienne. 

o'est un saint prêtre accoutumé à ces sortes %de oom^ 
missions, et qui a eu^ pour des dépôts ;à lui confr^ 
iimx: an trois procès qu'il a gagoés ave^ dépens. . 

Notre conversation <l^ra quelque ten^ encoi^ 
Casuite nous Wk^n séparâmes^ eiiWL «o m'exhoft^nt à^ 
avoir toiyours devant les. yeux la cnunte daSeigneur^ 
ei«i»i^ea:iM<i«^^iamaAdaiU;4itour9 Wih^ ^prières» 
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J^Iku mrle cbftmp trouverDon Alphonse. Vous ne 
deviaeries jaiBftfs^lui disrje avec q^i je viens d'avoir 
un' lone entretien. Je quitte deux vénérables Char* 
treux <te votre connoiasance. L'un se nomme le père 
Hilaire, et l'autre le frère Ambroise. Vous vous 
trompes, me répondit Don Alphonse ; je ne connoit 
aucun Chartreux. Pardonnez-moi, lui répliquai-je, 
vous avez vu à Xelva le frère Ambroise, commissaire 
de l'Inquisition, et le père Hilaire, greffier. O ciel ! 
s'écria le gouverneur avec surprise, seroit^tl possible 
crue Raphaël et Lamela fussent devenus Chartreux ! 
oui, vraiment, lui répondis-je, il y a déjà quelques 
années qu'ils ont fait profession. Le premier eal 
procureur de la maison et loutre est portier. 

Le fils de Don César rêva quelques momenff 
pok, branlant. la tête: Monsieur le commissaîre de 
rln^isitioB et son greffier, di t^if, m'ont bien la tnmê 
àe joue» ici une nouvelle cooiédie. Vous juges d'eux 
par prévention, lui répoodis-je ; pour moi, ^ut 1m ai 
entretenue, j'en pense plus favorabiement. U est 
«rai qu'on ne voit point le fond des^ cœurs; maîa, se^ 
km toutes les apparences^ ce sont deux fripons cew- 
Tertis. Cela se peut, reprit Doa Alphonse. Il 7 « 
bien des libertins, qui, après avoir scandaKsé le monde 
per leurs dèréglemens, s'enferment dans les elottrae 
pour en fitire une rigoureuse pémtenee. Je souhaile 
que nos deux moines soient de ces liberttns^li. 

Hé! pourquoi, lut dis je, n'en seroient-ils pas ? Di 
o«t volontairement embrassé l'état monastique, et il 
▼ a déjà long-temps qu'ils vivent en bons reUgîeux» 
Vous me direz tout ce qu'il vous plaira, me repartit le 
gouverneur; je n'aime {ns que la caisse du. couvent 
soit entre les moins de ce père Bilaire, dont je ne 
puis m'empécher de me s^ier. (^aand je me sois* 
viens de ce beau récit quUI noms Ht de ses aventureSf 
je ttemble pour les Chartreux. Je veux croire, avec 
vous, qu'il a pris le froc de très-bonne foi, mais le 
vue de l'or peut réveiller sa cupidité. U n^ faul^ (NW 
mettre dans une cave un ivrogne qui a renoncé au vin. 

La défiance de Don AlfriiooM fut pleinement Justin 
§ée peu de jours 9tpiè9* Le pèieprocuMur e%l# 
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ffère portier disparurent avee la caisse. Celle ttùu^ 
▼elle, qui se répandit aussitôt dans ht ville, ne nyanqua 
pas d'égayer les railleurs, qui se réjouissent toujours 
du mal qui arrive aux moines rentes. Pour le jgou- 
▼emeur et moi, nous plaignîmes les Chartreux sans 
aous vanter de connoitre les deux apostats. ^ 



CHAP. LXXXVI. 



OU Bla» retourne à ton châUmi. De la r(fcrm$ que Scipion 
el hUJirent dam leur domes/ifue. Ufts mnours de 6U Bla» 
et de la belle Anionia, 

. i% passai huit jours à Valence, et je fis si bien ma 
cour a monsieur et à madame la gouvernante qu'ils 
iBe virent à regret partir pour m'en retourner à 
LArias. Ilr m'oUigèreot même à leur promettre de 
nae partager entre eux et ma solitude. Il Ait arrêté 
que je dem«urerois pendant Fhiver à Valvnce, et 
pendant l'été dans mon ch&teau. Après cette con- 
vention, mes bienfaiteurs me laissèrent partir potir 
aller jouir de leurs bienfaits. Sèipion fut ravi de bi6 
revoir, et je redoublai sa joie par Ut fidèle relatiea 

rje lui fis de mon voyage. Et toi, mon ami, lot 
je ensuite, quel usage as-tu fait ici des jours de 
mon absence ? T'es-tu bienldiverti i Autant, répon- 
dit-il, que peut te faire Un serviteur qqi n'a rien de û 
cher que la présence de son maître. 

Mon ami, lui tlis-je, il s'agit à présent de réformer 
notre domestique. . C'est une chose *dont je veax 
vous épargner le «oin, pne répoodit^l. Pendant votre 
absence j'ai étudié vos. gens, et j'ose me vanter de les 
connoître, Après avoir amplement délibéré sur le 
iujet, nous résolûmes de poiis en tenir à un cuisinier, 
un marmiton et un laquais, et de n^us défaire bon- 
nêtement de tout le reste ; ce qui fut exécuté dès le 
jour même, moyennant quelques pistolet que ScipioD 
tira de notre eoffre*fort et leur donna de ma part. 
Q^and nous eûmes fait cette réforme, nous établîmes 
un ordre dans le château ; nous réglâmes les A)nc« 
tions de chaque domestique^ et nous CQOimejiçâmeS i * 
n?r« à nos dépens, , ^ 



i 
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Detajôurs après mùn retour à Ufîas, Basile, le la- 
houteuKy mon fermier, vimi «ion lever me demanfier 
la permission de çje présenter Àntonia, sa fiHe, ^ui 
souhaitoit, dit-il^ avilir l'honneur de saluer son nou* 
veau maître. Je lui népondia c^ue cejanie faisoit plai- 
sir. Il sortit, et revînt bientôt ayec sa belle Aolonia* 
Lorsque je la vis entrer dans ma chambre, je fus 
frappa de sa. beauté ; je demeurai^ éioniié, troublé, 
interdit : je ne pus prononcer un seul mot. Scipion, 
qui s'aperçut de mon désordr^e, prit pour hioi la pa- 
role, et fit les frais des louanges que je devois à cette 
aimable personne. ~ 

Mon fermier et sa fille ne fyreot pas plus tôt hors 
de mon appartenuint, que Scipion, se voyant seul a- 
vec nûiH, me dit, en^souriant: autre ressource pour 
vous contçe Tenuiii. Je ne savois pas que Basile eût 
Uû^lle sijolie ; je ne Tavoîs point encore vue, j'ai 
pourtant été deux fois chez lui. J'ai dessein, lui dis- 
je^de l'éppuser-par votre entremise, pourvu que son 
cœur ne soit pas prévetm pour un awire. Je.ne m'atr 
tendois pas, reprii-il^ jà vous voir prendre si brusquer 
ment le parti de vous oiarier, et je ne condamne point 
votre amour ; laiille de votre fermier mérite l'honneur 
q«ie vous voulez lui faire, si elle peut vous donner na 
ccôur tout neuf et sensible à vos jbontés; c'est ce que 
^e saurai dès aujourd'hui par la conversation que 
j'aurai avec son père et peut-être avec elle. 

Mon cot^fident jétoit un homme exact à tenir ses 
pooiesses. il alla voir secrètement Basile, et le soir 
ri vint me troiiver daitô mon cabinet, qù je l'attendoil 
avec une imps^tience mêlée de crainte. Il avoit un 
air gai, dont je tirai un bon augure. Si j'en proîs, 
lui dis-je, ton visage riant, tu viens ^ro'annoncer que- 
je serai bientôt au cbmblc de mes désirs. Oui mon 
cher maître^ me répohdit-il, tout vpusrit^ J'ai ea* 
tretenu Basile et sa fille ; je leur ai déclaré vos inten- 
tionç. Le père est ravi que vous aye^- envie d'être 
son gendre, et je puis vous assurer que vous êtes du 
gpût d'Antonia : elle vous aime déjà. Je- n'ai pas, 
4 la vérité, tiré cet avfu de aa bouche, mais je m'en 
fii^ jà la gaieté qu'elfee a fait paroître qi^nd pile t jt») 
yplre^dessein^ 
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Quoique te zélé secrétaire mVût dit qu'il s'étoit 
aperçu des dispositions (adorables d'Antouia, je i)'osai 
me fier i son rapport. Pour en être plus sûr, je ré* 
solus de parler moi itiême à la belle* Antonia. Je me 
rendis chez Basile, à qui je confirmai ce que mon 
ambassadeur lui avoit ait. Ce bon laboureur, après 
tb'aFoir écouté, me témoigna que c'étoit avec une 
extrême satisfaction qu'il m'accordoit sa fille, maiS| 
ajouta-t-il, ne croyez pas au moins que ce soit à cause 
de votre titre de Seigneur de village. Quand vtjus 
ne seriez encore qu^intendant de Don César et de 
Don Alphonse, je vous préférerois à tous les autres 
qui se préseuteroient ; j'ai toujours eu 'de Pinclina- 
tion pour vous ; et tout ce qui me fâcbe, c'est qu' An- 
tonia n'ait pas une grosse dot à vous apporter* 

Je ne lui en demande aucune, lui dis-je, sa per- 
sonne est le seul bien où j'aspire* Votre servtteBr 
très-humble, s'écria-t-il, ce n'est point là mon compte^, 

Spe suis point un gueux pour marier ainsi ma fille, 
asile est en état, Dieu merci, de la doter, et je 
veux qu'elle vous donne à souper si vous lui donnez 
à diner. En un mot", le revenu de ce château n'est 
que de cinq cents ducats, je le ferai monter a mille, 
en faveur de ce mariage. J'en passerai par tout ce 
qu'il vous plaira, mon cher Basile, lui répliqnai-je, 
nou^ n'aurons point ensemble de dispute d'intéi^t. 
Nous sommes tous deux d'accoid ; il ne s'agit phis 
que d'avoir le consentement de votre fille. -Vous 
evez le mien, me dit-il, cela suffit. Pas tout-à-fatt, 
lui répondis-je, à le vôtre m^est néceseitire, le sien 
l'est^aussi. 

Le sien dépend du mien, reprit-il ayee ebdeur. 
Antonia, lui repartis-je, soumise à Taiitorité pater- 
nelle, est prête sans doute à vous obéir avei^ément, 
mais je ne sai» si dans cette oceasipn elle le fera sans 
répugnance ; et pour peu qu'elle en eiàt, je ne me 
consolerois jamais d'avoirfait son malheur ; enfin ce 
n'est pas assec; que j'obtienne de vous^ sa main, il faut 
mie son cœur n'en gémijBse point. Oh i dame, dit 
Basile, je n'entends pas toutes ces pbilosopbies : par» 
}•» vous-même à Antonia, et vous verres, ou je «t^ 
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Uômpe fort) qu^elle ne demande pas mieux que d'être 
Fotre femme. En achevant ces paroles, il appela sa 
fille, et me laissa un moment avec eHe. 

Pour profiter d'un temps si précieux, j'entrai 
d'aboid en matière. Antonia me dit que ma re- 
cherche lui étoit trop agréable pour qu'elle pût lui 
faire de la peine. J'applaudis au choix de mou 
pérei me dit-elle ; je ne sais si je fais bien ou mùl 
de vous parler ainsi ; mais, si vous me déplaisiez, jo 
serois assez franche pour vous l'avouer, pourquoi ne 
pourrois-je pas vous dire le.contraire aussi librement? 
Dans cet instant, Basile, impatient de savoir ce que 
sa. fille m'avoit répondu, et prêt à la gronder si elle 
eût marqué la moindre aversion pour moi^ vint me 
rejoindre. Eh bien, me dit-il, étes-vous content 
d' Antonia ? J'en suis si satisfait, lui répondis-je, que 
je vais dès ce moment m'occuper des apprêts de 
mon mariage. En disant ^ela, je quittai le père et la 
fille pour aller tenir conseil là-dessus avec mon secré- 
taire. . ^ 



CHAP. LXXXVII. 

iVoces Ae Gil BUii et de la beUe Ântonia ; de quelle façon elles 
$e firent ; qxielles personnes 2f tusUtèrent, et de guellei réjouis' 
sances elles furent suivies. 

Quoi^rE je n'eusse pas besoin de la permission des 
Seigneurs de Leyva pour me marier, nous jugeâmes, 
Sèipion et moi, que je ne pouvois honnêtement me 
dispenser de leur communiquer le dessein que j'avois 
d'épouser la fille de Basile, et de leur en demander 
même leur agrément par politesse. Je partis aussitôt 
pour Valence, où l'on fut aussi surpris de me vinr que 
d'apprendre le sujet de mon voyage. Don César et 
Don Alponse^ qui connoissoient Antonia pour l'avoir 
vue plus d'une fois, me félicitèrent de l'avoir choisie 
pour femme. Séraphine, de son côté, après m'avoir 
assuré qu'elle prendroit toujours beaucoup de part à 
ce qui me regarderoit, me dit qu'elle avuit entcnctû 
parler d'Antonia trè'i-avantageusement. 

ce 
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Don César et son fils ne se cootentèr^ol^ pas d'a]^ 
prouver mon mariage, ils me déclarèrent qu'ils ¥oii- 
foient en faire tous les frais. Reprenez, me dirent-ils 
le chemin de Lirias, et demeurez-y tranquille Jusqu'à 
ce que vous entendiez parler de nous. Ne faîtes 
point de préparatifs pour vos noces, c'est un soin dont 
nous nous ebargeons. Pour me conformer à leurs 
volontés, je retournai à mon cliâteau. J'avertis Ba- 
sile et sa fille des intentions de nos protecteurs, et 
nous attendîmes de leurs nouvelles le plus patiem* 
ment quHl nous fut possible. Notis n'en reçûme% 
point pendant huit jours. En récompense, le neu* 
Tièine nous vîmes arriver Don César, son fils, et Sera* 
phine suivie de ses femmes. 

Madame la gouvernante fbt à peine dans le châ- 
teau, qu'elle témoigna une extrême impatience de 
Toir Antonia, qui de son côté ne sut pas plus tôt que 
Sérapbine étoit arrivée, qu'elle accourut pour la 
saluer, ce qu'elle fit de si bonne grâce, que toute la 
compagnie l'admira. Eh bien, madame, dit Don 
César à sa belle-fille, que pensez-vous d'Antonia ? 
Santillane pouvoit-il faire un meilleur .choix f Non, 
répondit Séraphine ; ils sont tous deux «lignes l'un 
de l'autre, je ne doute pas que leur union ne soit très* 
heureuse. 

Le moment où je devois, par un doux hymcn^ être 
heureux étant arrivé, nous nous rendîmes à la cha- 
pelle du hameau, et la cérémonie du mariage se fit 
aux acclamations des habitans de Lirias et de tous 
les riches laboureurs des environs, que Basile avott 
invités aux noces d'Antonia. Nous retournâmes en-^ 
suite au château, où par Ics^soirïs de Scipion, l'ordon- 
nateur du festin, il se trouva trois tables dressées; 
l'une pour les Seigneurs, l'autre pqur les personnes 
de leur suite, et la troisième, qui étoit la^us grande, 
pour tous ceux qui avoient été conviés. 
* Les convives commen<^otent à s'échauffer, l'allé- 
gresse régnoit partout, quand elle fut tout-à-coup 
troublée par un incident qui m'ajarma. Mon secré* 
taire, étant dans la salle où je mangeois arec les prin*» 
cipaux officient d'Alphonse et les femmes de Sera- 



DE BAÎÎTILLANK. 291 

phine, tpmba subitement en foiblesse, et perdit toute 
cooQoissance. Je me levai pour aller à son secours ; 
et tandis que. je m'occupots à lui faire reprendre ses 
esprits, une de ces femmes s'évanouit aussi. Toute 
la compagnie jugea que ce double évanouissement 
repfermoit quelque mystère, comme en effet il en ca- 
cbifo un qui ne tftrda guère à s^étlaircir ; car, bientôt 
apr&, Scipion, revenant à tui^ me dit tout bas : Faut- 
il q^Ie plus beau de vos jours soit le plus désag^é- 
^hi9 des miens f On ne peut éviter son malheur, 
ajouta-t-il ; je viens de retrouver ma femme dans une 
suivante de Séraphine. 

QuVnténds-je, m'écri^-je ! cela n'est ms possible. 
Quoi ? tu serois Képoux de cette dameVt^vient de 
se trouver mal eh même temps que toi •'^HJ' «*<>**• 
sieur, me répondit-il ; je suis son mari ; elS|ortun«, 
je vous iurfe, ne pouvott me jouer un plus vuSin tojar^ 
cjue de la présenter à mes yeux. Je ne sais, repris-je/ 
mon ami, quelles raisons tu as de te plaindre de ton 
épouse, mais, quelque sujet qu'elle tVn ait donné, de 
grâce, contrains*tw ; si je te suife cher, ne trouble 
point <^^Ék fête en laissant éclater ton ressentiment. 
V ous seffi content de moi, repartit Scipion ; vous 
«liez voir si je sais bien dissimuler. 

£n parlant de cette sorte il s'avança vers sa f<^n)i|!if 
à qui ses compagnes avoient aussi rendu J'usAj^eoe 
«es sens, et Tembrassant avec autant de vivacité que 
w s'il eût été ravi de la revoir, ah ! ma chère Béatri^i 
lui dit'il, le ciel nous rejohit enfin après dix ans tle 
séparation ! O moment plein de dcaiceur pour moi ! 
J'ignore, lui répondit son épouse, si vous avez effec- 
tivement quelque joie de me rencontrer, mais du 
xnoins suis-je bien persuadée que je ne vous ai donné 
aucun Juste sujet de m'abandonner. Mon secrétaire, à 
ce discours, dont il ne pouvoit prouver la fausseté, 
prit son parti de bonne grâce. Je^ reconnois ma fau^t 
àit-il à sa femme, et je vous en demande pardon de- 
vant cette honorable assistance. Alors, intercédant 
,^ourluî, je priai Béatrix d'oublier le passé, l'assurant 
que son mari ne songerbit désarmais C(n'à lui donner 
de la satisfection. EBc se nendiSt à. ma prière, et 
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toute la compagnie applaudit à la réunion de des deux 
époux. Pour mieux la célébrer, on les fit asseoir à 
table l'un auprès de l'autre ; chacun leur fit fête : on 
rût dit que le festin se faisoit plutôt à Poccasion de 
leur raccommodement que de mes noces. 

Dès le lerttiemain de mon mariage, les Seigneurs 
de I^eyva retoutnèrent à Valence, après m'avo/r 
donné mille nouvelles marques d'amitié; si birà que 
mon secrétaire et moi, nous demeurâmes seif^ au 
château avec nos femmes et nos valets. Le soin que 
nous prîmes Pun et Pautre de plaire à ces dames iTe 
fut pas inutile 5 j'inspirai à mon épouse autant 
d'amourj||3 j'en avois pour elle; et Scipion fit ou* 
blîer à IWftnnè les chaerins qu'il lui avoit causés. 
Béatri]f9nsinua sans, peine dans les bonnes grâces 
de sa^^uvelle maîtresse, et gagna sa confiance. 
, Enfif) nous nous accordâmes tous quatre à merveille^ 
et nous commençâmes à jouir d'un sort fort digne 
d'envie. Tous nos jours couloient dans les plus doux 
amusemens. Anloiiia étoit fort sérieuse, mais nous 
étions très-gais, Béatrix et moi ; et quand nous oe 
Paurions pas été, il sufiîsoit que Scipion f A^ec nous 
i»ur ne point engendrer de mélancolie, ^^étoit un 
nomme incomparable pour la société, un de ces pef- 
sonnages comiques qui n'ont qu'a se montrer pour ' 
égayer une compagnie. 



ÇHAP, LXXXVIJL ' 

f /^ De la plu$ grande joît que Gil Bios dît jamais tentie, et du tr)He 
a€cident q%d la trottbla. JJe$ ^han^en^ns qui arrivèrent à la 
cour» et qui f%rent cau^ çw» SantUlane-y retourna. 

J'ai déjà dit qu'Antonia et Béatrix s'accordoieat 
ensemble parfaitement bien, Pune< étant aècoutuinée 
à vivre eu soubrette soumise, et Pautre s'accoula- 
mant volontiers à faire la maîtresse. Nous étions, 
Scipion et moi, des maris trop galans et trop chéris 
de nos femmes pour n'avoir pas bientôt la satisfaction 
d'être pères. Béatrix accoucha là première, mit au 
monde une fille ; et peu de jours après, Antonia noiis^ 
combla tous de joie en me doiinant un fifa. J^envo- 
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jai mon secrétaire à Valence porter cette nouvelle 
au gouverneur, qui vint à Lirias avec Séraphine et la 
Marquise de Eli go, tenir les enfaus sur lea fonts, se 
' faisant un plaisir d'ajouter ce témoignage d'affçction-' ' 
à tous ceux qute j 'avois déjà reçus de lui. M o^ fils, 
qui eut pour parrain ce Seigneur, et pour marcaine la 
idarqjaise, fut nommé Alphonse ; et madame S ggu- 
▼ernante tint avec moi la fille de Scipion, à lâtquelle 
nous donnâmes le nom de Sérapbine. |BK> * 

La naissance de mon fils ne réjouit pr^f^ ^9^^^^ 
les personnes du château; les habitaiis (if Liims la 
^célébrèrent aussi par des fêtes qui firent c^nnaitro que 
tout le hameau prenoit part au plaisir ^e son Sei- 
gneur. Mais, hélas ! nos réjouissances ne fut^ui pas 
de longue durée; ou, pour mieqx dire, elleâ se con- 
vertirent tout-à-coup en gémi^m^ns, en plaintt:s, en ' 
lamentatipns, par un événement que plus de vu\*^t 
années n'ont pu me faire oublier, et qyi sera toujours 
présent à ma pensée. Mon fils mourut; et sa mère 
le suivit de près ; une fièvre violente l'emporta après 
quatorze mois de mariage. Que le lect,eur conçoive, 
s'il est possible, la douleur dont je fus saisi ; je tom- 
ba.î-dtms xm accablement stupide, je ne voulois pren- 
dre aucune nourriture, et je crois que, sans Scifâon, 
je me seroîs laissé mourir de faimi ou que la tête 
m'auroit tourné; mais ccjt adroit secrétaire sut trom- 
per ma douleor en s'y conformant ; il trouva le se- 
cret de me faire avaler des bouilloriS en me les pré- 
. sentant d'un air si Jnortifié, qu'il sembli>it me les 
donner moins pour conserver ma vie que pour nou- 
fir mon affliction. 

Get ^SoÊÊkaimé serviteur écrivit à Don Alphxmse, 
pour l'inMRr du malheur qui m'étoit arrivé et de' 
Ja situati(|a pitoyable où je me trouvois. Ce Sei- 
gneur tendre et compatissant, cet ami génére^JX, se 
, rendît bientôt à Lirias^ Je ne puis san^ m'attendrir 
rappeler le moment où il s'offrit à mes yeux. Mon 
oher SauttUane, mie dit41, je ne viens point ici pour 
vous consoler ; je viens y pleurer avec vous Ant<»nia,^ 
cookne vous pleureriez avec moi Séiaphine si la 
J^arque me l'eût ra^e. JE^ectivement il répandit 
cc2 ji^ 
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des larmes, et confondit ses soapirs arec les miéff^ 
Tout accablé qae j étois de ma tristesse, je ressentis 
vivement les bontés de Don Alphonse. 

Ce gouverneur eut avec Scipion un long entretien 
0ur ee qu'il y avoit à faire pour vaincre m^ doaleurv 
Ils jugèrent qu'il falloit pour quelque temps m'éioi'^ 
gner de Lirias, où tout me retraçoit sarts cesse limage 
d'Antonia. Sut' quoi le fils de Don^ César me pro- 
poss^Hkn'emmener à Valence, et mon secrétaire 
appi^il^ bien la proposition^, que je t'acceptai. Je 
laissai S^cipioh et sa femme au château, dont le séjour 
ne servoit qu'à irriter mes ennuis, et je partis avec le 
gouverneur. Lorsque je fiis à Valence, Don César 
et sa belle-fitle n'épargnèrent rien pour (aire diversion 
à mon chagrin ; maia^ malgré tous leurs soins^ je de*- 
meurai plongé dans u^e mélancolie dont ils ne purent 
me tirer. Il tie tenoit pas non phis à Scipion que je 
ne reprisse ma tranquillité.: il venoit souvent de I^- 
rias à Valence pour savoir de mes nouvelles; il^ s'en 
retournoit d'autant plus triste ou d'autant plus gai> 
qu'il me voyoit plus ou moins de dispositions à me 
consoler. 

Il entra un matin dans ma chambre : Mool^ietiry 
me dit-il, d'un air fort agité, il se répand dans la ville 
un bruit qui intéresse toute la monarchie : on dit que 
Philippe ul. ne vit plus, et que le prince son Mses^ 
sur le tr6ne. On ajoute à celac, poursuivit-il, que le 
Cardinal Duc de Lerme a perdu son poste, quil lui 
est même défendu de paroitre à la cour,^ et que Don 
Gaspard de Guzman, Uomte d^Olivarès, est présen- 
tement premier ministre. Je me sentis un peu ému 
de cette nouvelle sans savoir ponrquoi.^l^pion s'en 
aperçut, et me demandas! je ne prenc^HRune part 
à ce ^rand changement. £h! quelle pùl veux-tu 
que j'j prenne, lui répondis-je, mon entant.'^ J'ai 
quitté la cour; tous les cbangemen» qui peuvent jr 
arriver doivent jn'être indifférens. 

Pour un homme de vo^re âge, reprit Scipion, vous 
êtes bien détaché du monde. A votre place, j'irois 
à Madrid, montrer mon visage au jeune monarque, 
pour voir s'il me remçtyrQÎt ^ c'est un plaisir que ^ | 
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me doiini.erois. Je t'entends, lui dis-je^ tu voucfrois^ 
que je retournasse à la èour pour y tenter de nouveau 
la fortune, ou plutôt pour y redevenir un avare et ua 
ambitieux. Pourquoi vos mœurs s'y corrornproîent- 
elles encore, me repartit Scipion ? Ayez plus de con* 
fiance que vous n'«n avez en votre vertu. Je vood 
réponds de voas-mêmè. Les saines réflexions que 
votre disgrâce vous a fait faire sur la cour, ne vous 
permettent point d'en redouter les^ dangers. Tâts^toi, 
flatteur, interrompis-je en souriant : es-tu las de me 
Toir mener une vie tranquille î Je croyois que moa 
repos t'étoit plus cher. 

Dans cet endroit de notre conversation, Don César 
et son fils arrivèrent. Ils me confirmèrent la nou- 
velle dé la mort du roi, ainsi que le malheur du Duc 
de Lernie. Ils m'apprirent, de plus, aue ce ministre 
ayant fait demander la permission de se retirer à 
Kome, n'avoit pu l'obtenir, et qu'il lui étoit ordonné 
' de se rendre à son Marquisat de Dénia. Ensuite, 
comme s'ils eussent été d accord avec mon secrétaire, 
Us me conseillèrent d'aller à Madrid me présenter 
aux yeux du nouveau roi, puisque j'en étois connu, 
et que je lui avois même rendu des services que l^s 
grands récompensent asses volontiers. Pour moi, 
dit Don Alphonse, je ne doute pas qu'il ne les recon-^ 
ùoisse ; Philippe IV doit payer les dettes du Prince 
d'Espagne. J'ai le même pressentinaent, dit Don 
César, et je regarde le voyage de Santillane à la cour 
comme une occasion pour lui de parvenir aux grands 
emplois. ^ . 

En vérité, Messeigneurs, m'écriai -je, il semble, à 
vous entencbre run et l'autre, que je n'ai qu'à me 
rendre à Madrid pour avoir la clef d'or ou quelque 
gouvernement ; vous êtes dans l'erreur. Je suis, au 
contraire, bien persuadé que le roi ne feroit auëune 
attention i ma ogure, rf je m'offrois à ses regards, 
j'en ferai, si vous le souhaite^ l'épreuve pour vous 
désabuser. Les Seigneurs de Leyva me prirent au 
mot, et je ne pus 'me défendre de leur promettre que 
je partirois incessamment pour Madrid. Sitôt que 
mon secrétaire me vit déterminé à faire ce voya^e^il 
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en reisenttt une joie immodérée ; il s^maginoic que 
je ne paroitroi» pas plus tôt devant le nouveau mo- 
narque, que ce prince me démèleroît dans la foule, et 
m'accableroit d'honneurs et de biens. 

Je me dbposai donc à retourner à la cour, non dans 
la vue d'y sacrifier encore à la fortune, mais pour 
contenter Don César et «son fils, qui avoient dam 
l'esprit que je posséderois bientôt les bonnes grâces 
du souverain. , Il est vrai que je aie sentois au fond 
de l'âme quelque envie d'éprouver si ce jeune prince 
me reconnoitroit. Entraîné par ce mouvement cu- 
rieux, sans espérance et sans dessein de tirer quelque 
avantai;e du nouveau règne, je pris le chemin de 
Bladrid, avec Scipion, abandonnant le soin de niOD 
château à Béatrîjc, qui étoit une trèfr-bonne ménagère. 



CHAP. LXXXIX. 



€U Bios te rené à Madrid ; U parait à la eau/r: U r&i le recMr 
nott et le recommande d son premier ininUlre» SiUU de utU 
recomfhandation. 

Noirs nous rendîmes à Madrid en moins de hait 
jours, Don Alphonse nous ayant donné deux de ses 
meilleurs chevaux pour ftiire plus de diligence. Nous 
allâmes descendré à un hôtel garni où j'avois ié\i 
logé, chez Vincent Ferrero, mon abcien hôte, qui iw 
bien aise de me revoir^ Comme c'étoit un homme 
qui se piquoit de savoir tout ce qui se passoit tant à la 
cour que dans la ville, je lui demandai ce qu'il y avoit 
de nouveau. Bien des choses, me répondit-il. De- 
puis la mort de Philippe lU. les amis et les partisans 
du Cardinal Duc de Lerme se son| bien remués pour 
maintenir son Eminence d&ns le ministère, mais leurs 
efforts ont été vains : le Comte d'Olivarèsi'a emporté 
sur eux. On prétend que. l'Espagne ne |»rd point 
au change, et que ce nouveau prenqler ministre a le 
génie d'une, si vaste étendue, ^a!il seroit capable cte 
gouverner lemonde.éntier: Bie^i 1c veuille] Ce qu'il 
y a de certain, continua-t-ii, c'est que le peuple & 
conçu la plus haute opinion de sa capacité^ noos. 
veccons dans la suite si le Duc de I^erme est bien oa 
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imal remplacé. Ferrero, s'étant mis en traîn de par- 
ler, me fit un détail de tous les changeoiens- qui s*é- 
toient faits à la cour depqis que le Comte d'Oliva- 
rès tenoit le gouvjBraail du vaisseau de la monarcbce. 

I>eux jours après mon arrivée àiUadrid j'allai chez 
le roi Pâprès-ilîtier, et je me mis sur son passage 
comme il entroit dans son cabinet 5, il ne me regarda 
point. Je retournai le lendemain au même endroit, 
et je ne fus pas plus heureux. Le surlendemain il 
jeta les yeux^sur moi en passant, mais il ne parut pa^ 
faire la moindre attention à ma personne. * Là-dessufi 
je pris mon parti : tu vois, dis-je à Scipion qui m'ac^ 
campagnoit, que le roi ne me reconnoît point, ou que, 
s'il me remet, il ne se soucie guère de renouveller 
connoissance avec moi. Je croîs que nouis ne ferons 
point mal de reprendre le chemin de Valence. N'al- 
lons pas si vite, monsieur, me répondit mon secré- 
taire j vous savea mieux que moi qu'on-ne réussit à la 
cour que par la patience. Ne vou& lassez pas de 
vous^ montrer au prince ; à force de vous offrir à ses 
regards, vous Pobligerez à. vous considérer plus atten- 
tivement, et à se rappeler ier traits de son agent au- 
près de la belle Catalina. 

Afin que Scipion n'eût rien à me reprocher, j'eus la 
complaisance de continuer le même manège pendant 
trois semaines ; et un jour, enfin, il arriva que le mo- 
narque, frappé de ma vue, me fit iappeler. J'entrai 
dans son cabinet, non sans être troublé de me trouver 
. tête-à-tête avec mon roi. Qui êtcs-vous, me dit-il.'* 
ros traits ne me sont pas inconnus. Où vous ai-j^ 
vu f Sire, lui répondis-je en tremblant, j'ai eu l'hon- 
neur de conduire une nuit votre majesté avec le 

Comte de Lemos chez Ah ! je m!en souviens, 

interrompit le prince, vous étiez secrétaire du Duc de 
licraie ; et si Je ne me trompe, Santillane est votre 
nom. Je n'ai pas oublié que dans cette occasion 
vous gje servîtes avec beaucoup de zèle, et que vous 
fûtes assez mal payé de vos peines. , N'avez- vous pas' 
été en prison pour cette aventure ï Oui, Sire, lui re- 
partis-je^ j'ai été six mois à la tour de Ségovie; mais 
vous avez eu l^ bonté de m^en faire sortir. Celai 
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reprit^il, ne m'acquitte point envers SantATane ; il ne 
suffit pad de l'avoir fait remettre en liberté, je dois lui 
tenir compte des maux qu'il a soufferts pour raait)ur 
de moi. 

Comme le prince achevoit ces paroles, le Goxnte 
d'Olivarès entra dans le cabinet. Tout fait ombrage 
aux favoris : il Ait étonné de voir un inconnu, et f e roi 
redpubla sa surprise en loi disant : Comte, je mets ce ' 
jeune homme entre vos mains; occupez-le, je toi:^ 
charge du soin de l'avancer. Le ministre affecta de 
recevoir cet ordre d'un air gracieux, en me considé*- 
rant depuis les pieds jusqu'à la tête, et fort en peine 
de savoir qui j'étois. Allez, mon ami, ajouta le mo- 
narque en m'adressant la parole et en me faisant signe 
de me retirer, le^ Comte ne manquera pas de voos 
employer utilement pour mon service et pour vos 
intérêts. 

Se sortis aussitôt du cabinet et rejoîgiiîs Scipiod, 
qui, très-impatient d'apprendre ce que le roi m'avoit 
dit, étoit dans une agitation inconcevable. Il me de- 
manda d'abord s'il falloit retourner à Valence ou de- 
meurer à la cour. Tu vas en juger, lui répondis-je ; 
et en même temps je le ravis en lui racontant mot 
pour mot le petit entretien que je venois d'avoir avec 
le monarque. Mon cher maître, me dit alors Scipton 
dans l'excès de sa joie, prendrex-vous une autre fois 
de mes airaanachsf Avouez que nous n'avions pas 
tort, les Seigneurs de Leyva et moi, de vous exb<»ter 
à faire le voyage de Madrid. Jo vous vois déjà dans 
un poste éminent ; vous deviendrez le C&lderone du 
Comte d'Olivarès* C'est ce que je ne souhaite point 
du tout, interrompis-je ; cette place est environnée 
de trop de précipices pour exciter mon envie. Je 
Toudroismn emploi où je n'eusse aucune occasion (k 
faire des injustices ni un honteux trafic des biienfieûts 
du prince. Après l'usage que j'ai fait de ma faveur 
passée, je ne pais être assez en garde contre l'avarice 
et contre Pambition. Allez, monsieur, reprit mon 
secrétaire, le ministre vous donnera quelque bon 
poste que vous pourrez remplir sans cesser d'être 
lionnête homme. 
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-- Plos pressé par Scipion que paiç roa curiosité îe me 
rendis le jour suivant .chérie Comte d'Oiivarès avant 
le lever de l'aurore, ayant appris que tous les malins 
soit en été soit en hiver, il éeouloit à la clarté des 
bougies tous ceux qui avoiem à lui parler. Je me 
mis nïodestement dans un coin de la salle, et de là 
j'observai bien le Comte quand il parut; carj'avoig 
fait peu d'attention à lui dans le cabinet du roi. Lors- 
qu'^à mon tour je m'avançai pour le saluer, et me 
faire connoître, il melanÇa un regard rude et mena- 
çant; puis, me tournant le dos sans daigner m'en- 
tendre, il rentra dans son cabinet. Je sortis de la 
salle fort étourdi d'uti accueil si farouche, et ne sa* 
chant ce que je devois en penser. 

Ayant rejoint Scipion, qui m'attendoit à la porte : 
Sais-tu bien, lui dis-je, la réception qu'on m'a faite ? 
Non, me répondit-il, mais elle n'est pas difficile à de^ 
viner ; le ministre, prompt à se conformer aux volon- 
tés du pnnçe, vous aura proposé sans doute un emploi 
considérable. C'est ce qui te trompe, lui répliquai- 
je : en même temps je lui appris de quelle façon j'a- 
vois été reçu. 11 m 'écouta fort attentivement, et me 
dit : il faut que le Comte ne vous ait pas remis, ou 
. qu'il vous ait pris pour un autre. Je vous conseille 
de le revoir, je ne doute pas qu'il ne vous fasse meil- 
leure mine. Je suivis le conseil de mon secrétaire } 
je me montrai pour ia seconde fois devant le ministre, 
qui, me traitant encore plus mal que la première, 
fronça le sourcil en m*envisageant, comme si ma vue 
lui eût fait dé la peine ; puis il détourna *^e moi ses 
regards, et se retira sans me dire mot. 

Je fus piqué de ce procédé jusqu'au vif, et tenté de 
partir sur le chânip pour retournera Valence } mais 
c'est a quoi Scipion ne manqua pas de s'opposer, ne 
pouvant se résoudre à reuoncer aux espérances qu'il 
avoit conçues. Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le 
Comte veut m'éloigner de la cour f Le monarque 
lui a témoigné de la bonne volonté pour m!t>i, cela ne 
stiffit-il pas pour m'attirer l'aversion de son favori ? 
Cédons, mon enfant, cédons de l>om)e grâce au pour 
yoir d'm ennemi si redoutable. Monsieur, réppud^t^ 
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a, en colère contre le Comie d'OIivarès, jen'abandon- 
nerois pas si facilenaent Je îerraiti. J'irois me piain- 
dre au roi du peu de c^ qua le mioiitre fait de sa 
recommandation. 

Mauvais ronseiU lui dis- je, mon arai ! h\ je faisois 
cette démarche im^ruclt^nte, je ne tardertiis guère à 
m'en repentir, ^r ue sai:? même si je ne cours pas 
quelque péril à ni'aiLâîter dans celte ville. Mon se- 
crétaire à ce disiîouià rentra en lui-même, et considé- 
rant quVn f^flel nous avions à faire à un honjrae qui 
pouVoit nous faire revoir la tour de Ségovie, il parta- 
gea ma crainte. Il ne combattit plus lenvie que 
j'avois de (juitter Madrid, dont je résolus de m' éloi- 
gner dès le lendemain. 



CHAP. XC. 



De ce qui empêchai Gil Blas d* exécuter la résoîutkn où il éloit 
d'abandonner la cuur ; et du service important que Joseph 
Aavarro hit rendit 

FaH m'en retournant à mon hôtel garni, je rencoi> 
trai Joseph Navarro, chef-d'office de Don Baltba^sar 
de Zuniga, et mon ancien ami. Je le saluai, et i'a- 
bordai en lui demandant s'il me reconnoissoit, et s'il 
seroit encore assez bon pour vouloir parler à un mi- 
sérable qui avoit payé d'ingratitude son amitié.. Vous 
avouez donc, me dit-il, que vous n'en avez pas trop 
bien usé avec moi. Oui lui répondis-je, et vous êtes 
en droit de m'accabler de reproches ; je le mérite, 
si toutefois je n'ai pas expié mop crime par les re- 
mords qui l'ont suivi. Puisque vous vous êtes repenti 
de votre faute, reprit Navarro, je ne dois plus m'en 
ressouvenir. De mon côté, je pressai Joseph entre 
mes bras, et tous deux nous reprîmes l'un pour l'autre 
nos piremiers sentimens. 

Il avoit appris mon emprisonnement et la déroute 
de mes affaires, mais il ignproil toutle reste. Je l'en 
informai ; je lui racontai jusqu'à la conversation que 
j'avois eue avec le roi, et je ne lui cachai point la 
mauvaise réception quelle ministre venoitde mefaire, 
Don plus que le dessein où j'éçois de me retirer dans 



BE SANTILLANE. 30.1 

•cna -s^ud«. Gardez-7ous bien de vous en aller, me 
^it-il : puisçiue.le monarque a témoigné dePamitie 
pour vo^$, H faut bien que cela vous serve à quelque 
rclioâe. £ntre nous, le Comte d'Olivarès a Tesprit un 
peu ^ngulier ; quelqMefois, comme dans cette occa- 
.»on, il agi( d'une ip^nière qui révolte, et lui seul a la 
c.lefdeseç actions b^rétodites. Au reste, quelques 
raisons qjLiHl aijt fie vous avoir i;nal reçu, tenez ferme ; 
il a'eropêçbera pas que vous ce profitiez des bontés 
du prince. J'en dirai deux i^ots ce soir au Seigneur 
Pdn BaUba^ar de Zuhiga, ^)on maître, qui est oncle 
dn Gomie d'01iv;ares, et qui p^ftage avec lui les soins 
du gouveriiiement. Navarno, m'ayftnt ainsi parlé, me 
djemaada où je demeurois, et Jà-dessus nous nous 
«éparames. 

Je ne Cus{)as k^ng-tem^ç à le revoir : il vint le jour 
'vivant f9e retrouver* S^i^eur de Santiîlane, me 
dit-il, vous avez un protecteur ; mon maître veut 
▼DUS prêter son appui : sur le bien que je lui ai dit 
de votre Seigneurie, il m'a promis de parler pour vous, 
au Comte d'Olivanès son neveu, et je ne doute pas 
^qii'il ne le prévienne en votre faveur. Mon ami Na- 
varre, ne voulant pas me servir à demi, me présenta 
deux jours après à Don BalthaSar, qui me dit, d'un 
.air gracieux: Seigneur de Santillane, votre ami Jo- 
seph m'a fait votre éloge dans des termes qui m'ont 
mis dans vos intérêts. Vous pouvez dès demain re- 
tourner chez le Comte d'OIivarès, vous serez plus 
montent de lui. 

Je reparus donc poqr la troisième fois devant le 

.premier ministre, qui, m'ayant démêlé dans la ftnUe 

jeta sur moi un regard accompagné d'un souris dont 

je tirai un bon augure. Je ne m'attendis plus qu'à 

un accueil favorable, et mon attente fut remplie. Le 

Comte après avoir donné audience à tout le monde, 

me Çt passer dans son cabinet, où il nie dit d'un air 

familier: ami Santillane, pardonne-moi l'embarras où 

je t'ai mis pour me divertir ; je me suis fait un plaisir 

de t'inquiéter pour éprouver ta ^irudence, et voir ce 

que tu ferois dans ta mauvaise humeur. Je ne doute 

,^a8 que tu ne te sois imaginé que tu me dé^laisois, 

Dd 



303 HISTOIRE Dfi GIL BLAS 

mftis au cont^ai^e, mon enfaot, je t^avouerar que tft 
personne me revient. Qiiand le roi mon maître ne 
m'auroit pas ordonné de prendre soin de ta fortune, 
je le ferois'par ma propre mclinatton. D'ailleurs Don 
jBaltbazar de Zoniga, mon oncle, à q\ii je ne pois 
rien refuser, m'a prié de te regarder comme un 
homme pour lequel' il s'intéresse ; il n^en faut pas 
davantage pour me déterminer à l'attacher à moi. 
Ce début fit une si vive impression sur mes sens, qu^ils 
en furent troublés. Je me prosternai aux pieds da 
ministre, qui, m'ayant dit de me relever, poursuivit 
de cette manière : Reviens ici après dîner, et de- 
mande mon intendant $ il t'apprendra les ordres dofit 
je l'aurai chargé. A. ces mots son Excellence sortit 
de son cabinet pour aller entendre la messe, ce qu'elle 
avoit coutume de faire tous les jours après avoir dou- 
oé audiencei ensuite elle se reiidoil au lever du roi* 



CHAP. XCI. 
Gil BUu $efaU aimer iu ComU i'OUvarêt. 

Je ne manquai pas de retourner l'après-diner chez 
le premier ministre, et de demander son intendant, 
qui s^appeloit Don Raimond Capôris, Je ne lui eus 
pas sitôt décliné mon nom, que me saluant avec des 
marques de respect : Seigneur, me dit- il, suivez-moi 
s'il vous plaît ; je vais vous conduire à l'appartement 
qui vous est destiné dans cet hôtel Après avoir dit 
ces paroles, il me mena au second étage d'une aile 
du logis. Vous voyez, reprit-îl, le logement que 
Monseigneur vous donne^ et vous y aurez une table 
enti'etenue à ses dépens. Vous serez servi par ses 
propres domestiques ;il y aura toujours un carrosse à 
vos ordres. Ce n'est pas tout, ajoutçi-t-il : son Ex^ 
cellence lî^'a fortement recommandé d'avoir pour 
vous les mêmes attentions que si vous étiez de la mat- 
son de Guzman. 

Que signifie tout cela, dîs-je en moi-même ? Com- 
ment dois-je prendre ces distinctions ? N'y auroit-il 
point de la malice là-dedans ? Et ne seroit-ce pas 
0pcor« pour se divertir, que le mîuistre me. feroit ua 
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traheiMfit si bonorabte f Pendant que j'étois dans 
cette kicertitude, flottant entre la crainte et l'espé« 
rance^ un page vint m^aT€rtjr que ie Comte me de- 
mandoit. Je me rendis dans le moment auprès de 
Monseigneur, qui étoit tout seul dans son cabinet. 
£h bienj Santiltpne, me dtt-il| es-tu satisfait de ton 
appartement et des ordres que j'ai donnés à Don Rai- 
mond ? Les bontés de votre Excellence, lui répon- 
dis-je, me paraissent excessives, et je ne m'y prête 
qu'en tramblant. Pourquoi donc, reptiqua-t-il f Puis- 
je faire trop d'honneur à un homme que le roi n> 'a 
confié, et dont il veut que je prenne soin ? Non sans 
doute : je ne fais que mon devoir en te traitant bono* 
rabiement Ne t'étoone donc plus de ce que je fais 
pour toi, et compte qu'une fortune brillante et solide 
ne sauroit s'échapper, si tu m'es aussi attaché que ta 
l'étois au Duc de Lerme. 

Mais, à propos de ce Seigneur, poursuivit-il ; on 
dit que tu vivois familièrement ave^ lui. Je suis eu* 
rieux de savoir comment vous fîtes tous deux connois- 
stence, et quel emploi ce ministre te fit .exercer. Ne 
me déguise rien ; j'exige de toi un récit sincère. Je 
iBe sowrîps alors de l'embarras où je m^étois trouvé 
avec le Duc de Lerme en pareil cas, et de quelle fa- 

Son je m'en étois tiré ; ce que je pratiquai encore fort 
eureusemen^ ; j'adoucis les endroits rudes, et passai 
légèrement sur les choses qui me faisaient peu d'hon* 
xïeur. Je ménageai aussi le Duc de Lerme. Pour 
3Don Rodrigue de CaJderone, je ne Iqi fis ^râce de 
lien. Je détaillai tous les beaux coups que je savois 
qu'il avoit faits dans le trafic des commanderies, d^s 
iénéfices, et des gouvernemens. 

Ce que tu m'apprends de Calderone, interrompit 
le ministre, est conforme à certains mémoires qui 
m'ont été présentés contre lui, et qui contiennent des 
ofaefs d'accusation encore plus importans. On va bien- 
tôt lui faire son procès ; et si tu souhaites qu'il sac- 
combe dans cette affaire, je croîs que tes vœux seront 
satisfaits. Je ne désire point sa mort, lui dis-je, quoi- 
qu'il n'ait point tenu à lui que je n'aie trouvé la 
ipienne dans la tour de Ségovie, où il a été cause 
que j'ai fait un long séjour. 
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Comment, reprit son Excellence, c'e^DtW Rô-* 
drigne qui a causé ta prisoû ? voîlà ce que j'ignoroj9. 
Don Bàlthazar, à qui Navarro a raconté tôb bistoire, 
lÉi'a bien dit que le feu roi te fit emprisotoer, pour te 
piinir d'avôif mené ta nuit lé Prince d'Eepagne dntm 
Un lieu suspect ; mais je n'en sais p»s davantage, et 
je ne puis deviner quel rôle Càlderonè a jotré dané^ 
cette pièce. Le rôle d'un amaAt qui se vetige é*un 
olitrage reçu, lui répondis-je. En même temps je 
loi fis un détail de l'aventure, qu'il trouva si divertis» 
santé, que, tout grave qu'il étoit, il ne put s'empécîeir 
d'en rire, ou plutôt d'en pleurer de plaisir. 

Lorsque j'eus achevé mon récit, lè Comte me rem 
voya en me disant que le lendenrafn il ne manqûeroit* 
^as de m'Occuper. Je courus aussitôt à l'botel dé 
Zunigà pour remercier Don Baltbàsar dé ses bons 
offices, et pour rendre compte à mon atoi Josepb 
de là disposition favorable ôû le premier minime 
étoit pour moi. 



CHAP. XCIL 



&ê TéH^^Hm teetét q'ùè Gil Blet eUt aixc HfoMrrù» et ai lâftê^ 
mUn o9^pation que h Comte d'OUvaHs tut iohM^ 

D'ABOtiD (]uè je vis Josepb, je lui dià avec agitktibtt 
que j'avois bien des choses à lui af^irèndrë. Il mé 
ittena dans mi endroit particulier, où l'ayant mià ail 
fait, je lui demandai ce qu'il penspit de ce que je ve- 
nbië de lui dire. Je pense, me répbridit-il, qUe voiis 
êtes en train de faire une grosse fortune. Tout vous' 
rit ; vous plaisez au mihistre ; et ce ^ui ne doit pas 
être compté pour rfen, c'est que je puis vous épar- 
gner la peine d'étudier vos gens, en vous faisant con- 
noître le Comte, la Comtesse son épouse, et Donà 
Maria de Quaman, leur fille unique. 

Le ministre a l'esprit vif, pénétrant, et propre à 
former de grands projets. Use donne poUr un bomme 
universel : H brille dans le conseil par uhe éloquence 
ïïaturelle. Il pense singulièrement, il est capricieux 
et chimérique. Tel est le portrait de son esprit, et 
Voici celui de son cœur. Il est généreux et bon 
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amî. On le dit vindicatif, mais quel Bep^gnol ne 
r«st pas ? De plus, on lieuse d'ingratitude pour 
avoir fait exiler le Duc d'Uzède, et le frère Louis > 
Âliaga, auxquels il avoit, dit-on, de grandes obliga- 
tions; c'est ce qu'il faut encore lui pardonner : l'en-^ 
vie d'être premier ministre dispense d'être recon* 
noissant* 

• Dona Agnès de Zuniga é Velasco, Comtesse d'Oli* 
Tarés, poursuivit Joseph, est une dame à qui je ne 
Qonnois que le défaut de vendre au poids de l'or les 
grâces qu'elle fait obtenir. Pour Dona Maria de 
Guzman, qui sans contredit, est aujourd'i;mi le pre* 
mîer parti d'Espagne, c'est une personne accomplie^ 
et l'idole de son père. Réglez-vous là-dessus; faites 
bien votre cour à ces deux dames, et paroissez encore 
plus dévoué au Comte d'Olivarès que vous ne l'étiez 
au Due de Lerme avant votre voyage de Ségovie : 
TOUS deviend'rez un haut et puissant Seigneur. 

Je vous consèiUe encore, ajouta-t-il, de voir de 
temps en temps Don Balthazap mon maître ; quoique 
TOUS n'ayez plus besoin de lui pour vous avancer, imî 
laissez pas de le ménager. Vous êtes bien dans son 
esprit.; conservez son estime et son amitié, il peut 
vous servir dans l'occasion. Comme l'oncle et le, 
neveu, dis-je à Navarro, gouvernent ensemble l'état: 
n^y auroit*]] pas un peu de jalousie entre ces deux 
coflègues ? Au contraire, me réponcjit-il, ils sont dans 
la plus parfaite union. Sans Don Ballbazar, Fe Comte. 
d'^Ôtivarès ne seroit peut-être pas premier mipistre. 
Le Comte a fait part de son administration ,à Don 
Balthazar son oncle, lui a laissé le soin des ^Saires 
du dehors, et s'est réservé celles du dedans ; de sorte 
que, resserrant par-fà les nœuds de l'amitié qui doit 
naturellement lier les personnes d'un m.ême sang, ces 
deux Seigneurs, indépendans l'i^n de Tautre, vivent 
dans une intelligence qui me paroît inaltérable. 

Telle fut la Conversation que j'eus avec Joseph, et 
dont je me promis bfen de profiter; après quoi j'allai, 
remercier le Seigneu» de Zuniga, de ce qu'il avoit 
eu la bonté de faire pour moi. fl me dit fort poli- 
ment qu'il saisiroit toujours les occasions où il s'agi- 
i>d2 
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roît cfe me faire plaisir, et qu'il ^tdt Me» dse que je 
fusse satisfait de son neveu, auquel il m'assura qu'il 
parleroit encore en ma faveur, voulant dû moins, di- 
soit-il) me foire voir par là que n»«s intérêts lui étoient 
cHers, et qu'au lieu d'on protecteur, j'en avois deux. 
Cest ainsi que Don Bnlthazar, par amitié pour Na- 
▼arro, prenoit nu fortune à cœur. 

Dès ce soir-là même j'abandonnai mon bétel garni 
pour aller loger chez le premier minbtre, où je sou- 
pai avec Sc»pion dans mon appartement. Nous y 
fûmes servis tous deux par des domestiques du logis» 
Eiorsqù'après avoir desservi ils se furent retirés, niou 
secrétaire, cessant de se contraindre, me dit raUle- 
fblies que son humeur gaie et ses espérances lui ins- 
pirèrent. Pour moi, quoique ravi de la brillante 
situation où je commençois à me voir, je ne me seo- 
tois encore aucune disposition à m'en laisser éblouir* 
Aussi, m'étant couché, je m'endormis tranquillement, 
sans livrer mon esprit aux idées agréables dont je 
pouvois l'occuper, au lieu que l'ambitieux ScifTÎon: 
prit peu de repos. II passa plus de la moitié de la 
nuit a peosev au mariage de sa fille. 

J'étois à peine Imbillé le lendemain matin, qu'on" 
vînt me chercher de la part de Monseigneur^ Je fua 
bientôt auprès de son Excellence, qui me dk : Oh 
ça, Santillane, voyons un peu ce que tu sais faire. 
Tu m'as dit. que le Duc de Lerme te donnoit des 
mémoires à rédiger ; j'en ai un oue je te destine pour 
ton coup d'essai. Je vais t'en dire la matière : il est 




yeux <le la cour et de la viHe le misérable état où la 
monarchie est réduite. Il faut faire là-dessus un ta- 
bleau qui frappe le peuple, et l'empêche de regretter 
mon prédécesseur. Après cela tu vanteras les me- 
sures que j'ai prises pour rendre le règne du roi glo- 
rieux, ses états flurissans, et ses sujets parfaitement 
beureux. 



Après que Monseigneur m'eut parlé de cette sorte, 
il me tnit entre les mains un papif^r qui cohtenoit les 
justes sujets qu'on avoit de se plaindre de Padminis- 
tratîon précédente; er je me souviens qu'il y avoît 
dix $iticles, dont le tnoins important étoit capable 
d'alarmer les bons Espagçnols ; puis, m'ayant fait pas- 
ser dans lin petit cabinet voisin du sien, H m'y laissa 
travailler en liberté. Je commençai donc à compo- 
ser mon mémoire le mieux qu'il me fut possible; 
J'exposai d'abord le mauvais état du se trouvDit le 
royaume : les finances di'^sipées, les revenus royaux 
engagés à des partisans, et la marine ruinée. Je rap- 
portai ensuite les fautes con^mises par ceux qui' 
aboient gouverné Tétat sous le dernier Tègne et l«s 
suites fâcheuses qu'elles pouvoîent avoir. Enfin, je 

f peignis la monarchie en péril, et censurai si vivement 
e précédent ministère, que la perte du Duc de Letme 
étoit, suivant mon mémoire, un grand bonheur poui^ 
l'Espagne. Pour dire la vérité, quoique je n'eusse 
aucun ressentiment contre ce Seigneur, je né fus pas 
fèché de lui rendre ce bon office. VoiHt l'homme. 

Enfin, après une peinture effrayante des maux qui 
menaçoient l'Espagne, je rassurois les esprits en fai- 
^nt avec art concevoir aux peuples de belles espé- 
rances pour l'avenir. " Je faisois parler le Comte 
d'OUvarès comme un restaurateur enroyé du ciel 
pour le salut de la nation ; je promettois monts et 
merveilles. En un mot, j'entrai si bien dans les vues 
du nouveau ministre, qu'd parut surpris de mon ou- 
vrage lorsqu'il l'eut lu tout entier. Saritillaue, me 
dît-il, saU-tu bien que tu viens de faire un morceati 
digne d'un secrétaire d'état ? Je ne m'étonne plus si 
le Duc de Lerme exerçoit ta plume. En même 
temps, m'ayant fait remarquer les endroits qui n'é- 
tbient pas de son goût, il lès changea ; et je jugeai 
par ses corrections, qu'il aimoit les expressions re- 
cherchées. Néanmoins, quoiqu'il voulût du précieuiL 
dans la diction, il ne laissa pas de conserver les deux 
tiers de mon mémolft, et Çour témoigner jusquf'i 
quel point il en étoit satisfait, il m'^voya par Doû' 
lUÂmond trois cents pl6U>les*& t'issue de mon diat^ 
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CHAP. XCIII. 

Dt Vutage quêfit OH Blat de se* trois cenUpistoùêt et des soùm 
dont il chargea Scipion. Svccês du mémoire dont on vient de 
parler. 

Ce bienfak du mlnislre foomit à ScîpioQ un nou- 
veau sujet de me ieiiciter d*étre venu à la cour. Vous 
voyez, me dit-il, c|Ue la fortune a de grands desseins 
sur votre Seigneurie. Etes- vous fâché préseotement 
d'avoir quitté votre solitude.'* Vive le Comte d'Oll- 
varès! cest bien un autre patron que son prédéces- 
seur. Le Duc de Lerme, quoique vous lui fussiez 
fort attaché, vous laissa languir plusieurs mois sans 
vous faire présent d'une pistole ; et le Comte vous a 
déjà fait une gratification ^ue vous n'auriez osé es* 
pérer qu'après de longs services. 

Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les Seigneurs de 
Léy va fussent témoins du bonheur dont vous jouissez, 
ou du moins qu'ils le sussent. Il est temps de les en 
informer, lui répondîs-je, et c'est de quoi j'allois te 
parler. Je ne doute pas qu'ils n'aient une extrême 
impatience d'apprendre de mes nouvelles, maisj'at* 
tendois pour leur en donner que je me visse dans uit 
état fixe, et que je pusse leur maiider positivement si 
je demeurois ou non à la cour. A présent que je suis 
sur de mon fait, tu n'as qu'à partir pour Valence 

3uand il te plaira, pour aller instruire ces Seigneufs 
e ma situation présente que je regarde comme leur 
ouvrage, puisqu'il est certain que sans «ux je ne me 
serois jamais déterminé à faire le voyage de Madrid. 
Mon cher maître, s'épia Scipion, que je vais leur 
causer de joie en Ifjur racontant ce qui vous est ar- 
rivé ! QjMe ne suis-je déjà aux portes de Valence f 
mais j'y serai bientôt. Les deux chevaux de Don 
Alphonse sont tout prêts. Je vais me mettre en che- 
min avec un laquais de Monseigneur. Outre que je 
serar bien aise d'avoir un compagnon sur la loute, 
vous sav^z que la livrée d'un premier ministre, jette 
de la poudre aux yeux. 

Je ne pus m'empêcber de ri% de la sotte vanité de 
mon secrétaire ; et cependant, plus vain encore que 
Itii> je le laissai faire ce q^u'il voulut. Pars, lui dis-je,. 



et riei^c^proriipteiBeBt ; c«r, j'ai atm aotPè coaiini»- 
stdn à te donner. Je rews. t' envoyer 9l\x% Asiiirîei^ 

{>orter de l'argent à mat mère. J'ai, par nédîgence^ 
aissé passe^ie temps auqnel j^aî promis de lui faire 
t#ffir cent pfstèlês, qae tu l*es oUigé de fui remettre 
Mi-même eu main propre. Ces 9orté9 de paroles^ 
cioiFént être n\ sacrées pour dn iUs, que je me reproche 
ifton peu d'exactitiiéé à lés garidér. Monsieur, me 
il&pondit Scipion, dans six sémakiesje vous rendrai 
eooiptede ces deux eommissfons; j'aurai parlé aux 
Seigneurs de Leyva, fkit un tour à votre château et ^ 
rfevu la ville d^Oviédo, dont je ne puis me rappeler le 
souvenir sans maudire les trois quarts et demi des 
Ifàbitand. Je comptai donc sur le champ à Scipioûr 
cent pistoles pour la pension de ma mire, avec cent 
feutres pouf lui, votilant ^'il fit gracieusement le 
krfig voyage qu'il aHoit entreprendre. 

*Q,<félques jours après^ son départ, Monseigneur ût 
imprimer notre mémoire, qui ne fut pas plus tôt reàdd 
public qu'il devint le sujet de toutes les donversationtf 
de Madrid. Le peuple ami de la nouveaté fut charmé 
de cet écrit ; répliiseniont des fioanees, qui étoit peint 
Wféc de vires couleurs, le révolta contre le Duc de 
licrmë; et si les coup» de griflfe qu'y recevoitfce mî- 
liistre ne furent pas applaudis de tout le monde^ do 
moine ils trouvèrent des approhateurs.^ Quant au^ 
magnifiques proniessesqu^. le Comte d'OîiVarès y fti* 
jtoit, et entre autres celle dé fournir par une sage- 
économie aux dépenses de Pétat sans ineommodeP 
les sujets, elles éblouirent \e^ citoyens engénéralrCt 
les coVifirmèiiMit dans la ^ranHe opinion qu'ils avoient 
déjà de ses luînières : si bien, que toute la ville re* 
fentit de ses louangej?. 

Ce ministre^ ravi dé se Voir parvenu à son but, qui 
n^voit été dans cet ouvrage que de s'attirer l'affectioâ 
publique, voulut la niérîter véritablement par une ac- 
tion louable, et qui fût utile au roi. Pour cet effet, il 
fit rendre gorge aux particuliers qui s'étoient eori- 
chis dans les régies royales. Quand il eut tiré de Ces 
sang^îu^s le «arjg quVIJes avoient sucé, et qu'il en eut 
ifempli les coffirës du roi, il entreprit de Vf conserverie 
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en Taisant supprimer toutes les pensions, stt)s e)t 
eepter la sienne^ aussi bien que les gratifications qui 
se faisoient des deniers du prince. 

Pour réus9(ir dan? ce dessein, qu'il ne pou?oit exé^ 
cuter sans thanger la face du gouvernement, il me' 
chargea de composer un nouveau mémoire dont il me 
dit la substance et la forme. Ensuite il me recom^ 
manda de m*é)ever autant qfi^W me seroit possible au 
dessus de la simplicité ordmaire de mon Btyh, pour 
donner plus de noble^ à mes phrases. Cela suffit. 
Monseigneur, lui dis-je ; votre Excellence veut da 
sublime et du lumineux, elle en aura. Je mVnfermaî 
dans le même cabinet où j'avois déjà travaillé ; et là^ 
je me rois à l'ouvrage^ après avoir invoqué le génie 
éloquent de l'Archevêque de Grenade. 

. Ce mémoire, qui étoit beaucoup plus long que le. 
premier, nr'occupa près de trois îours ; mais heureuse- 
ment je le fis à la volonté .de mon maître, qui, te 
trouvant écrit avec emphase et farci de métaphores^ 
m'accabla de louanges. Je suis bien content de cela^ 
me dit-il, en me montrant les endroits le» plus enflés. 
Courage, mon ami, je prévois que tu me seras d'une 
grande utilité. Cependant, malgré les i^plaudisse-, 
mens qu'il me prodigua, il ne laissa pas de retoucher 
le mémoire, il y mit beaucoup du sien, et fit une 
pièce d'éloquence qui charma le roi et toute la cour. 
La ville y joi8;nit son approbation, augura bien pour 
l'avenir, et se flatta que la monarchie reprendroit son 
ancien lustre sous le ministère d'un si grand person- 
nage. Son Excellence, voyant que cet écrit Un faisoit 
beaucoup d'honneur, voulut, pour la part que j'y 
avois, que j'en recueillisse quelque fruit; elle me fit 
donner une pension de cinq cents écus sur la com- 
manderie de Çastillç : ce qui me fut d'autant plus 
agréable que ce n'étoit pas un bien mal acquis, quoi- 
que je l'eusse gagné bien aisément. 

CHAP. XCIV. 

Par quel kaxari, dans gwl endroit, et dans quel état Gtl Btof 
retrouva son ami Fabrice, et de l*entreiien qu*ils eurent en*- 
semble. 
RiiiiN ne faisoit plus de plaisir à Monseigneur, que 

d'apprendre ce qu'on pensoit à Madrid de la conduite 



^niteBoit dans son ministère. IJ me dcr^ndoît 
tous les jours ce qu'on dîsoit de Ijii dans le monde^ M 
avoit'même des espions^ qui, pour son argent/ lui 
rendoîent un compte exact de tout ce qui se pasaoït 
dans la viHe. Ils lui rapporloient jus<|u'aux moindre» 
discours qu'ils avoieht entendus ; et comme il leur 
ordonnoît d'être sincères, son amour propre en souf- 
froit quelquefois, car le peuple a une intempérance 
de lan|ru** qui ne respecte rien. Quand je m'aper- 
çus que le Comte aimoit qu'on lui fît des rapports, 
je me mis sur le pied d'aller l'après-dîner dans des 
lie«x publics» et de me mêler à la conversation des 
honnêtes gens quand il s'y en trouvoit. Lorsqu^îh 
parloient du gouvernement, je les écautoîs avec at- 
tention; et s'ils disoient quelijue chose qui méritât, 
d'être redit à son Excellence, je ne mânquois pas de 
lui en faire part. Mais il faut observer que je ne lui 
rapportois rien qui ne fut à son avantage. 

Un jour, ^.n revenant de l'un de ces endroits, je 
passai devant la porte d'un hôpital II me prit envi« 
d'y entrer. Je parcourus deux ou trois salles remplies 
de malades alités, en promenant ma vue de toutes 
parts. Parmi ces malheureux, que je ne regardois 
pas sans compassion, j'en remarquai un qui me frap- 
pa; je crus reconnottre en lui Fabrice, mon ancieo 
camarade et mon compatriote. Pour le voir de plus 
près, je m'approchai de son lit, et ne pouvant douter 
que ce ne fût le poète Nunez, je demeurai quelques 
momens à le considérer sans rien dire. De son côté, il 
me remit aussi, et m'envisagea de la même façonl 
[Enfin, rompant le silence, meS jeux, lui dis-je, ne me 




t'ai quitté, j'ai totgours fait le métier d'auteur : J'ai 
fait mon chemin ; je suis à l'hôpital. 

Je ne pus m'empêcher de rire de ces paroles, et 
encore plus de l'air sérieux dont il les avoit accom- 
pagnées. Eh ! quoi, ro'écriaî-je, ta muse t'a conduit 
dans ce lieu! elle t'a joué ce vilain tour-là. Tu le 
TDiS|4*époi3dit-ily CGité maison sert souvent de retrait^ 
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AUX beavÉi esprits. Tu as bien fttk dé prencire nœ 
autre route que ôMi. Meis tu n'es pks, ce me 
eemble, à la cour, et tes afiatres ont changé de face : 
je me souviens më«ie d'aroir ouï d'u% que tu étois 
en pri^D par ordre du roi. On t'a dil la vérité^ lui 
répliquai' je; la situation charmante, ad tu me laissas 
^uand nous nous séparâmes, fut peu de temps apràs 
suivie d'un revers de fortune tpA m'enleva mes biens 
«t ma liberté. Cependant, mon ami, tu me fevak - 
dans un état plus brillant encore que celui où tu 
-iD^as vu 

Di^- moi donc, îaterrompit^l en se mettant avec 
transport sur son séant, quel peut être ton emploi? 
Qup fai^'tu présentement ? Ne seroîs-tu pas intea- 
dant d'un )^rand Seigneur ruiné, ou de quelque veuve 
opulente ? J'ai un meilleur poste, lui repartis-je ; je 
But> en état de te faire plaisir, on plutôt de te metlre 
& ton aisp pour le reste de tes jours, pourvu que ta 
«le promettes de ne plus composer d'ouvrages d'es- 
prit, soit en vers, soit en prose. Te sens-tu capable 
de me faire un si grand sacrifice ? Je l'ai déjà fait' au 
ciel, me dit-il, dans une maladie mortelle dont tu me 
«vois échappé. Un père de Saint I>ominique . m'a 
fait abjurer la poésie, comme un amusement, qui, s'il 
n'est pas criminel, détourne du moins du but de la 



Je t'en félicite, lui répltquaî-je, mais gare la re»- 
chute. C*est ce que je n'appréhende pas, repartit-41 ; 
j'ai pris une ferme résolution d'abandonner les muses ; 
quand tu es entré dans cette salle, je composois des 
vers pour leur dire un éternel adteu. Monsieur 
f'abrice, lui dis-je alors en branlant la tête, je ne sais 
« nom devons^ le père de Saint Dominique et moi, 
nous fier a votre abjuration ; vous me paroissez fa- 
fieuseraent épris d'elles. Non, non, me répondit-il, 
j'ai rompu tous les nœuds qui m'attachoient à elles, 
j^ai plus fait : j'ai cris le public en aversion. Il ne 
-mérite pas qu'il y ait des auteurs qui veuillent lui con- 
cae^er leurs travaux ; je serois fâché de faire quelque 
production qui lui plat. Je te parie de saug froid, je 
«éprise autant. les applaudisseme^is du public çie s^s 
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8ÎQ^&^*.Oo ne sait qui gagne OU qui perd «tec lui: 
c^est un capncieux q|ui pense aujourd'hui dHme faç<5n>' 
et qui pensera demain d'une autre. 

Quoique je jugeasse bien que le poète des Asturîes 
ne parloit ainsi que par mi^vaise nuraeur, je ne fis 
pas Semblant de m en apercevoir. Je suis ravi, lui 
dis-je, que tu sois radicalement guéri de la rage d'é- 
crire. Tu peux compter que je te ferai donner in- 
cessamment un emploi, où tu pourras t'enrichir sans 
être obligé de faire une erande dépense de génie. 
Tant mieux, s'écria-t-il f resprit me pue, et je le re- 
garde à l^heute qu'il est comme le présent le plus fu- 
neste que le ciel puisse faire à l'homme. Je souhaite, 
repris-je, mon cher Fabrice, que tu conserves toujours 
les sentifliens où tu es ; et en attetidant que je te 
rende, service, ajoutsû-je en lui présentant une bourse 
où il Y av4)it une soixantaine de pistdes, je te' prie de 
recevoir cette petite marque d'amitié. 

O généreux ami, s'écria le fîU du barbier Nunez, 
transporté de joie et de reconnoissance, quelles grâces 
n'ai-je pas k rendre au ciel de t'avohr fait entrer dans 
cet ho pital, d'eu je vais sortir dès ce jour par ton as« 
^tancse ! Mais, avant que de nous séparer, je lui en- 
seignai ma demeure, et l'invitai à venir me voir aussi- 
tôt que sa santé seroit rétablie. li fit paroitre une 
extrême surprise, lorsque je lui dis que j'étcMS logé 
chez le Comte d'Olivarès. O trop heureux Gîl Blas î 
me dit-il, dont le sort est de plaire aux ministres, je 
me réjouis de ton bonheur, puisque tu en fois un si 
bon usage. 



CHAP. XCV,^ 



Ùîl Biais se rend de jour en jour plus cher à son maître. Du r«- 
tour de Scipion à Madrid, et de la relation quHlfit de son 
voyage à SanHUane. 

Le Comte d'Olivarès, aue j'appellerai désormais le 
Comte-duc,, parce qju'il plut au roi dans ce temps-là 
de rhonorerde ce titre, avoit un foible ^ue je ne dé- 
couvris pas infiructueusement ; c'étoit de vouloir 
^e aimé. Dès qu'il s'apercevoir que quelqu'un s'at^- 
ue . 
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Hkcboit à lui par kiriioatiao, il U preook en'fltnitié. 
J[e n'eus garde de négliger cette ooservatioo Je ne 
me contentois pas de bien faire ce qu'il me comman* 
doit ; j^exécutoifl ses ordres avec des démonstrations 
de zèle qui le ravissoient J'étudiois son goût en 
toutes choses, pour m'y conformer^ et je prévenois ses 
désirs autant qu^il m'éioit possible. Par cette con- 
duite, qui mène prescj^ue toujours au but, je denns 
insensiblemeot le favori de mon maître, qui, me gagna 
l'âme par les marques d'affection qu'il me donna. Je 
m'insinuai si avant dans ses bonnes grâces, que je par* 
vins à partager sa confiance avec le Seigneur Carne-- 
ro, son premier secrétaire. 

Carnero s'étoit servi du même mojen que moi pour 
plaire à son Excellence ; et il j avoit si bien réussi, 
qu'elle lui faisoit part des mystères du cabinet. Nous 
étions dpnc, ce secrétaire et moi, les deux confidens 
du premier ministre et les dépositaires de ses secrets : 
avec cette différence qu'il ne parloit à Carnero que 
d'affaires d'état, et qu'il ne m'entretenoit que de ses 
intérêts particuliers ; ce qui faisoit, pour ainsi dire, 
deux départemens séparés dcHit nous étions égsJemeQt 
satisfaits l'un et l'autre. Nous vivions ensemble sans 
jalousie comme sans amitié. J'avois sujet d'être cou* 
tent de ma place, qui, me donnant sans cesse occasion 
d'être avec le Comte-duc, me mettoit à portée de 
voir le fond de sori âme, que, tout dissimulé qu'il 
étoit naturellement, il cessa de me caeber lorsqu^U 
ne douta plus de la sincérité de mon attachement 
pour lui. 

Santillane, me dit-il un jour, tu as vu le Duc de 
Lerme jouir d'une autorité qui ressembloit moins à 
celle d'un ministre favori qu'à la puissance d'un mo- 
narque absolu : Cependant je suis encore plus heu- 
reux qu'il n'étoit au f)Iushaut point de sa fortune. Il 
avoit deux ennemis redoutables dans le Duc d'Uzèdei 
son propre fils, et dans le confesseur de Philippe ill ; 
au lieu que je ne vpis personne auprès du roi qui ait 
assez de crédit pour me nuire, ï\i même que je soup- 
çonne de piauvaise volonté pour moi. • 

11 est vrai, poursuivit-il, qu'à mpn avénemepit au 
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midistère, j'ai eii grand soin che ne souffrir mpirès du 

grince que dés sujets à qui le sang ou l'amitié me 
ent. Je me suis défait^ par des vice-royautés ou 
!)ar des ambassades» de tous les Seigneurs, qui, par 
eur mérite personnel, auroient pu m\nlever quelque 
portion des nonnes grâces du souverain, que je veux 
posséder entièrement; de sorte que je puis dire 
qu'aucun grand ne fait ombrage à mon crédit. Tu 
vois, Gil Ëlas, ajouta^t-il, que je te découvre mon 
coeur. • Comme j'ai lieu de penser que tu m'es tout 
dévoué, je t'ai choisi pour mon confident. Tu as de 
Tesprit; je te crois sage, prudent, disfcret: en un 
mot, tu me parois propre à te bien acquitter de vingt 
sortes de commissions qui demandent un garçon 
plein d'intelligence, et.qui soit dans mes intérêts. 

Je ne fus point à l'épreuve des images flatteuses 
que ces paroles offrirent à mon esprit. Quelques va- 
peurs d'avarice et d'ambition me montèrent subite- 
ment à la tête, et réveillèrent en moi des sentimens 
dont je croyois avoir triomphé. Je protestai au mi- 
nistre que je répond rois de tout mon pouvoir à ses 
intentions, et je me tinrprêt à exécuter sans scrupule 
tous les ordres dont il jugeroit à propos^ de me char^ 
ger. • ' 

Pendant que j'étois ainsi disposé à dresser de noo^ 
veaux autels à la fortune, Scipion revint de son voy* 
âge. Je n'ai pas, me dit-il, un long récit à vous 
faire. J'ai cbarmé les Seigneurs de Leyva, en leur 
apprenant l'accueil que le roi vous a fait lorsqu'il 
vous a reconnu, et la manière~dont le Comte d'Olivar 
rès en use avec vous. -^ 

J'interrompis &îîpion : Mon ami, loi dis-jè, tu leur 
jLurois fait «icore plus de plaisir, si tu avois pu leiïr 
dire s&r quel pied je^uis aujourd'hui auprès de Mon- 
seigneur. C'est une chose prodigieuse que la rapidi- 
té des progrès que j'ai faits depuis ton départ danè le 
cœur de son Excellence. Dieu en soit loué, mon 
cher maître, me répondit-il : je pressens que nous au- 
rons de belles destinées à rempfirr 

Changeons de matière, lui dis-je 5 parlons d'Ovié- 
4o. Tu as été aux Asttiries. Dan^ quel état y as-tu 
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laissé om mère? Afaf! Monsieur, me refmrtit<jl eft 
prenant tout-à*coup un air triste, je n'ai que des non- 
Telles affligeantes à vous annoncer de ee c6té-là. O 
ciel ! m'écriai-îe, ma mère est morte assurément. U 
y a six mois, dit mou secrétaire, ^ue la bonne dame 
a payé le tribut à la nature, aussi bien que le Seigo^i^ 
Gil Ferez, votre oncle. 
La mort de ma mère me causa une vive affliction, 

3uoique dans mon enfance je n'eusse point reça 
'elle ces caresses dont les enfans ont grand' besoin 
pour devenir reconnoissans dans la suite. Je donnai 
aussi au bon chanoine les larmes que je lui devois, 
pour le soin qu'il avoit eu de mon éducation. Ma 
douleur à la vérité ne fut pas longue, et dégénéim 
bientôt en un souvenir tendre que j'ai toujouids coup 
serve de mes parens. 



CHAP. XCVL 



Commeni et d fui le ComU^duc maria ia JtUe untfu* ; ei ia 
fruU$ amers que ce mariage produisit. • 

Peu de temps après le retour de Scipion, le Comte^ 
duc tomba dans une rêverie où il demeura plongé pen- 
dant huit jours. Je m'imaginois gu'il'méditoit quel- 
que* grand coup d'état ; mais ce qui te faisoît rêver ne 
le^rdoit quesa famille^ Gil Blas me dit-il un jour, ta 
dois t'être apevgu que j'ai l'esprit embarrassé. Oui, 
mon enfant, je suis occupé d'une a&ire d'od dépend 
le repos de ma vie. Je veux bien t'en faire confidence. 
Dona Maria, ma fiHe, ^t nubile, et il se présente un 

S and nombre de Seigneurs qui se la disputent. Le 
î aine du Duc de Médina Sidoiùa, chef de la mai- 
son de Guzman, et Don Louis de Haro> fils wné du 
Marquis de Carplo et de ma sœur aînée, sont les deux 
concurrens qui paroissent le plus endroit d'obtenir la 
préférence. Le dernier surtout a un mérite si supé- 
rieur à celui de ses rivaux, ^ue toute la oour ne doute 
pas que je ne fasse choix de lui pour mon gendre. 

Sans entrer dans les raisons que j'ai de lui donner 
l'exclusion, de même qu'au fils du Duc de Médina 
Sidouia, je te dirai que j'ai jeté les yeux surDoa 
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Bàmire Nunez d^ Quzman, Marquis de Toral, chef 
de la maison des Guzmans d'Abrados. C'est à ce 
Seigneur, et aux enfans qu'il aura de ma fille, que je 

Sréteoda laisser tous mes biens, et les annexer au titre 
e Comte d'Qiirarès: de manière que mes pêtits-ftls 
«t leurs descendans, sortis de la branche d^ Abrados 
et de celle d'Oitvarès, passeront pour les aines de la 
tnai^n de Guzman. Eh bien, SautiUane, ajoula-t-il, 
ii^approûves*tu pas mon dessein f 

nrdonnez-moi, Monseigneur, lui répondis-je^ ce 
projet est digne du génie qui Ta formé ; tout ce qu« 
je orains c^est que ie Duc de Médina Sidonia poui:ni 
i>ien en murmurer. Q^u^il en murmu/%, s'il ?eut, r^ 
prit le Ministre, je m'en mets fort peu en peine. Je 
n'aime point sa branché qui a usurpé sur celle d'A-' 
brados le droit d'aiaesse et tes tftres qui y sont atta- 
chés. J^ »erai moins sensible à. ses plaintes, qu'au 
chagrin qu'aura la Marquise de Carpio, niasœar, de 
Toir écluq>per ma fille à son fils. Mais après tout je 
Teux me satisfaire, et Don Ramire l'emportera suç 
ses rivaux ; c'est une chose décidée. 

Le Comte-duc, m'ayant ap|»ris cette résolntion, ne 
l'exécuta pas «ma donner une nouvelle marque de sa 
apolitique singulière II présenta un mémoire au roî, 
pour le prier, aussi bien qte la reine, de vouloir bieu 
marier eox-B»êmes aa fille, en hnir exposant les qua- 
lités des Seigneors cpii la reciiercboient, et s'en re* 
mettant entièrement au choix que feroient leurs Ma** 
jestés : mais il ne laissoit pas, en parlant du Marquis 
de ToraU de fiûre connoitre que c^étoit celui de tous 
qui lui étolt le ^us agréable. Aussi le roi, qui avoit 
une complaisance aveugle pour son ministre, lui ft 
cette réponse : Je trmt Don Ramire Nvnez éigne é» 
DoHaM0/na:etp€ndanÂcko%sii$€Zvom'méme. Hpar* 
Éiqui vaui conviendra h mieux sera cdui qui mepiai'^ 
ra. davantage. Le Roi. ' 

Le minis^e affecta de montrer cette répon^e^ ; et 
feignant de la regarder comme un ordre du Prince, 
H se hâta de marier sa fille au Marquis de Toral : ce 
qui piqua vivement la Marquise de Carpio, de même 
«^e tous les Guamansi qui s'étoient flattés de l'espé- 

xeS 
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rance d'épouser Dona Maria. Néanmoins Tes 0ns el 
les autres, ne peuvent empêcher ce mariage, affec- 
tèrent de le célébrer avec les plus grandes démons- 
trations de joie. On eût dit que toute la famîllB en 
étoit charmée ; n)ais les mécontens furent tientôt 
vengés*d'une manière très-cruelle pour le Comte-dué- 
Dona Maria accoucha au bout de dix mois d'une iillé 
qui mourut en naissant, et fut elle-même peu de Jours 
après la victime de sa couche. 

Quelle perte pour un père qui n'avoît, pour àthsl 
dire, des yeux que pour sa fille, et qui voyoit avorter 
par-là le dessein d'ôter le droit d'ainesse à la brancher 
de Médina Sidonia ! Il en fut si pénétré, qu'il s^ en- 
ferma pendant^quekjues jours, et ne voulut VQÎr per- 
sonne que moi, qui, me conformant à sa rive douleur^ 
parut au*ssi louché que lui. * Il fauft dire la vérité ; ja 
,me servis de celte occasion pour dotmer de nou- 
velles larmes à la mémoire d'AntotJîa. %e rapport 
que sa mort a voit avec celle de la inàrtjutse de Toral/ 
rouvrit «ne plaie nml ferîméë, et me mît si bien en 
train dem'a£itger, que lé Ministre tout accablé qu'îï 
étoit de sa propre douleur, fut frappîê de Fa mienriêf 
11 étoit étonné de me voir entrer si chaudement dan^ 
stfs chagrins. Gil Blas, me dit-il- un jour que je lui 
parus plongé dans ufie tristesse mortelle, c*est une 
assez douce consolation pour moi d^ivoir un con^ 
fident si sensible à mes pemes. Ah ! Monseigneur^ 
lui répondis-fe en" lui faisant tout Wïonneur de mon 
affliction, il faudroit quo je fiisse feîèn ingrat et d'un 
naturel bien dur, si je ne le^ serftdîs pas vfvenient.' 
Puis-j^i penser que vous pleure» nrte fille d'un mé-* 
rite accompli, et que^vous aîmieg si tendrement, sans 
mêler mes pleurs aux vôtres f Noh, Monseigneur, je 
suis trop plein <le vos bontés, pour ne pas partager 
toute ma vie vos plaisirs et vos ennuîi. 
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CHAP. XCVII. 

Gil Bios rencontre par hasard le poète Nvnez^,q\d Uii apprend 
quil a fait uri£ tragédie qui doit être ifUessammentreprésentée 
sur le théâtre du prifux. Du malheureui succès de C4tU 
pièce, et du bonheur étonnant dont il fut suivi» 

Le ministre oommençoit à se consoler, et i»oi 
)}ar conséquent à reprendre ma bonne Jiumeur, lors* 
fju'un sojrje sortis tx)ut seul eu carrosse pour aller à . 
ta promenade. Je rencontrai en chemin te poète de» 
Astnries, que je n'avoir pa> revu depuis sa sortie d« 
Phôpital. Il étoit fort proprement vêtu. Je l'appe- 
lai, je le fis monter dans mon carrosse, et nous nous 
promenâmes enseml>Ie dans le pré Saint Jérôme. 
Monsieur Nunez, lui dis je, il est beureu)^ pour .moi 
de vous avoir rencontré par hasard ; saris e^la je 
îi'aurois pms le plaisir que j ai de • . * . . . Point de re» 
proches, SantîIlane^înlçrrom}»ît-il arec précipitation; 
je t'avouerai dç bonne foi que je n'ai pas voulu t'ai* 
1er voir : je vais t'en dire la raison. Tu m*às promis 
un bon poste pourvu que j'abjure la poésie^ et j'en aS 
trouvé un très-solide à condition que je ferai des vers. 
jVi accepté ce dernier,, comme le plus convenable. à 
rnon humeur. tJn de mes amis m'a placé auprès de 
Pon Berlrasd Gomez de Ribero, trésorier desgalèrea 
du roi. 

J'en suis ravi, mon cher Fabrice^ lui dis-je: car ce 
Don Beitrand est apparemment fort riche. Com4 
ment, riche !^me rép</ndil-il ; on dit qu'il ignore lui- 
mêine jusqu'à quel point il l'est. Quoîqir il en soit, 
voici en quoi consiste l'empfoi que j'occupe clwz luk« 
èomme il se pique d'être galant, el qu'il veut passée 
pour-homme d'esprit,. îl est en commerce de Içttred 
avtc plusieurs dames fort spirituelles, et je loi prête 
ma ,>!uine pour composer des billets rem [Jîs de sel et 
d'sgrcment. J'écris pour lui à l'une en. vers^ à l'autre 
en prosf^, r-t je porte qti^ Iquefoi^ Jes lettres mo*^ 
me IIP, pour faire voir la Timltiplicité de mes talens. 

Mais tu ne . m'apprends pas, lui dis-je, ce que je» 
sonbgiite le'plttsde savoir". Es-tu biea payé de tea 
épigrammcs épistolaires î Très grassement, répon- 
dit-il» Les gens dcbes oe soat paa toûjot^;^. géoé-^ 



32d HlSTOIKft DE GIL BLaS 

reux ; mais Don Bertrand en use avec moi fott 
noblement Outre deux ceota pistol^ de çagea fixeÉ^ 
je reçois de lui de temps en temps de petites gratii» 
cations : ce qui me met en état de &ire le Seigoeor, 
et de bien passer mon temps arec quelques auteurs 
ennemis comme moi du chagrin. Au reste, repri^f-je^ 
ton trésorier a-tnl assez de goût pour sentir les beau* 
tés d*un ouvrage d'esprit, et pour en aperccFoir le» 
défauts f Oh ! c^ue non, me répondit Nuaes ; quoi- 
qu'il ait on babil imposant, ce n'est point on cou- 
Boisseur, 

Tu peux croire poursuivit-il, que j*ai grand soin de 
ne jamais le contredire, quelque sujet qu^il m'en 
donne : car, outre les épithètes désagréables que je 
ne manquerois pas de m'attirer, je pourrois fort bien 
me faire mettre a la porte. J'approuve donc pru« 
demment ce qo^irinue, et je désapprouve de même 
tout ce qu'il trouve mauvais. Par cette complai-^ 
sance^ qui ne me coûte guère, possédant, cooime je 
fiûs, l'art de m'accommoder au caractère des per- 
sonnes qui me sont utiles, j'ai gagné l'estime et l'ami- 
tié de mon patron. Il m'a engagé à composer une 
tragédie, dont il m'a donné l'idée. Je l'ai faite sous 
•es yeux ; et si elle réussit, je devrai à ses bous avis 
une partie de ma gloire. 

Je demandai à notre poète Ie*titre de sa tragédie. 
C'est, répond! t-ii, le Comte de SaUagne. Cette 
pièce sera représentée dans trois jours sur le théâtre 
du prince. Je souhaite, lui répiiouai-je, qu'elle ait 
; une grande réussite,- et j'ai assez Donne ot>inion de 
ton ^nie pour l'espérer. Je l'espère biea aussi, me 
dft-il; mais il n'y a point d'espérance plus trompeuse 
que celle-lk, tant les auteurs sont mcertaios de l'évé- 
nement d'un ouvrage dramatique. 

Enfin le jour de la première représentation arriva. 
Je ne pus aller à la comédie, Monseigneur m'ayaot 
chargé d'une commission qui m'en empêcha. Tout 
ce que je pus faire fut d'y enroyer Scipion, pour 
savoir du nu>ins, dès le soir même, le succès ds la 
pièce. Après Tavoir impatiemment attendu, je le 
vis retenir d'un m qui me fit concevoir un m^avals 
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prénfage. Eb bien, lui dis-je, comment le Comte de 
Saldagne »*t-rl été reçu du public f Fort brutalement, 
xépoDdit-ily jamais pièce n'a été plus cruellement 
traitée; je suis sorti indigné de l'msoleBce du par- 
terre. Et moi je le suis^ lui répliquai-je, de la fu«- 
leur que Nunez a de Composer des poèmes drama- 
tiques. Ne faut-il pas qu'il ait perdu le jugement, 
rur préférer les buées ignominieuses des spectateurs 
l'heureux sort que je puis lui faire ? C'est ainsi 
^ue par amitié je pestois contre le poète des AstU- 
riesy çt que je m'affligeois du malbeur de sa pièce 
pendant qu'il s'en applaudissoit. 




tout 

▼iens 

fiiit ma fortune, mon ami, en faisant une mauvaise 

Îièee. Tu sais Tétrange accueil qu'on a fait au 
7omte de Salda^e. Tous les spectateurs, à l'enFii 
se sont décbaiiiés contre lui, et c'est à ce déchaîné^ 
xnent général qa« je dob le bonheur de ma rie. -^ 
Je lus assez étonné d'entendre parler de cette ma- 
liière. te poète Nunez. Comment donc, Fabrice, lui 
dis-je, seroit-il possible ^ue la cbiite de ta tragédie 
eût de quoi justifier ta joie immodérée i Oui, sans 
doute, répondit-il ; je t'ai déjà dit que 0bn Bertrand 
ikvoit mis du sien dans ma pièce ; par conséquent il 
la trouvoit excellente. Il a été piqué vivement de 
voir les spectateurs d'un sentiment contraire au sien. 
Nunez, m'a-t-il dit ce matin : si ta pièce a déplu au 
public, en récoinpensé elle u.3 plait à moi, et cela 
doit te suffire. I^our te consoler du mauvais goût 
du siècle, je te donne deux mille écus de rente à 
prendre sur tous mes biens : allons de ce pas chez 
mon notaire en passer le contrat. Nous y avons été 
sur le champ :. le trésorier a signé l'acte de la dona- 
tion, et m'a payé la première année d'avance. 

Je félicitai Fabrice sur la malheureuse destinée du 
Comte de Sald^^e^ puisqu'elle avoit tourné au profit 
de Pauteur. ^ Tu as bieû raison, cootinuà-t-il, de me 
fkire compliment là-dessus. Que je suis heureux 
4'«voir été sifflé ! Si le public plus bénérole m'eût 
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koDoré de ses applaudîssernens, à quoi eeht m'aaroit* 
il mené f A rien. Je n'aurois tiré de mon tra^afi 
qu'une somme assez médiocre, au lieu que les sifflets 
m^ont mis tout d'un coup à mon aise pour le reste de 
mes jours. 



CHAP. XCVIIÏ. 



SarUUlane fait dontur un emphi à Àcipton, fvt part pont U 
NouvtlU Eipagru. 

Mov secrétaire ne recarda pas sans envie le boa- 
heur inopiné du poète Nunez : il ne cessa de m'en 
parler pendant buk jours. J'admire, disoit-il, le ca- 
price de la fortune, qui se plaît quelquefois à combler 
de biens un détestable auteur, tandis qu'elle en laisse 
de bons dans la misère. Je voudrois bien qu'elle s's- 
Tibât de m'enricbir aussi du soir au lendemain. Cek 
pourra bien arriver, lui disois-je, et plus tôt que tu ne 
penses. Tu es ici ilans son temple : car il me semble 

Ju'on peut appeler le temple de la fortune la maison 
'un premier ministre. Sois tranquille: peut-être 
es-tu sur le point d'avoir quelque bonne commissioB^ 
Effectivement il s'offrit peu de jours après une occa- 
sion de l'employer utilement au service du Comte- 
duc, et je ne la laissai point échapper. 

Je m'entretenois un matin avec Don Raimoed Ga- 
poris, intendant de ce premier ministfe, et notre con- 
versation rouloit sur les revenus de son Excellence^ 
Monseigneur jouit, disoit-il, des.commanderîes de 
tous les ordres militaires, ce oui lui vaut par an qua- 
rante mille écus ; et il n'est ooligé que dé porter la 
croix d'Alcantara. De plus, ses trois charges de 
grand-chambellan, de grand-écuyer, et de grand« 
chancelier des Indes, lui rapportent deux cent mille 
écus ; et tout cela n'est rien encore en comparaison 
des sommes immenses qu'il tire des Indes : saves-vouf 
bien de quelle manière ? 

Lorsque les vaisseaux du roi partent de Séville On 
de Lisbonne pour ce pdys-là, il y lait embarquer do 
vin, de l'buiie, et des grains, que lui fournit sa comté 
d'Olivarès } il ne paie point de pprt. Avec tela il 



Twd dans les Indes ces mardiandîses qusitre Ibis 
plus qu'elles ne valent en Espagne ; ensuite il en enr^ 
pjoie l'argent à acheter, des épiceries, des couleurs, 
et d'autres choses qu'on a presc^ue pour rien dans le 
nouveau monde, et qui se vendent fort cher en 
Europe. Il a déjà par ce trafic gagné plusieurs mil- 
lions sans faire le moindre tort au roi. Ce qui ne 
▼DUS paroitra pas étohnant, continua-t-il, c'est que les 
personnes employées à faire ce commerce reviennent 
toutes chargées de richesses Monseigneur trouvant 
bon qu'elles fassent leurs propres affaires avec les 
siennes. 

Scîpion, qui écoutoit notre entretien, ne put en* 
tendre parler ainsi Don Raimond sans l'interrompre, 
Farbleu ! Seigneur Caporis, s'écria-t-il, je serois ravi 
d'être uflc de ces personnes-là ; aussi bien il y a long* 
temps que je souhaite voir le Mexiaue. Votre cu-^ 
riosité sera bientôt satisfaite, lui dit l'intendant, si le 
Seigneur de Santillane ne s'oppose point à votre en- 
^e. Quelque délicat que je sois sur le choix des' 
gens que j'envoie aux Indes faire ce trafic, (car c'est 
moi q»i les choisis), je vous mettrai aveuglé me^t sur 
mon registre, si votre maître le veut. Vous me fere? 
plaisir, dis-je à Raimond ; donnez- moi cette marque 
d'amitié. Scipion est un garçon que j'aime, d'ailleurs 
très-intelligent, et qui se gouvernera de façon qu'on 
n'aura pas le moindre reproche à lui faire. En un 
mot, j'en réponds comme de moi-mêmei^ 

Cela étant, reprit Caporis, il n'a qu'a se rendre 
incessamment à Séville ; les vaisseaux doivent mettre 
à la votl^ dans un mois pour les Indes. Je le char- 

Îjerai à son départ d'une lettre pour un homme qui 
ui donnera toutes les instructions nécessaires pour 
s'enrichir, sans porter aucun préjudice aux intérêts do 
son Excellence, qui doivent être sacrés* pour lui. 

Scipion, charmé d'avoir cet emploi, se hâta de 
partir pour Séville avec mille écus que je lui comptai, 
pour acheter dans l'Andalousie du vin et de Phuile, 
et le mettre en état de trafiquer pour son compte^ 
dans les Indes. Cependant, tout ravi qu'il étoit de 
faire un voyage dont il espéroit tirer tant de profit, il 
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1^ put me quitter sans répandre des pleurs, -et je ne 
TJ8 pas de a^g-froid son départ. 



CHAP. XCIX. 



Don Jlj^iome de L^fva vient à Madrid, motif de t&n txiymge» 
De Vqfflietion qu*eut GU Blat, et de la joie qui la suivit, 

A PEiNB eus je perdu Scipion, qu'un page du ixii- 
nistre m'apporta un billet qui contenait ces paroles : 
Si le Seigneur de SarUUlane veut se donner la peine de 
te rendre à IHmage saint Gabrnl dans la rut de. Tolède^ 
il y verra un de ses meilleurs amis. 

Quel peut être cet ami qui ne se nomme point f 
dis-je, en moi-même: Pourquoi me cache-t-il son 
nom ? H veut apparemipent me causer le plaisir de 
la surpris^. Je sortis sur le champ, je pris le chemin 
de la rue de Tolède ; e% en vivant ^u lieu marqué» 
je ne fus pas peu étonné d'y trouver Pon Alphonse 
de Lejva. ' Qjue vois-je, m'écriai-je f Vous ici. Sei- 
gneur ! Oui, piQp cher Qil Qlas, répondit-il en me 
serrant étroitement d^ns ses b^, c'est Pon Alphonse 
lui-même qui s'offire à votre vue. Hei qui vous 
amène à Madrid, lui jdis-je ? Je vais vous surprendi^e, 
me repartit-îl« et vous affliger en vous apprenait Je 
sujet ^é mon voyaçe. On ni 'a ôté le gouvernement 
de Valence, et le premier ministre me mande à la 
cour pour rendre compte de ma conduite. Je de- 
meurai un quart-d'heure dans un stupide silence; 
puis, reprenant la parole : De .qucM, lui dis-je, vous 
accuse-t-on .^ Je n'en ^ais rien, r^ondit-ilj mais 
j^impute ma disgrâce à la visite que j'ai faite, il y a 
trois semaines, auCar<[lina] Duc de Lerme,quVdepuis 
tfn mois est relégué dans son châteaii de Dénia. 

Oh! vraiment, interrompis je, vqus avez raison 
d'attribuer votre malheur à cet|e visite indiscrète; 
n'en cherchez point la causé ailleurs; et permettez- 
moi de vous dire que vpus n'avez pasconsulté votre 
prudence ordinaiire,. lorsque vous avez été voir ce 
ministre disgracié. La faute en est faite, me dit-il, 
et j'ai pris de bonne grâce mon parti : je vais me re- 
tirer avec ma famille au château de Leyv^ oùjej^s* 
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^r«i dam on profond repo^ le reste de mes jours. 
Tout ce q|ii oie fait de la peine, ajouta-t4l, est de 
paroîtpe dev^t un superbe ministre qui pourra me 
receroir peu gracieusement. . Quelle mortification 
pour un JSspagnol ! Cependant c'est une nécessité ; 
jjiaÎB, avant que de m^ soumettre, j'ai voulu vous 
parier. Seigneur, lui dis-je, ne vous présentez pas 
devaot le ministre que je n'aie su auparavant de quoi 
l'on FOUS accuse ; le mal n'est peut-être pas sans re- 
ipiède. Quoiqu'il en smt, vous trouverez bon, s'il vous 
plaît^ que je me donne pour vous^ojis les mouveroens 
qu'exigent de moi la reconnoissance et l'amitié. A 
ises mots, je le laissai dans son bôtelierie, en l'assO- 
rant qu'il auroit incessamment de mes nouvelles. 

Coaameje ne me mêlois plus d^affaires d'état de- 
puis les mémoires dont il a été fait une si éloquente 
jnention^ j'allai trouver Camero, pour lui demander 
s'il éjioit vrai qu^<on eut été à l>oo Alphonse de Lejva 
le gouvernement de la ville de Valence. Il me ré- 
pondit i^u'oui, mais qu'il en ignoroit la raison. lÀr 
dessus, je pris sans balancer la résolution de m'adres^ 
ser à Monseigneur même, pour apprendre de sa 
propre bouche les sujets qu'il pou voit avoir dç se 
plaindre du fils de Don César. . 

J'étois si pénétré de ce fâcheux événement, que je 
&'eus pas besoin d'aflecter on air de tristesse pour pa- 
roître affligé au^ yeux du Comte-duc. Qu'as-ta 
donc, SanUllane, me dit-il aussitôt qu'il me vit ? J'a- 
perçois sur ton visage une impression de chagrin ; je 
irois même des larmes prêtes à couler de tes veux. 
I^uelqu'un t'auroit-il /ait quelqu'offense ? Parle, tu 
seroîs bientôt vengé. Monseigneur, lui répondis-je 
en pleurant, quand Je voudrob vous cacher ma dou- 
Içur, je ne le pourrois pas, je suis au désespoir. Oa 
. vient de me dire que Don Alphonse de Lfey va n'est 
plus gouverneur de Valence; on ne pouvoit m'an* 
noncer uive nouvelle plus capable de me causer une 
mortelle affliction, ^ue dis-tu, Gil Blas, reprit le 
ministrje étonné f quel intérêt peux-tu prendre à ce 
Don Alphonse et à son gouvernement? Alors^ je lui 
gsijin détail des obligations que j'avois ^x Seigneurs 

4 ' ' ^f 
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de Levva ; ensuICe, jelai racontai de qaelle façoo jV 
Tois obtenu du Duc de Lerme, pour le fib cle uùn 
César, le gouvernement dont il s'agissoit. 

Quand son Excellence m'eut écouté jusqu'au bout 
avec une attention pleine ,de bonté pour moi, il me 
dit : Essuie tes pleurs, mon ami. CNitre que j'igno- 
rois ce^e tu viens de m'apprendre, je t'avouerai que 
je regardois Don Alphonse comme une créature du 
Duc de Lerme. . Je te mets à ma place : la visite 
qu'il a faite à son Excellence^ ne te l'auroit-il pas 
rendu suspect ? Je veux bien croire, pourtant, qu'aj- 
ant été pourvu de son emploi par ce ministre il peut 
avoir fait cette démarche par un pur mouvement de 
reconnoissance. Je'' suis fâché d'avoir déplacé un 
homme qui te devoit son poste ; mais, si j'ai détruit 
ton ouvrage, je puis le réparer. Je veux même en- 
core plus Taire pour toi (|ue le Duc de Lerme. Don 
Alphonse, ton ami, n'étoit que gouverneur de la ville 
de Valence, je le fais vice-roi du royaume d'Aragon : 
c'est ce que je te permets de \u\ faire savoir, et tu 
peux lui mander de venir prêter serment. 

Lorsque j'eus entendu ces paroles, je passai d'une 
extrême douleur à un excès de joie qui me troubla 
l'esprit à un point, qu'il y parut au remerciment oue 
je fis à Monseigneur ; mais le désordre de mon ois* 
cours ne lui déplut point,' et comme je lui appris que 
Don Alphonse étoit à Madrid, il me dit que je pou- 
vois le lui préisenter dès ce jour-là même. Je courus 
aussitôt à l'image Saint Gabriel, où je ravis le fils de 
Don César, en lui annonçant son nouvel emploi. Jl 
ne pou voit croire ce que je lui disois, tant il avoit de 
peine à se persuader t]ue le premier ministre, quel- 

au'amitié qu'il eût pour moi^ fàt capable de donner 
es vice-royautés à ma considération. Je le menai 
au Comte-duc; qui le re^çut très-poliment, et lui dft 
qu'il s'étoit si bien conduit dans son eduvemement de 
la vilk de Valence, que le roi, le jugeant propre à 
remplir une plus grande place, l'avoit nommé à la 
vice-royauté d'Aiagon. D'ailleurs, ajouta- t-il, cette 
dignité n'est point au-dessus de votre naissance, et 
la noblesse Aragonoise ne saUroit murmurer contré I^ 
choix du roi. 
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Son Ëxcelleope ne fit aueune mention de moi, et 
le pubJic ignora la part que j^avois à cette affaire ; ce 

3 m sauva Don Alphonse et le ministre des mauvais 
iscours Qu'on auroit pu tenir dans le monde sur un 
vice-roi de ma façon. 

Sitôt que le fils de Don' César fut sûr de son faîf, 
il dépêcUa un exprès à Valence pour en informer son 
père et Sérapbine, qui se rendirent bientôt à Madrid. 
Leur premier soin fut de venir me trouver pour m'ac- 
câbler de remercxmens. ^uel spectacle touchant et 
glorieux pour moi^ de voir les trois personnes du 
monde qui m'étoient les plus chères m'embrasser & 
l'envi ! Aussi sensibles à mon zèle et à mon affection 
qu'à rhonneur que le poste de vice-roi alloit faire à 
leur maison, ils ne pouvoient se lasser de me tenir 
des discours reconnoissans. 1b me parlpîent mêmet 
comme s'ils eûsseat parlé à un homme d'une condi« 
iion ég;ale à la leur ; il sembloit qu'ils eussent oublié 
qu^'Is avoîent été mes maîtres ; ils croyoient ne pou- 
voir me témoigner assez d'amitié, rour supprimer 
les circonstances inutiles, Don Alphonse, après avoir 
reçu ses patentes, remercié le roi et son ministre, et 
prêté le serment ordinaire, partit de Madrid^ avec sa 
famille, pour aller établir son séjour à Saragosse. II 
T fit son entrée avec toute la magnificence imagina- 
ble ; et les Aragonois firent cpnnoitrçpar leurs ac- 
clamations que je leur avois donné un vice-roi qui leur 
Itoit agréable. 

CHAP. C. 

Cil Bios renemUre, ekhse U roi. Don Jndré di Toriésilks* 
Quel tenoiee il lui rend. 

Jfi nageois dans la joie d'avoir si heureusement 
changé en vicç-roi un gouverneur déplacé ; les Sei- 
gneurà de Leyva mêmes en étoient moins ravis que 
moi. , J'eus bientôt une autre occassion d'employer 
mon crédit pour un ami ; ce que je crois devoir rap- 
porter, pour faire connoîtrp à mes lecteurs que je n'é- 
tois plus ce même Gil Blas, qui sous le ministre pré** 
cèdent, vendoËs les grâces de^ U cour. 
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^étois un jour dans l'antichambre du roi, où je 
m'entretenois avec des Seigneurs, qui, me connois- 
sant pour un homme chéri du premier ministre, ne 
dédaienoient pas ma conversation. J'aperçus, dans 
la foule, le châtelain Don André de Tordésillas. Je 
quittai volontiers ma compagnie pour aller embras- 
ser cet ami. S'il fut étonné de me revoir la, je le 
fus bi^n davantage de 1'^ rencontrer. Nous fendî- 
mes la presse, nous sortîmes du palais, et nous nous 
rendîmes dans un lieu commode où nous eûmes un 
long entretien. 

"Seigneur Gil Blas, me dit Don André, il me semble 
^u'à votre départ de Ségovîe vous baissrez la cour, 
et que vousétiee dans la résolution de vous eh éloi- 
gner pour jamais. Cétoit en effet, mon dessein, lui 
répondis-je, et, tant qu'a vécu le feu roi, je n'ai pas 
changé de sentiment ; mais, c[uand j'ai su que le prince 
son fils ètoit sur le trône j'ai voulu voir si le nouveau 
monarque me reconnoitroit. II m'a reconnu, et j'ai 
eu le bonheur d'en être reçu favorablement ; il m^a 
recommandé lui-même au premier ministre, qui m'a 
pris en amitié, et avec qui je suis beaucoup mieux 
que je ne l'ai jamais été avec le Duc de Lerme. Voi« 
là, seigneur Don André, ce que j'a vois à vous ap- 
prendre. Et vous, dites-moi si vous êtes toujours 
châtelain de la tour de Ségovie. Non vraiment, me 
répondit-il ; le Cbmte-ducen a mis un autre à ma 
place. 11 m'a cru apparemment tout dévoué à son 
prédécesseur. J'ai perdu mon poste, qui ne laissoit 
pas de m'être fort utile, et jç n ai point d'amis qui 
aient assez de crédit pour m'en procurer un autre« 

Pardonnez-moi, Seigneur D5n André, interrompîs- 
je en souriant, vous avez en moi un ami qui peut vous 
être'bon à quelque chose. Je vous ai déjà dit que je 
suis encore plus aimé du Comte-duc que je ne l'étois 
du Duc de Lerme, et vous osez mie dire en face que 
vous n'avez personne ^ui poisse vous faire obtenir n$k 
solide emploi. Je suis plus en état que jamais de 
vous servir, présentement que j'ai l'oreille du premier 
ministre. Je m'abandonne donc à vous, répliqua Tor«* 
désillas 5 mais, BJouta-t-iJ, en souriant à son- tour, ne 
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nx^envôyez pas, de grâce, à la nouvelle Espagne ; je 
«e voudrois point y aller, quand on voudroit m'y faire 



l'espère (ju'avant huit jours vous verrez que je joins 
le pouvoir à la bonne volonté. 

Je n'eh eus pas le démenti. Dès le lendemain 
même,, le Comte-duc me fournit une occasion d'obli- 
ger ce cbâtelin. Santillane nae dit son Excellence, la 
place de gouverneuB.de la prison de Valladolid est 
vacante : elle rapporte plus de trois cents pistoles par 
an ; il me prend envie de te la donner. Je n'en veux 
point. Monseigneur, lui répondis-je, valût-elle dix 
mille ducats de rente ; je renonce à tous les postes 
que je ne puis occuper sans m'éloigner de vous. Mais, 
Teprit le Ministre, ti^ peux fort bien remplir celui-là 
sans être obligé de quitter Madrid que pour aller de 
temps en temps à Valladolid visiter la prison. Vous ' 
direz, lui repajrtîs-je, tout ce qu'il vous plaira ; je ne 
veux <le cet emploi qu'à condition qu'il me sera per- 
mis de m'en démettre en faveur d'un brave gentil - 
hooiixie appelé Don André de Tordésillas, ci-devant 
cbâtelin de la tour de Ségovie : j'aimerois à lui faire 
ce présent, pour reconnoître les bons traltemens qu'il 
m'a faits pendant ma prison. 

Ce discours fit rire le Ministre, qui me dit : à ce 
que je vois, Gil Blas, tu veux faire un gouverneur de 
prison royale comme tu as fait un vice-roi. Eb bien, 
soit mon ami, je t'accorde la place vacante pour ïor- 
desillas ; mais dis-moi tout naturellement quel profit 
il doit t'en revenir: car je ne te crois pas assez sot pour 
vouloir employer ton crédit pour rien. Monseigneur, 
lui répondis-je, ne faut-il pas payer ses dettes? Don 
André m'a fait sahs intérêt tous les plaisirs qu'il a pu. 
Ile dois-je*p^s lui rendre la pareille ? Vous êtes de- 
venu bien désintéressé. Monsieur de Santillane, me 
répliqua son Excellence ; il me semble que vous l'é- 
tiez beaucoup moins sous le dernier ministère. J'en 
coi viens, lui repariis-je : le mauvais exemple cor- 
rompit mes moeurs : comme tout se rendoit alors, je 
rf2 _ 
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me confomifti à l'usage ; et c<)inine aujourdiiui tout 
se donne^ j'ai repris mon intégrité. 

Je fis donc pourvoir Don Aiidré de Tordésillas da 
gouvernement de la prison Royale de VaHadolid, et 
je l'envoyai bientôt dans cette ville, ausat satisfait de 
son nouvel établissement que je l'étois de ro'être ac^ 
quitté envers lui des obligations que je lui avois. 



CHAP. CI, 



SaniUUuu va cheg U poète Ntmes. QeUet perêtmnes U y trov* 
ta, €t çuels dUcours yfarent Unu$, ) 

Il me prit envie une après-dinée, d'aller voir le 
poète des Asturies, me sentant fort curieux dejsavoir 
de quelle façon il étoit logé. Je me rendis à l'hôtel 
du Seigneur Don Bertrand Gomei^del Ribero, et J'y 
demandai Nunez. Il ne demeure plus ici me dit ira 
. laquais qui étoit à la porte ; c'est là qu'il loge à pré- 
sent, ajouta>t-il en me montrant une maison voisine, 
il occupe un corps de logis sur le derrière. J'y anai, 
et après avoir traversé une petite cour, j'entrai dans 
une salle, où je trouvai mon ami Fabrice encore à 
table, avec cinq ou six de ses confrères qu'il régaloit 
ce jour-là. 

Ils étoient sur la fin du repas, et par conséquent ett 
train de disputer; maisj aussitôt qu'ib m'aperçurent, 
ib firent succéder on profond silence à leurs bruyans 
discours. Nunez se leva d'un air empressé pour ra^e 
recevoir, en s'écriant : Messieurs, voilà le Seigneur 
de Santillane, qui veut bien m'honorer d'une de se» 
visites ; rendez avec moi vos hommages au favori du 

{premier ministre. A ces parties, tous les convives se 
evèrent aussi pour me saluer; et en iaveurdu titre 
qui m'avoit été donné* ils me firent des civilités très- 
respectueuses. Q^uoique je n'eusse besoin ni de boire 
ni de manger, je ne pu9 me' défendre de me ntettre » 
table^ avec eux. 

Comme il parut que ma présence les enlpêchoit de 
continuer à s'entretenir librement: Messieurs, leur dis- 
je, il me scn>ble que j'ai interrompu votre entretien ; 
reprenez-le de grâce, ou je m'en vais« Ce&tni^mwff 
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dit alors fabrice, parioieDt de Vlphiginie d'Euiipîde. 
Le bachelier Melcbior de Villegas, qui est ud savant 
du premier ordre, demandoit au Seigneur Don^a- 
cinté de Ronr>araie ee qui Tintéressoit dans cette 
tragédie. Don Jacinte répondit (]ue c'étoit le péril 
où se trouvoit Iphigénie. Et moi, dit le bachelier, 
je prétends, et je suis prêt à le démontrer, que ce 
n'est point ce péril qui fait le véritable intérêt de la 
pièce. Qu'est-ce que c'est donc, s'écria le vieux li- 
cencié Gabriel de Léon ? C'est le vent, repartit le 
bachelier. 

Toute I^ compagnie fit un écljt de rire à cette 
réponse que je ne crus pas sérieuse ; Je m'imaginai 
que Melcbior ne l'avoit laite que pour égayer la*con* 
Versation. Je ne connoissois pas ce savant : c'étoit 
un homme qui n'entendoit nutleoient raillerie. Riez 
tant qu'il vous plaira, reprit- il froidement ; je &outiens 
que c'est le vent seul qui doit intéresser, frapper, 
émouvoir le spectateur. Représentez- vous, pour* 
suivit-il une nombreuse armée qui Vest assemblée 
pour aller faire le siège de Troye : concevez toute 
rimpatiance qu'ont les chefs et les soldats d'exécuter 
leur entreprise, pour s'en retourner promptement 
dans la Grèce, ou ils ont laissé ce qu'ils ont de plus 
cher, leurs dieux domestiques, leurs femmes et leurs 
enfans ; cependant un maudît vent contraire les re- 
tient en Aulide, semble les clouer au port ; et, s'il ne 
change point, ils ne pourront aller assiéger la ville de 
Priam. C'est donc le vent qui fait l'intérêt de cette 
tragédie. Je prends parti pour les Grecs, j'épouse 
leur dessein ; je ne souhaite que le départ de leur 
flotte, et je vois d'un œil indifférent Iphigénie dans 
le péril, puisque sa mort est un moyen d'obtenir un 
Tent favorable. 

Sitôt *que Villegas eut achevé de parler, les ris se 
. renouvelèrent à ses dépens. Nunez eut la malice 
â'appuyer son sentiment, pour donner encore plus 
beau jeu aux railleurs, qui se mirent à faire à l'envî 
de mauvaises plaisanteries sur les vents. Mais le ba^ 
chelîpr, les regardant tous d'un air flegmatique et or* 
guèilleux, les traita -d'igaocans et d'esprits yulgairejk 
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Je m'attendois à tous momens à voir ces Messieurs 
s^échaliffer et eu venir aux mains, fin ordinaire de 
leurs dissertations. Cependant je fus trompé dans 
mon {Lttente ; ils se contentèrent de se dire des in- 

i'ures réciproquement; et se retirèrent quand ils eurent 
m et mangé à discrétion. 

Après leur retraite, je demandai à Fabrice pour- 
Quoi il ne demeuroit plus chez son trésorier^ et s^ils 
s étoient brouillés tous deux. Brouillés ! me répon- 
dit-il, le ciel m'en préserve ! je suis mieux que ja- 
mais avec le Seigneur Don Bertrand, qui m'a permis 
de loger en mon particulier : ainsi j'ai loué ce corps- 
de-logis pour V recevoir mes amis, et me réjouir avec 
eux en toute liberté ; ce qui m'arrive fort souvent ; 
car tu sais bien que je ne suis pas d'humeur à vouloir 
laisser de grandes richesses a mes héritiers ; et ce 
qu'il j a d'heureux pour moi, je suis présentemenl 
en état de faire tous les jours des parties de plaisir. 
J'en 'suis ravi, repris-je, mon cher Nunez ; et je ne 
puis m'empécher de te féliciter encore sur le succès 
de ta dernière tragédie ; les huit cents pièces drama- 
tiques du grand Lope, ne lui ont point rapporté le 
quart de ce que t'a valu ton Comte de Saldagne. 



CHAP. CIL 



GU Bios ett envoyé par le Ministre à Tolède, Dumot\fet du 
succès de son voyage. 

Il j avoit déjà près d'un mois que Monseigneuf 
me disoit tous les jours: SantillanC) le temps approche 
où je veux mettre top adresse en œuvre, et ce temps 
ne venoit point. Il arriva pourtant } et son £xçel<^ 
knce enfin tne parla dans ces termes : On dit qu'il y 
a, dans la trou|)e des comédiens de Tolède^ une 
jeune. actrice qui fait du bruit par ses talens ; on pré- 
tend qu'elle danse et chante divinement, et qu'elle 
enlève le spectateur par sa déc(amation : on assure 
même qu'elîo à de la beauté. ^ Un pareil sujet mé- 
rite bien de paroitre à la cour. Le roi aime la co- 
médie, la musiq^ue et la danse ; il ne faut pas qu'il 
aoit p»vé du plaisir de voir et d'entendre une persoa- 
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Be d'un mérite si ifare. J^ai donc résolp deVeavoyer 
i Tolède, poar ji^er psr toi-même si c'est en effet 
une actrice si merveilleqse : je m'en tiendrai à l'im- 
pression qu'elle aura faite sur toi ; je m'en fie à ton 
discernement. 

Je répondis à Monseigneur que je lui rendrois bon 
compte de cette aflhire ; et je me disposai à partir 
I avec un seul laquais, à oui je fis quitter la livrée du 
ministre, pour faire les choses plus mystérieusement ; 
ee qui fut fort du goût de son Excellence. Je pris 
donc le chemin de Tolède, où étant arrivé, j'allai 
descendre à une hôtellerie près dû chfttêau. A peine 
eus-je mis pied à terre, que l'hôte, me prenant sans 
doute pour quelque gentilhomme du pays, me dit : 
Seigneur cavalier, vous venez apparammeni dans 
cette ville pour voir l'auguste céiémonte de VAuio 
ia Fé ^acte de foi) qui doit se faire demûn. Je lui 
répondis qi\'oui^ jugeant plus à propos de le lui laisser 
croire, que de lui donner occasiori de me*questioner 
sur ce qui m'amenoit à Tolède. Vous verrez, reprit- 
il, une des plus belles processions qui aient jamais été 
faites ;^ il y a, dit-on, pluâ de cent prisonniers, parmi 
lesquels on len compte plus de dix qui doivent être 
brûlés- 




I pour avertir le peuple qn'< 
alloit commencer )tAuio aa Fé. Curieux de voir cette 
fête, je m'habillai à la hâte, et me rendis à l'Inquisi- 
sition. Il y avoit tout auprès, et le long des rues par 
où la procession devoit passer, des échmuds, sur l'un 
desquels je me plaçai pour mon argent. J'aperçus 
bientôt les Dominicains qui marchent les premiers, 
précédés de la bannière de l'Inquisition. Ces bons 
pères étoient immédiatement stnvis des triâtes viô^ 
times que le Saint Office vbuloit immoler ce jour-ltu 
Ces malheureux alloient l'un après l'autre, la tête et 
léîs pieds nus, ayant chacun un cierge i la main. 

Comme je regardois cps infortunés avec une com- 
passion que je tne gardois bien de laisser paroître, dé 
peur qu'on ne m'en fît un crime, je crus reconnoitre 
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le référend père HiUire et son compagnon le frère 
Ambroise. Ils passèrent si près de moi» qœ, ne pou* 
Tant m V tromper : que voU-ie ? dis^je en moi-même : 
le ciel, las des désordres de ta vie de ces de^x scélé- 
rats, les a donc livrés à la justice de Plncj^uisjtton. En 
parlant de cette sorte, je mé sentb.saisir d'eSroi ;*il 
me prit un tremblement universel, et mes esprits se 
troublèrent au point que je pensai m'évanouir. La 
liaison que j'avois eue arec ces fripons, vint dans ce 
moment s'offrir à ma pensée, et je m'iuiagiQai ne 
pouvoir assea remercier Dieu de m'avoir préservé. 

Lorsque la cérémonie fut achevée, je m'en retour- 
nai à mon hôtellerie, tout tremblant do spectacle 
affreux que je venois de voir; mais les images affli- 
geantes dont j'avois l'esprit rempli se dissipèrent in- 
sensiblement, et je ne pensai plus qu'à bien m'acauit- 
ter de la commission (font mon maître m'avoit.t^nar- 
gé. J'attendis avec impatience l'heure de Ja comédie 
pour y aller, jugeant que c'était par-là que je devois 
commencer ; et sitôt qu'elle fut venue, je me rendis 
au théâtre, où je m'assis auprès d'un chevalier d'Aï- 
cantara. J'eus bientôt lié conversation avec lui. 
Seigneur, lui dis^je, est-il permis à un étranger d'oser 
vous faire une question i Seigneur cavalier, me ré-> 
pondit-il fort poliment^ c^eat de quoi je me tiendrai 
fort honoré. 

On m'^ vanté, repris-je, les comédiens de Tolède } 
aureit-on eu tort de m'en dire du bien ? Non, repar- 
tit le chevalier, leiir troupe n'est pas mauvaise ; il y a 
rrmi eux de grands sujets: vous verrez entre autres 
belle Lucrèce, une actrice de quatorze ans, qui 
TOUS étonnera. Vous n'aurez pas besoin, lorsqu'elle 
se montrera sur la-scèile, "c^ue je vous la fasse remar* 
quer; vous la déiiiêlerez aisément. Je djexnandai au 
chevalier si elle joueroit ce jour-là. Jl. me répondit 
au'ouié La comédie commença. Lucrèce sortit du 
fond <]u théâtre, et son arrivée sur fa scène fut annon- 
cée par un battement de mains long et général. Èh 
bien! médit le chevalier, .vous voyez comme Lucrèce 
est avec le public. Je n'en suis pas surpris, lui ré- 
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potidls-jo. Qu'heureux est le mortel qui ft^ le plaisir 
de se ruiner .pour une si aimable fille ! 

Liucrèce n'a point d'aipant déclaré,, me dit-il, et la 
niéflisance même ne lui donne aucune intrigue se- 
crète : cependant, ajouta-t-il, elle pourrott en avoir; 
Car elle est sôus la conduite de sa tante Estelle, qui 
sans contredit est la plus adroite de toutes les comé«- 
diennes. Au nom d Estelle, j'interrompb avec pré- 
cipitation le chevalier, pour lui demander si cette 
£ste)le étoitjune actrice , de la troupe de Tolède, 
C'en est une des meilleures, me dit-il. Il m'en dit 
tant de merveilles, que, sur le portrait qu'il fine fit de 
sa personne, je né doutai point que ce ne fut Laure, 
cette même Laure dont j'ai tant parlé dans mon his- 
toire, et que j'avois laissée à Grenade^ 

Pour en être phis sûr, je passai derrière le théâtre 
après la comédie.' Je demandai Estelle ; et la cher- 
chant des yeux par-tout^ je la trouvai dans les foyers, 
ou elle s'entretenoît avec quel4]pe^ Seigneurs, qui ne 
rçgardoient peut-être eneUe que la tante de Lucrèce. 
Je m'avançai pour saluer Laure ; elle me reconnut'; 
et dans l'entretien que noua eûmes ensemble, elle me 
dit qu'elle âvoit quitté les comédiens de Grenade, 
pour venir à Tolède, où elle étoit depuis dix ans avec 
sa nièce Lucrèce. 

Je ne pus m'empêcher de rire, et Laufe m'en de- 
manda la cause. Ne la devine^-yous pas iHen, lui 
dis-je f Vous n^avez ni frère ni sœur, par conséquent 
vous ne pouvez être tante de Lucrèce, et il me semble 
que vous pourriez être toutes deux encore plus proches 
parentes. Je vous entends. Monsieur Gîl Blas, reprit 
Laure en souriant : il n'y a pas moyen de vous en faire 
acroire. Eh bien, je t% l'avoue, Lucrèce est fille du 
Marquis de Marialva et la ipienne : il est inutile de 
te le celer plus long-temps. • , 
^ Je rendis corupte à mon tour à Laure de mes prin- 
cipales aventures, et de l'état présent de mes affaires. 
I £lie écouta mon récit avec attention. Ami Santil- 
lane, me dit-elle quand je l'eus achevé, vous^ joiiez, i 
r ce que je vois, un assez beau. rôle sur le théâtre du 
I monde ; vous djb sauriez croira jusqu'à quel point j!ei| 
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•ttii imTie.* Lorsque je menenâ Lucrèce « Madrid 

Ïour la faire entrer daaa la troupe du prince, j'ose me 
atter qu'elle trpurera dans le Seigneur de Santillane, 
un puissent prot^teur. N'en doutez nullement, lui 
répondis- je, tous pouyez compter sur moi; je ferai 
recevoir votre 6Ue dans la troupe de prince quand il 
vous plaira. Je vous prends au mot, reprit LÂure, et 
je partîrois dès demain poUr Madrid, si je n'étoîs pas 
liée ici par des engagemcQs avec Q)a troupe. Un 
ordre de la cour peut rompre vos liens, lui repartîs-je, 
et c'est de quoi je me charge : vous le recevrez avant 
buit jours. 

. Lucrèce entra au moment, que j'achevois ces pa- 
roles. Venez, ma nièce, lui dit sa mère, venez re- 
mercier monsieur de la bonne volonté qu'il a pour 
nom : c'est un de mes anciens^mis qui a beaucoup 
de crédit à la cour, et qui se fait fort de nous mettre 
toute&deux dans la «trompe du prince. Ce discours 
parut faire plaisir i ht petite fille, qui me fit une pro- 
fonde révérence, et me dijt avec un souris enchanteur $ 
Je vous rends de très-humbles grâces de votre obli- 
geante intention ; mais, en voulant m'ôter àun publie 
qui ijB'aime, êtes-vous sûr que je ne déplairai point h 
celui de Madrid f Je perdrai peut-être au change. 
Je me souviens d'avoir ouii dire à ma tante, qu'elle a 
vi) des acteurs briller dans une ville et révolter dans 
une autre : cela me fait peur : craignez- de m'expo- 
jBer au mépris de la cour, et vous à ses reproches. 

Belle Lucrèce, lui répondi^^îe, c'est ce que dous ne 
devons appréhender ni l'un ni l'autre : je crains plu- 
tôt que vous ne causiez de la division parihî nos 
grands, /en vous rendant maîtresse de tous les cœurs. 
La frayeur de ma nièce, me 4it Laure,est mieux fon* 
dée que la votre : mais j'espère qu'elles seront vaines 
toutes deux. Si Lucrèce ne peut faire du bruit par 
ses chai'mes, en récompense elle n'eist pas assez mau- 
yi^se actrice pour devoir être méprisée. 

Nous contu^uâmes encore quelque temps cette 
conversation, et j'eus tout lieu de juger par ce que 
Lucrèce y mit du sien, que c'étoit une fille d'un esprit 
^upérienr , ensuite je pris congé de ces deux dl^i^f 



éa leur prol^su3i qu'eHes aiiroient iacesstouiient uà 
mdve 4e la cour pour »e reodre à Madcid. 



CHAP. Cllfc 



êaniUUaterènd compte éé'M camrniuMinau mînùiret 0» te 
charge de faire venir ijacrèce à Madrid. De V arrivée ék 
f «Ile ùornSdunêôt et de saru début 4 la eour» 

A MON retour à Mftdrid je Ironrai le Comte-duc 
fort impatieBt d'apprendre le succès dé mon voyage. 
Gît 8ta9; me dit-il, as-tu vu la comédienne en ques* 
tton f vaut-elle la peiiie qu'on la fasse venir à la c^? 
Monseigneur, iui ^épondis-je^^la reuommée qui loue 
'>ordinaiirement plus qu'il ne faut les belles personnes, 
* ne dit pa& assez de bien de la jeune Lucrèce^ c'est 
un sujet admirable^ tant pour sa beauté que pour ses 
tal«06« ^ ^ . -, ^ 

£ât-il poseilrfe, s'éerta le ministref qu'elle soit aiis^i 
i^mabie que tu le dis? Santillane, fats-moi une fi^ 
dèle relation de ton voyagt^ ; je serai bien aise de l'en- 
lendrc. Alors, prenant la parole pour contenter mon 
^inaitr«9 je lui fonçai jusqu'à t'bistcHre de Laure inclur- 
ai ve ment. Je lui appris -que cette actrice, a vok e\i 
Lucrèce du lifal-quis^e Mari al va. Seigneur Portugais^ 
<]ui, s'étant arrêté à Grenade en voyageant^ étoiit de- 
venu amoureux d'elle. Enfin^ quand j'eus fait a 
Monseigneur un détail dé ce qui s'étoit passé entre 
«es coniédrennes et moi, il roe dit : Je suis ravi que 
Lucrèce soit fille d^«m homme de qualité ; cela m'in- 
terresse potig^le encore davantage : il faut l'attirer 
ici. Mais coÂinue, ajoùta-t-il, comme tu as ^om* 
meÀcé ; né me mêle point là^dedass : que tout roule 
sur Gil Blas de Santillajfie.* 

J'allai trouveir Carnero, à qui je dis que son Ej^et- 
le^e voulbit qu'il expédiât un ordre, par lequel le 
roi tecevoit dans sa troupe Estelle et Lncrèce, actrices 
de la comédie de Tolède;. Il dressa aussitôt Tordre 
lui-même, et m'en délivra l'expédition, que j'envoyai 
zfiurjle champ à Estelle par le même laquais qui m'a* 
voit accompagné à Tolède. Huit jours après la 
l»àre^tlafilk wrivèrent it Madrid. Elles allèrent 
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lo|er dant un b&tel çaroi, à deux pas de ht troupe dtt 
prince, et leur premier soin fiit de m'en donner afîs 
par un billet. Je me rendis dans le moment à cefe 
nôtel, où, après raille offres de service de ma part, et 
autant de remercimeos de la leur, je les laissai se pré* 
parer à leur début, que je leur souhaitai heureux et 
brillant. 

Elles se firent annoncer au public comme deux ac- 
trices nourelles que la troupe du prinee venoit de re- 
cevoir par ordre de la cour» Elles débutèrent par 
une comédie qu'elles avoieqt coutume de jouer à 
Tolède avec applaudissement. 

Dans quel endroit du monde n^aime-t-on pas la nou- 
veauté eir fait de spectacles ? Il se trouva ce jour-là 
dans la salle des comédiens un concours extraordinaire 
de spectateurs. On juge bien que je ne manquai pas 
cette représentation. Je souffris un peu avant que la 
pièce commençât Tout prévenu que j'étois en fa«- 
yeur des talens de la mère et de la fille, je tremblai 
pour elles, tant j'étois dans leurs intérêts. Mais i 
peine eurent-elles ouvert la bouebe qu'elles m'ôtèrent 
toute ma crainte par les applaudissemens qui leur 
furent prodigués, surtout à Liucrèce. 

Le Uomte-duc, qui prenoit encore plus de part que 
je ne crojois aiLdébut de oette actrice, étoit à la co- 
.jnédie ee soir-là. Je le vis- sortir, sur la fin de la 
pièce, fort satisfait, à ce qu'il me parut, de nos deux 
comédiennes* Curieux de savou* s'il en étoit' bien 
affecté, je le suivis chez lui ; et m'introduisant dans 
son cabinet où il venoit d'entrer ; Eh bien ! M onsei- 

i^neur, lui dis-je, votre Excellence est-elle contente de 
a petite Marialvaf Jtf on Excellence, répondit-il en 
souriant, seroit bien difficile si elle refusoit de joindro 
son suffrage à celui du public : oui, mon enfant, ie 
suis charmé de ta Lucrèce, et j^ ne doute pns que Lu 
roi ne prenne plaisir à la voir, . 
1 ' ^ ' i ' K 

CHAP. CIV. , 
iMcrècefait grand bruU 4 la cour, et jink i$wuU le r9i.pdm 
devUntamovreux. ^uiUs de ctiamovr. 
Le début des deux actrices nouvelles fit bientôt du 
bruit à la cour; dè9 le lepdemain il en lîit parlé au le- 
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"t&T dû roi. Quelques Seigneurs vantèrent surtout la 

Cune Liucrèce : ils en firent un si beau portrait, que 
monarque en fut frappé ; mais, dissimulant rira- 
Eression c\ne leurs discours faisoient sur lui, il gardoit 
i silence, et sembloit n'y prêter aucune attention. 
Cependant, d'abord ou^il se trouva seul avec le 
Cotnte-duc, il lui demanda ce que c'étoit que certaine 
actrice qu'on louoit tant. Le ministre lui répondit 
que c'étoit une jeune comédienne de Tolède» qui 
avoit débuté le soir précédent avec beaucoup de suç- 
^èsi Cette actrice, ajouta-t-il, se xtotnme Lucrèce, 
som fort convenable aux personnes de sa profession : 
elle est de ht connoissance de Santillane, qui m'a dit 
d'elle tant de bien, que j'ai jugé à propos de la rece- 
▼oir dans la troupe de votre majesté. Le roi sourit 
en entendant prononcer mon nom, peut-être parce 
qu'il se ressouviùt dans ce moment que c'étoit moi 
qui luiavoislait conùoitre Catalina/et qu'il eut un 
preesenUment que je lui rendrob le même service 
dans cette occasion. Comte^ dit-ilau ministre, je 
\ veux voir jouer demain cette Lucrèce ; je vous charge 
^ soio de le lui ikire savoir. 
\ Lie Comte-duç m'ayant rapporté cet entretien et 
appris l'intention du roi, m^envoya chez nos deux 
comédiennes, pour les en avertir. Je viens, dis-je i 
liaure que je rencontra la première, vous annoncer 
une grande nouvelle : vqys aureï demidn parmi vos 
spectateurs le souverain de la monarchie ; c'est de 

3uoi le ministre m'a ordonné de vous informer. Je ne 
oute pas ^qpie vous ne fasàez tous vos efforts, votre 
fille et vous» pour répondre à l'homieur que ce mo-^ 
narque veut vous faire : nous suiv^rons Votre conseil, 
me répondit I^aure, et il ne tiendra pas à nous que le 
prince ne soit satisfait. 

Il ne sauroitmranquer de l'être, lui dis-je en voyant 
arriver Lucrèce ; il sera d'autant plus content de votre 
aimable nièce, qu'il aime plus que toute autre chose 
ta danse et le chant, talens que Lucrèce possède en 
perfection : et il 43Qurroit bien même être tenté de 
lui jeter le mouchoir. Je ne souhaite^ point du tout, 
teprit Luirey qu'il ût cette tentation; tout puissant 
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nionarque mi'il est, il pourroit trouver des obstftclei 
^ PaccomplisseiDent de ses désirs. Lucrèce, c|uoi* 
qu'élevée dans les coufisses du théâtre, a de la vertu, 
et quelque plaisir qu'elle prenne à se voir appIaocKr 
sur la scène, elle aime encore mieux passer pour hon- 
nête fille que pour bonne actrice. 

Ma tante, dit alors la petite Marialva en se mêlant 
"h la conversation, pourquoi se faire des monstres pour 
les combattre ? Je ne serai jamais réduite a la peine 
de repousser les soupirs du roi; la délieatesse de son 
ffoût le sauvera des reproches qu'il mériteroit s'il a* 
baissoit jusqu'à moi ses, regiurqs. Mais charmante 
Lucrèce, lui dis-je, s'il arrivoit que ce prince voafût 
s'attachera vous, series-vous assez cruelle peur le 
Jaisser languir comme un amant ordinaire f Pourquoi 
non, répondit-elle i Oui, sans doute ; et vertu à part^ 
je sens que ma vanité seroit plus flattée d'avoir nêsis- 
lé a sa passion que si je m'j étois rendue. Je ne fus 
pas peu étonné d'entendre parler de cette sorte une 
élève de Laure, et je (quittai ces dames, en louant la 
dernière d'avoir donné a l'autre une si belle éducation^ 

Le jour suivant, lé roi, impatient de voir Lucrèce, 
se rendit i la eomédie. On joua'one pièce entreaiêiée 
de chants et de danises, et dans laoeeUe notre jeune 
actrice brilla' beaucoup. Depuis te commenceraent 
jusqu'à la fin,J'en8 les jreux attachés sur le naonarque, 
et je m'appliquai à démêler dans les siens ce qu'il 
pensoit ; mais il mit en défaut ma pénétration par un 
air de gravité qu'il affecta de conserver toujours. Je 
ne sus que le lendemain ce quej'étoisen peme de^a-* 
voir. Santillane, me dit le ministre, je vien^ de qmt» 
ter le roi, qui m'a parlé de Lucrèce avec tant de vi- 
vacité, que je ne doute pas qu'il ne soit épris de cette 




particu- 
lier : va de ce pas te présenter à la porte de sa 
chambre, où l'ordre de te (aire entrer est déjà don- 
né ; cours, et reviens promptement me rendre compte 
de cette conversation. 
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Jerelidd d^bord chez le roi que je troutai seul II 
fle promenoit i grands pas en m'attendant, et parois- 
soit avoir la tête embarrassée. Il me fit pludeurs 
i|uestioiis sor Lucrèce, dont, il m'obligea de lui con- 
ter rbistoire ; ensuite il me demanda si la petite per- 
sonne n'avoit pas déjà eu quelque galanterie. J'as- 
surai hardiment que nos, malgré la témérité de ces 
sortes (Fassurances ; ce qui me parut faire au prince 
un fort grand plai^r*: Cela éunt, reprit-ii, je te choi- 
sis pour mon agent auprès de Lucrèce ; je veux que 
ce soit par ton^ entremise qu'elle apprenne sa vic- 
toire. Va la lui annocer de ma part, ajouta-t-il eu 
me Doettant entre les mains un-écnn où il y avoit pour 
{Aus de cinquante mille écus de pierrenes, et lui dis 
que je la prie d^accepter ce présent, en attendimt de 
plus solidea marques de ma passion. 

Avant que de m'acquitt» de cette commission, 



j'allai reîoindre le Comte-i|lc, à qui je fis un fidèle 
rapport de ce que le roi m'avoit dit. Je mlmaginois 
que èe ministre en seroit plus affligé que réjoui ; car 
je croyois qu'il avoit des vues sur Lucrèce ; mais je 
me troinpois. Bien loin d'en paroitre mortifié, il en 
eut une si grande joie, que ne pouvant )a contenir,- il 
laissa échapper quelques paroles qui ne tombèrent 
point à terre. Oh l parbleu^ PhUippei s'écria-t-il, 
je vovsjiem; c^ut pour h coup que les mf aires vont 
vous faire peur! Cette apostrophe me découvrit toute 
la manœuvre du Comte-duc : je vis par-là que ce 
Seigneur, craignant que le prince ne voulût s'occu- 
per que des choses sérieuses, cherchoit à l'amuser 
gsr les plaisirs les plus convenables i son humeur, 
antillane, me dit-il ensuite, né perds point de temps, 
h&te-toi mon ami, d'aller exécuter l'ordre important 
qu'on t'a donné, et dont il y a bien des Seigneur^ a 
la cour qui se feroient gloire d'être chargés. Songe, 
poursuivit-il, que tu n'as point ici de Comte de Le- 
fiios qui t'enlève, la meilleure partie de l'honneur du 
service rendu ; tu l'auras tout entier; et de plus tout 
le fruit ^ . . 

C'est ainsi que son Excellence me dora la pilule, que 
j'avalai tout doucement, non sans en seutir l'amerta- 
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me ; car, depob ma prison, je m'élois aecomaœé s 
regarder les choses daos ud point de Tue inond^ et je 
ne troovois pas l'emploi de Mercwv en chef aussi ho- 
norable qu'on me le âi|K>it. Cependant, si je n'étbi» 
point assea Ticieux pour m^en acqinter sans remords, 
je n'avois pas non plus assez de vertu pour refceer de 
le remplir. J'obéis donc d'autant pic» Tolontîers aa 
roi, que je royois en même temps que mon obék- 
sance seroSt agréable au ministre, a qui je ne son* 
geois qu'à plaire. 

Je jugeai à propos de m'adresser d'abord i Laure, 
et de l'entretenir en particulier. Je lui exposai ma 
mission en termes mesurés, et lui présentai t'écrin à 
la fin de mon discours. A la vue des (Verreries, la 
dame, ne pourant cacher sa joie, la fit éclater en li« 
berté. Seigneur GKi Blaç, s'éeria-t-elle, ce n'est pas 
derànt le meilleur et le iJIms ancien de mes amis que je 
dois me contraindre; jlKrob tort de me parer d'une 
fausse sérérité de mœurs, et de faire des grimaces avec 
TOUS. Oui, n'en doutes, pas, continua-t-elle, je sms 
ravie que ma fille ait une conque si précieuse ; j'en 
conçois tous les avantages* Mais, entre nous, je 
crains que Lucrèce ne le regarde d'un autre œil que 
moi : quoique fille de théilttre, eHe a la si^sse si mrt 
en recommandation, qu'elle a déjà rejeté les vœux 
de deux jeunes seigneurs aimables et riches. 

Vous me direz, poursuivit'-elle, que ces deux sei- 
gneurs ne sont pas des rois ; j'en conviens, et vrai- 
semblablement l'amour d'iin amant couronné doit 
étourdir la vertu de Lucrèce ; néanmoins je ne nais 
m'empêcher de vous dire que la chose est incertaine, 
et je vous déclare que je ne contraindrai pas ma fille. 
Si, bien loin de se croire honorée de la tendresse pas- 
sagère du roi, elle envisage cet honneur, ^comme une 
inmmie, que ce grand pnàce ne lui sache pas maé- 
Tais gré de s'y dérober. Revenez demain, ajoutâ- 
t-elle, je vous dirai s'il ftiut lui rendre une réponse 
favorable ou ses pierreries. 

Je ne doutois poîtit du tout que Làure n'exhortât 
plutôt Lucrèce a s^écarter de son devoir qu'à s'y 
maintenir, et je coroptois fort sur cette eJdbortatkm. 
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Néanmokui j^appris are« surprise le jour SQÎvmt que 
Laure aToît eu autant de peine à porter $afiUe au 
mail que les autre mèrei eu ont àpotter les leurs au 
bien ; et^ ce qu'il y a de plus étonnant encorç, c'est . 
que Lucrèce, apr^ avoir eu qudaues entretiens se^ 
«rets avec le monarque, eut tant ae regret de, Vétre 
Urréeà^es^lésirs, qu'elle quitta tout-à*coiq»ie moU'* 
de, et s'enferma dans le monastère de l'InGarnàtion, 
loù bientôt après elle tomba malade et mourut de 
cbagrin. Laure, de son c&té, ne pouvant se conso- 
ler de la perte de sa fille, et d'avoir sa mort à se re« 
procliKer, se retira dans le couvent des Filles péwtpn^ 
tetj pour y pleurer sef péchés. Le roi fut touché de 
la retraite inopinée de Lucrèce ; mais ce jeune 
prince, n'étant pas d'humeur à s'a£|iger longtemps, 
Ven consola peu a peu. Pour le Comte-duc, quoi^ 
qu'il ne parât guère sensible 1 cet incident, il ne lais- 
sa pas d'en être très*mortifié ; ce que le lecteur n'au- 
ra pas de peine à croire. 

€HAP. cv: 

Du nouvel emploi que donna le ministre à 6il Blot. 

Je sentis aussi très-vivement le malheur de Lu* 
crèœ ; et j'eus tant de remords d'y avoir contribué, 
que me regardant co^me un infâme, malgré la qua^ 
lité de l'amant dont j'avob servi les amours, je réso- 
lus d'abandonner pour jamw le caducée; je témoi- 
enatx même au ministre la répugnance que j'avois à 
fe porter, et je le priai de m'employer à jtoute autre 
chose. Sanlillane, me dit-il, ta délicatesse me cb^rate, 
et puisque tu es un si honnête garçon, je veux ^ 
donnec^ une occupation plus convenable à ta sagesse. 
Voici ce que c'est : écoute attentivement la confi- 
dence que je vais^ te f&^re : 

Qjoelques^ années avant que je fusse en faveur, con- 
tinoa-t-il, le hasard offrit un jour à ma vue une dame 
qui me parut si bien £iite, et si belle, que je la fis 
suivre* J'appris que c'éteit une Oénoise, nommée 
Dona Margarita Spinob,. qui vivoit à Madrid du p<*a 
fie fortune qu'elle avoit. On me dit que Don Fran- 
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ciflco de~Vftléa8at9 A(cade de cour, bomme ricbe, 
▼Jeux et marié, faisoit poureHe une dépense cond- 
dérable. C|e rapporti qui n^auroit dû m'intjper que 
du mépris pour elle, me fit conoerotr on désir violent 
de partager ses bonnes grâces avec Valéasajr. J'eus 
cette fantaisie ; et pour la satisfaire, j'eus recouis à 
une médiatricci qui eut l'adresse de me ménager en 
peu de temps une secrète entrevue avee la Génoise ; 
et cette entrevue fut suivie de plusieurs autres ; à. 
bien que mon rival et moi, nous étions égalem^it 
bien traités pour nos présena Peut-êtrç avoit-elle 
encore ^uelqu'autre galant aussi heureux que nous. 

Quoiqu'il en soit, Margarita, en recevant tant 
d'homme^gpes confus, devint insensiblement mère, et 
mit au monde un garçon, dont elle voulut faire hon- 
neur à chacun de ses amans en particulier; maia au- 
cun ne voulut le reconnoitre ; de sorte que la Génoise 
fut obligée de le nourrit* ; ce qu'elle a fait pendant dix- 
huit années, au bout desquelles étant morte, elle a 
laissé son fils sans bien, et, qui pis est, sans éducation. 
Voilà la confidence que j'avois«à te faire, et je vais 

S présentement t'instraire du grand dessein que j'ai 
brmé. Je veux tirer du néant cet enfant malheu- 
reux, et, le faisant passer d'une extrémité à l'autre, 
l'élever aux honneurs, et le reconnoitre pour mon 
fils. 

A ce projet extravagant il me fut impossible de 
me taire. Comment, Seigneur, m'écriai-ie, votre 
Excellence peut-elle avoir pris une résolution si 
étrange? Pardonnez-moi ce terme: il échappe à 
mon zèle. Tu la trouveras raisonnable, repnt-il, 
avec préckHtation, miandje t'aurai dit les raisons ^ 
qui m'ont aéterroiné a la prendre. Je ne veux point 
que mes collatéraux soient mes héritiers. Ainsi, 
puisque la fortune me présente un enfant dont peut- 
être dans le fond je suis le véritablepère, je l'adopte ; 
c'est une choses résolue. < 

Quand je vis que le ministre avoit en tête cette 
adoption, je cessai tle le combattre, le connoissant 
pour un homme capable de faire une sottise plutôt 
que de démordre de son sentiment» U ne s'agit fb:^ 
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a|outa-t-n, que de donner de l^éducadon i Doà 
Hertri-Phîiîppede Guzman (c'est^le nom que je pré- 
tends qu'il porte dans le monde jusqu'à ce qu'il soit 
en état d^ posséder les dignités qui l'attendent). 
C'est toi, mon chçr Satillahe, que je choisis pour le 
conduire : je me repose sur ton esprit, et sur ton at- 
tachement pour moi, du soin de faire' sa maison, de 
lui donner toutes sortes de maîtres, en un mot de le 
rendre un cavalier accompli; 

Je vouh^ me défendre d'accepter cet emploi, en 
représentant au Comte-duc qu'il ne me convenoit 

Îjuère d'élever de jeunes Seigneurs, n'ayant jamais 
ait ce métier, qui demandoit plus de lumières et de 
mérite que je n'en avôis^ mais il m'interrompit sur le 
champ, et me ferma la bouche en me disant qu'il 
prétendoit absolument que je fusse le gouverneur *de 
ee fils adopté qu'il destinoit aux premières charges de. 
la monarchie. Je me préparai donc à remplir cette 
place, pour cohtenter Monseigneur, qui, pour prix fie 
ma complaisance, grossit mon petit reyenu d'une pen- 
sion de mille écus qu'il me fit obtenir, ou plutôt qu'jLl 
me donna sur la commandene de Maotibra. 



£« jjUt de la Oêntnte êtt reconnu patatU authentiqué^ k 

bon Htfiri' Philippe de Ùurmafv, Santillonefais la maison 



CHAP. CVL , 

atté au^keniiquêf ^nomrnt 
. SantHlanefaU la ma\ 
4e ce jeune Seigneur f et Un donne toutes torte* demOttrés. 

Effectivement, le Comte-duc ne tarda guère à 
reconnoitre le ûk dé Dona Margarita Spinola, et 
l'acte de reconnoissandè s'en fit avec ^'agrément et 
sous le bon plaisir du roi. Don Henri-Philippe de 
Guzman (c'est le nom qu'on donna à cet enfant 
adopté) y fut déclaré unique héritier de la Cobté 
d'Olivarè^ et du Duché de San-{4ucar. Le ministi%, 
afin que personne n'en ignorât, fit savoir par Carhero 
cette déclaration aux ambassadeurs et aux- grands 
d'Espagne, qui n'en furent pas peu surpris. Les 
rieurs de l^adrfd en eurent peur long-temps à s'é- 
gayer, et les poètes satiriques ne perdirent pas une Sh 
Selle occasion de faire couler jie fiel de leur plume. 
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Je demandai au Comte-dac où étoit le sujet qu'il 
▼ouloit confier à mes soins. Il est dans cette vûlCf 
roe répondit-il, sous la conduite d'une tante à qui je 
'Tôterai 4'abord que tu auras fait préparer une matscn 
pour lui ; ce qui fut bientôt exécuté. Je louai un 
nôtel que je fis naeubler magnifiquement. J'arrêtai 
des pa^s, un portier, des estafiers, et à l'aide de 
Caporis, je remplis les places d^officiers. Quand 
feus tout mon monde. J'allai en avertir son £xceW 
)ence, qui sur le champ envoja chercher l'équivoque 
et nouveau rejeton de la tige des Guzmans. Je vis un 
grand garçon d'une figuré assez agréable. 

Don Henri, lui dit Monseigneur en me montrant 
au doigt, ce cavalier que vous voyez est te guide que 
j'ai^ choisi pour vous conduire dans la carrière du 
monde ; j'ai une entière confiauce en lui, et je lui 
donne un pouvoir absolu sur vous. Oui, SantiUane, 
ajouta t*ii en m'adressant la parole, je vous Paban- 
donne, et je ne doute pas que vous ne m^en rendiez 
bon com))te. A ce discours le ministre en joip^it 
encore d'autres pour exhorter le ieune bomme à se 
conformer à mes volontés; après quoi j'emmenai 
Don Henri avec moi à son hôtel. 

Aussitôt que nous y fûmes arrivés je fis passer en 
revue devant lui tous ses domestiques, en fui di$ant 
l'emploi que chacun avcHt dans sa maison. Il ne pa«> 
rut point étourdi du changement de sa condition | et 
se prêtant volontiers au respect et aux déférences 
attentives qu'on avoit pour lii, il sembloit avoir tou- 
jours été ce qu'il étoit devenu par hasard. Il ne 
manquoit pas d'esprit, mais il: étoit d'une ignorance 
crasse ; à peine sayoit-il lire et écrire. Je mis auprès 
de lui un précepteur pmir lui enseigner les élémens 
de la langue Latine, et j'arrêtai un maître de géogra- 
phie, un maître d'histoire, avec on maître d'escrime. 
On juge bien que je n'eus garde d'oublier un maître 
à danser : je ne fus embarrassé que sur le choix ; il f 
en avoit dans ce temps-là un grand nombre de fa- 
meux à Madridi et je ne savois auquel donuer la pré^ 
férei^ce. 
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~ Tsmctb que j'éioîs dans cet embarras, je vis entrer 
dans la cour de notre hôtel un bomme rirhement 
▼êttir On me dit qu'il demarifioit à me parler. J'aU 
lai au-devant de lui, m'imagioant que c'étoit tout-aûr 
tnoios un chevalier de Saint Jacques ou d'Alcantaitu 
Je lui demandai ce qu'il y avoit pour son jservice,. 
Seigneur de Santillane, me répondit-il, après in'avoir 
&it plusieurs révérences qui sentoient bien son niéf 
tier, comme on m'a dit que c'est votre Seigneurie 
qui choisit le» maîtres du Seigneur Don Henri, je 
viejis vous offrir mes services ; je m'appelle Martin 
liigero, et j'ai, grâces au ciel, quelque réputation. 

Je n'ai pas coutume, poursuivit^^il, d'aller mendier 
des écoliers, cela ne convient qu'à de petits maîtres à 
danser ; j'attends ordinairement qu^on vienne me 
chercher; mais, montrant au Duc Médina Sidonia, 
i)L DoQ I^Quis de Haro, et à quelques autres Seigneur 
4e la maison de Guzman, dont je suis en quelque 
feçon le serviteur né, je me fais un devoir de vous 
•prévenir. Je vois, par ce discours, lui répondis-je^ 
que vaus êtes l'homme qu'il nous faut. Combien 
prenesC'VOus par mois f Quatre doubles pistoles, re- 
prit-il ; c'est le prix courant, et je ne donne que deux 
leepns ptr semaine. Quatre doublons par mois* 
m^écriai-je, c'est beaucoup* Comment beaucoup* 
répliqua-t-il d'un air étonné, vous donneriez bien une 
pistole par mois à un maître de philosophie. 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre une si plaî- 
lante réplique : j'en ris de bon cœur, et je demandai 
au Seigneur Ugero s'il croyoit véritablement qu'un 
hotiime de son métier fï^ préférable à un maître de 
philosophie^ Je le crois sans doute, me dit-il j nous 
«ommes d'une^ptus grande utilité que ces messieurs. 
Que sont les nommes avant qu'ils passent par nos 
mieâns? Des corps tout d'une^pièce; mais nos leçons 
les développent peu-à*0»crw^leUribnt prendre insen- 
Bib}èmei>t une formée; nm un mot, nous^ leur ensei- 
gnons à se lïiouvoir avec grâce, nous leur donnons 
des attitudes avec des airs de noblesse et de gravité. 
Je me rendis aux raisons de ce maître à*danser, et 
^6 le retins pour itmwtrer à Don Henri sur le |iied 4ç 
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quatre doubles pistcdeypttî^tBois, puisque c'étoit lit 
prix fait pour les gràncS maîtres de l'art. 

CBAP. CVII. 

feipim revient âe fd Nouvelle Espagne, GU Bios U place au- 
près de Don Henri, Des éludés de ce jeune Seigneur. Dot 
honneurs nu'on hnJU, et à quelle daane le Comte^c k maria. 
Comment OU Bios fut fuit noble W^algré Itfi, 

Je n'avois point encore fait la moîtif de la maison 
de Don Henri lopque Sci|>ion reviqt du Mexic|ue je 
lui demandai s'il étoit satisfait de son voya^. Jhe 
dois Tctre, me répondit-il, puîsqo'avec trois mille du* 
rats en espèces j'ai apf^orté pour deux fois autant en 
marcbandî esdedéfaite ence*pays-ci. Je t'en féli- 
cite, repris-îe, mon enfant, voilà ta fortune commen- 
cée; il ne tiendra. qu'à toi de l'acbever, en retoue- 
nant aux Indes l'année prochaine ; ou bieii, situ pré- 
"fères a la peine d'aller si loip amasser du bien, un 
poste agréable i Madrid^ tu n'as qu'à parler ; j'en ai 
un à te donner. Ob ! parbleu, réprit-il, il n'y a ppînt 
à balancer; j'aime mieux reniplir un bon emploi au- 
près de votre Seigneurie que de m'exposer de nou- 
veau aux périls d'une longue navigation. Explique*- 
vous, mon cher maître; quelje occupation destine»* 
vous à votre serviteur? 

Four mieux le mettre au fait, je hii contai l'bistoioe 
. du petit Seigneur que* le Comte-duc venoit d'intro- 
duire dans la maison de Guzman. . Après lui avoir 
fait ce détail curieux, et lui avoir appris que ce mi- 
nistre m'a voit nommé gouverneur ae Don Hen^i, je 
lui dis que je vouloisle faire valet-de-^cbambre de ce 
fils adoptif. Scipion, qui ne demandait pas mieux, 
accepta volontiers ce poste, et le remplit si bien, qu'en 
inoins de trois ou quatre jours il s'attira H coQfiaiioe 
(et l'amiiié de son nouveau maître^ 

Je m'étois imaginé que lespédagogues dont j'avois 
fait choix pour endoctriner le fils de la Génoise :y 
pèrdroient leur Latin, le croyant à spn âge un suj^t 
peu disciplinable ; néanmoins il trompa mon attente» 
Il cop?prejQi9U et retenoij; ai^ém^ tout ce ^it^oa i^ 
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^aseigpioU ; ses maîtres en étolent très-crnitens. J'ai-* 
lai avec empressement amM)Dcer cette nouvelle au 
Comte-tluc, qin la reçut avec une joie excessive. 
Saotillane, s'écria-t-il avec transport, tu me ravis ea 
m'aj^renant ^ue 0on JËenri a beaucoup de mémoire 
et de pénétration: jereconnois en lui mon sang, et' 
<ce qui acbève de me persuader quMl est mon flb» 
c'est que Je pie sens autant de tendresse pour lui que 
« je l'eusse eu de Madame d'Olivarès. Tu vois par^ 
làj mon atnr, que la nature se déclare. Je n'eus 
garde de dire à Monseigneur ce ^ue je pensois là-des« 
aus ; et respectant sa foiblesse, je le laissai Jouir du 

Êlaisir faux 09 véritable de se croire père de Doa 
[enri. 
Quoique (otts les Quzm^s eussent une haine mor« 
telle pour ce jeune Seigneur de fraîche date, ils fa 
dissimutèivnt par politique; il yen eu^ même qui 
affectèrent de rechercher son amitié; les amhas»r- 
deurs et les Grands, qui étoient alors à'Sïadridi le 
yisitèrent» e)t lui firent tous les honneurs qu'ils auroient 
irendus à un enfant légitiiçe du Comte-duc. Ce 
Xninistre, ravi de voir encenser son idole, ne tarda 
guère à le par^r de dignités. Il commença par de- 
mander au roi, pour Don Henri, ta croix d Alcant^ra^ 
avec uq^ commanderie de dixjoiîlle écus. Peu de 
temps après il le fit recevoir gentilhomme de la 
chambre j ensuite, a^ant pris la résolution de le nia*- 
rier, et voulant lui donner une dame de la plus noble 
maison d'Espagne, il jeta les yeux sur Dona Jùanna 
de Vélasco, fine du Duc de Castille, et il eut asse^ 
d^autorité pour la lui faire épouser en dépû de ce Due 
et de ses parens. 

Quelques jours avaqt ce mariage, Monseigneur^ 
m'ayant envoyé chercher, me dU, en me mettant des 

{papiers entre les mains : Tiens, Gil Blas, voici des 
ettrésde nçblesse que j'ai fait expédier pour, toi^ 
MoaseigiïeQr, lui répondis-je, assez surpiis de ces p&i- 
rôles, votre Excelleope sait que je su^s fils d'uoç 
duègne et d'un écuyer ; ce seroit, ce me semble, pro^ 
faner U noblesse que de n^'y agréger ; et c'est, de 
listel leç çraces que sa majesté peut me {^irp, çeDf 
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que He mérite et que je désire ie moins. Ta naissasoe, 
repnt le ministre, est un obstacle facile à lever. Tu 
as été occupé des affaires de l'état sous le ministère 
du Duc de Lerme et sous le mien ; d'ailleurs, ajouta*- 
t-il avec un souris, n'as-tu pas rendu au monarque des 
serrîces qui méritent une récompense ? En un mot, 
Santillane, tu n'es pas indigne de l'honneur que j'ai 
voulu te faire : de plus, le rang que tu tiens auprès de 
mon fils demande que tu sois noble ; c'est à cause de 
cela que je t'ai donné des lettres de noblesse. Je me 
rends^ Monseigneur, lui répliquai-je, puisque votre 
Excellence le veut absolument. En achevant ces 
mots, je sortb avec mes patentes que je serrai dana 
ma poche. 

Je suis donc présentement gentilhomme, dis-je en 
moi-même lorsque je fus dans la rue ; me voilà noble 
sans que j'en aie l'obligation à mes parens; je pour- 
rai, quand il me plaira, me faire appeler Don Gil 
Blas ; et si quelqu'un de ma connoissance s'avise de 
me rire au nez en me nommant ainsi, je lui ferai 
^igni&er mes lettres. Mais, lisons-les, oontinuai-je 
en les tirant de ma poche ; voyons un peu de queUe 
façon on v décrasse le vilain. Je lus aonc mes pa- 
tentes qui portoient en substance : Que le roi, pour 
reconnoitre le zèle que j'avois fait paroitre en- plus, 
d'une occasion pour son service et pour le bien de Té*- 
tat« avoit jusé à propos de me gratifier de lettres de 
noblesse. J'ose dire à ma louange qu'elles ne m'in<> 
spirèrent aucun orgueil. Ayant toujours devant les 
yeux la bassesse de mon origine, cet honneur m'hu^^ 
milioit au lieu de me donner de la vanité ; aussi je 
me promis bien 4e renfermer mes patentes dans u^ 
tiroir s^s jamais me vanter d'en être pourvu^ 



CHAP. CVIII. 



0/1 Blas rencontre encore FaMee par hasard. De la éemière 
conversation fuHis eurent ensemble^ et de l*aipi$' important quê 
Nunes donna à Santillane, .^ 

Le poète des Asturies,^ comme on a dû le remari> 
quer, me négligeoit assez volontiers. De mon cdtS. 
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mes oecupations ne me permettoient guère d'aller le 
voir. Je ne Pavois point revu depuis le jour de la 
dissertation sur PIphigénie d'Euripide, lorsque le 
hasard me le fit encore rencontrer près de la porte du 
soleil. Il sortoit d'une imprimerie. Je l'abordai en 
lui disant : Ho ! ho ! Monsieur Nunez, vous venez de 
chez un imprimeur : cela semble menacer le public 
d'un nouvel ouvrage de votre composition. 

C'est à quoi il doit en effet s'attendre, me répon* 
dit-il : j'ai sons la presse actuellement une brochure 
qui doit faire du bruit dans la république des lettres. 
Je ne doute pas du mérite de ta production, lui ré- 
pliquai-je; mais je m'étonne que tu t'amuses à com- 
poser des brochures 5 il me semble que ce sont des 
colifichets (jui ne font pas ^nd honneur à J'esprit. 
Je le sais bien, repartit Fabrice, et je n'ignore pas 
<|u'il n'y a que les gens qui lisent tout qui s'amusent à 
hre des brochures : cependant en voilà une qui m'é- 
chappe, et je t'avouerai que c'est un enfant de la né- 
cessité. La faim, comme tu sais, chasse le loup hors 
du bois. 

Comment! m'écriai-je, est-ce l'auteur du Comté 
de Saldaghe qui me tient «è discours? Un homme 
qui a deux mille écus de Tente peut-il parler ainsi i 
Doucement, mon ami, interrompit Nunez ! je ne suis 
plus ce poète fortuné qui jouissoit d'une pension bien 
payée. Le désordre s'est mis subitement dans les 
afiaires du trésorier Don Bertrand : il a manié, dissi- 
pé les deniers du ro^ ; tous ses biens sont saisis, et ma 
pension est allée avec eux. Cela est triste, lui dis-je ; 
mais ne te reste-t^il pas encore quelqu^espérance 
de ce côtéJà? Pas la moindre, me répondit-il; le 
Seigneur Gomez del Ribero, aussi gueux que son bel 
esprit, est abimé : il ne reviendra, dit-on, jamais sur 
l'eau. 

Sur ce pied-lÂ, lui répliquai-je, mon enfant^ il faut 
que je te cherche quelque poste qui te console de la 
perte de ta pension. Je te dispense de ce soin*là, me 
dit-il ; quand tu m'offrirois dans les bureaux du mi- 
nistère un emploi de trois roilfe écus d'appointcmens,^ 
je le refuserois : des occupations de commis ne con- 
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TieDDent pis au génie d'un nourrisson des Muses ; il 
me faut des amusemens littéraires. Que te dirai-je 
enfin ? Je suis né pour vivre et mourir en poète, et je 
▼eux, coûte qui coûte, remplir ma destinée. 

Au reste, continua-t-il, ne t'imagine pas que nous 
^yons fort auJbeureux ; outre que nous vivons dans 
une parfaite indépendance; nous sommes des gens 
sans souci. On croit que nous faisons souvent de 
bien cbétifs repas, et Ton est là-dessus d^ns Terreur. 
Il n'y a pas un de mes confrères, sans en excepter tes 
faiseurs d'almanacfas, qui ne soit commensal dans 
ouelques bonnes maisons ; pour moi, j'en ai deux où 
ron me reçoit avec plaisir. J'ai deux couverts as- 
surés ; l'un chez un gros directeur des fermes, à qui 
j'ai dédié un roman, et l'autre chez un ricbe bour- 
geois de Madrid, qui a la rage d'avoir toujours à sa 
table des beaux-esprits : heureusement il n'est pas 
fort délicat sur le cnoix, et la ville lui en fournît au- 
tant qu'il en veut. 

Je cesse donc de te plaindre, dis-je au poète des As- 
turies, puisque tu es content de ta condition. Qucd^ 
çu'il en soit, je te proteste de nouveau que tu as tou- 
jours dans Gil Blas un ami à l'épreui^ de ta négli- 
gence à le cultiver ; si tu as besoin de ma bourse, 
viens hardiment à moi : qu'une/ mauvaise honte ne 
te prive point d'un secours infaillible, et ne me ravisse 
point le plaisir de t'obliger. . 

Ace sentiment généreux, s'écria Nunez, je te re-^ 
GonrH)is, Santiilane, et je te rends mille grâces de la 
disposition favorable où je te vois pour moi ; il fa^t, 
par reconnoissance, que ie te donne un avis salutiSre. 
Fendant que le Comte -duc peut tout encore, et que 
tu possèdes ses bonnes grâces, profite du temps, hâte- 
toi de t'enrichir ; car ce ministre, à ce qu'on m'a dit, 
branle dans le manche. 

Je demandai j| Fabrice s'il savoît cela de bonne 
part, et il me répondit : J^ tiens cette nouvelle d'un 
vieux Chevalier de Calatrava, qui a un talent tout 
particulier pour découvrir tes choses les plus secrè- 
tes : on écoute cet homme c^mme un oracle, et voici 
ce que je lui ai entendu dire hfer : Le Cpmte-duc, 
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disoii^il) a un grand nombre d'ennemis qui se péunis« 
sent tous pour le perdre ; il compte trop sur Tascen- 
dant qu'il a sur l'esprit du Jroi ; ce monar(|^ue» à ce 
qu'on prétend, commence à prêter l'oreille aux 
plaintes qubdéjà vont jusqu'à lui. Je remerciai Nu- 
nez de son avertissement ; mais j'y fis peu d^attention, 
et je m'«n retournai au logis, persuadé que l'autorité 
de mon maître étoit inébranlable, le regardant comme 
un de ces vieux chênes qui ont pris racine dan» une 
Ibrêt, et que les orages ne sauroieot abattre. 
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Comment Gil BUu apprit que Pavis de Fabrice ffêioU^poini 
faux. Du voyage que le Roi fit a Saragosset 

Cependant ce que le poète des Âsturies m'avoit 
dit n'étoit pas sans fondement. Il y avojt au palais 
une confédération furtive contre le Comte-duc, de 
laquelle on prétendoit que la reine ètoit le chef ; et 
toutefois il ne transpiroit rien dans le public des me- 
sures que les confédérés prenoient pour déplacer ce 
ministre. Il sécoula même depuis ce temps-là pl^3 
d'une année, sans que je m'aperçusse que sa faveur 
eût reçu la moindre atteinte. 
Mais la révolte des Catalans soutenus par la France, 
et les mauvais succès de la guerre contre ces rebelles 
excitèrent les murmures du peuple, qui se plaignit du 
gouvernement. Ces plaintes donnèrent heu à la te- 
nue d'un conseil en présence du roi, qui voulut que 
le Marquis de Grana, ambassadeur de l'empereur à 
la cour d'Espagnç, s'y trouvât. Il y fut mis en déli- 
bémtion s'il étoit à propos que le roi demeurât en 
Castille, on qu'il passât en Ar^on pour se faire voir 
à ses troupes. Le Comte-duc, qui avoit envie que 
ce prince ne partit point pour l'armée, parla le pre- 
mier :. il représenta qu'il étoit plus convenable à la 
majesté royale de ne pas sortir du centre de ses états, 
et il appuya son sentiment de toutes les raisons que 
son éloquence put lui fournir. 

Il n^eut pas plus tôt achevé son discours, que son 
avis fut généndemeot suivi de toutes les personnes 
Hh2 
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du conseil à la réseire da BJarqab de Orant^ i|iii ô*é« 
coûtant que son aile pour la roaison dVAitttriche, et 
se laissant aller à la franchisse de sa nation, con^bat* 
tit le sentiment du premier ministre, et soatint Tafia 
aontraire avec tant de force, que le rôi, frappé de la 
solidité de ses rabonneraeit» embrassa son opinion, 
quoiqu'elle fût opposée à toutes les voix do conseil, et 
il marqua le jour de son départ pour l'armée* 

C'étoit pour la première fois de sa vie que ce mo* 
narque avoit osé penser autrement t|ue son favori^ 
qui, regardant cette nouveauté comme un sanglant 
affront, en fut très-mortifié. Dans le temps que ce 
ministre alloit se retirer dans son cabinet pour y ron- 
ger en liberté son frein, il m'aperçut, m'appela, et, 
m'ayant fait entrer avec lui, il me raconta d'un air 
agité ce qui s*étoit passé au conseil ; ensuite, comme 
un bomme qtii ne pouvoit revenir de sa surprise : 
Oui, Santillane, continua*t-il, le roi, qui, depuis plm 
de vingt ans ne parle que par ma bouche et ne voit 
que par *mes yeux, a préféré l'avis de Grana au mien^ 
et de quelle manière encore f En comblant d'élo- 
ges cet ambassadeur, «t surtout en louant son zèle 
pbur la maidon d'Autriche, comme si cet Allemand 
en avoit phis que moi. 

Il est aisé de jueer par-là, poursuivit le ministre^ 
qu'il y a UQ parti formé contre moi, et que la reine 
est à la tête. Hé ! Monseigneur, lui dis-je^ de quoi 
vous inqUiétez-vous f La reme, depuis plus de douse 
ans, n'est^elle pas accoutumée à yous voir maître des 
afiidres, et n*avez*vous pas mis le roi dans Thabitude 
de ne pas la consulter? A l'égard du marquis^e 
Orana, le monarque peut ^être rangé de son senti- 
ment par l'envie qu'il a de voir son armée et de faire 
une caropaene. Tu n'y es pas, interrompit le Comte- 
duc ; dis plutôt que le roi, étant parmi ses troupes, 
sera toojours|environné des Grands qni Pauron^ suivi, 
et ^u'il s'en trouvera plus d'an assez mécontent de 
moi pour oser lui tenir des discours injurieux à mon 
ministère. Mais ils se trompent, ajouta-t-il ; je saurai 
bien, pendant le voyage, rendre ce prince inacces- 
sible à tous les Grands ; ce qu'il ^t en ^et d'une ma- 
nière qui mérite bien d'être détaillée. 



Le jaur do départ du roi étant venO| ce moaa^ue, 
après avoir chargé la reine du gouyernement en son 
aosence, se loit en chemin ppur. Sara^osse ; mab^ 
avant que d'y arriver, il passa par Aranjûez, dont il 
trouva le séjour si délicieux, qu'il s'y arrêta près de 
trois semaines. D'Aranjnez, le ministre le fit aller 
à Cùença,tm il l'amusa encore plus long-tempa par 
les divertissemens qu'il hii ddnna. Ensuite les plai- 
sirs de la chasse occupèrent ce prince a Molina d'A- 
ragon, après quoi il fiit conduit i Saragps^e. Son 
armée n'etoit pas loin de là, et sepréparoît a s'y ren« 
dre ; mais le Comte-duc lui en ôta l'envie, en lui faf* 
sant accroire qu'il se mettroit en danger d'être pris 
par les François qui étoient maîtres de la pleine da 
Mooçon ; de sorte que le roi, épouvanté d'un péri) 
u^ii n'avoit nullement à craindre, prit le parti 
e demeurer enfermé chey lui comme dans un(& 
prison. 

Le ministre, profitant de sa terreur, et sous pré- 
texte de veiller a sa sûreté, le garda, pour ainsi dire, 
à vue, si bieti, que les Grands, qui avoient fait un<ft 
excessive dépense pour se mettre en état de suivre 
leur souverain, n'eurent pas même la satisfaction 
d'obtenir de lui une \audience particulière. Philippe 
enfin^ s'ennuyant d'être mal logé à Saragosse, d'y 
passer encore plus mal son temps, ou, si vous voulea, 
d'être prisonnier, s'en retourna bientôt à Madrid. Ce 
monarque finit ainsi sa campagne, laissant au Marquis 
de los Velèïf général de ses troupes, le soin de soit^ 
tenir l'honneur des armes d'Espi^gne. 



s: 



CHAP. ex. 



De- la rëvoUiiion i» Portugal, et de la iisgrâee du Comte» 
duc. 

Pev de jours après le retour du roi, il $e répandit à 
Madrid une fameuse nouvelle : on iq[>prit que les Por« 
tugais, regardant la révolte .des Catalans comme unie 
belle occasion que la fortane leur ofiroit de secouer 
le joug Espagnol, avoient pris les armes, et choisi 
^ pour leur roi le Duc de Bragance ^qu'ils étoient ^l»m 
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la lésoIutMH) de le tnainteoir sur le trône, et qifils 
comptoieDt bten de ne pas en aToir le démenti, l'Es- 
pagne ayant alors sur les bras des ennemis en Alle- 
magne, en Italie, en Flandre, et en Catalogne. Us 
ne pouvoient effectivement trouver une conjoncture 
plus favorable pour s'affranchir d'une domination 
qu'ils détestotent 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que le Comte-duc, 
dans le temps que la cour et la ville paroiçsoient 
consternées de cette nouvelle, voulut en plaisanter 
avec le roi auK dépens du Duc de Bragance ; mais 
Philippe, bien loin de se prêter à ses mauvaises plai- 
santeries, prit un air sérieux oui le déconcerta et lui 
fit pressentir sa disgrâce. Ce ministre ne douta 
plus de sa chute, quand il apprit que la reine s'étoit 
ouvertement déclarée contre lui, et qu'elle l'accu- 
soit hauternent d'avoir par sa mauvaise administra- 
tion, causé la révolte du Portugal. La plupart des 
grands, et surtout ceux qui avoient été à Saragosse, 
ne s'aperçurent pas plus tôt qu'il se formoit un orage 
sur la tête du Comte -duc, qu'ils se joignirent à la 
reine ; et ce qui porta le dernier coup à sa faveur,, 
c'est que la Duchesse douairière de Mantoue, ci-de-. 
vant Gouvernante de Portugal, revint de Lisbonne à, 
Madrid, et fit voir clairement au roi que la révolutioa 
i^e ce royaume n'étoit arrivée que par la faute de son 
premier ministre,. 

Les discours de cette princesse firent toute l'im* 
pression qu'ils pouvoient fûre sUr l'esprit du mo- 
narque, qui revenant enfin de son entêtement pour 
son favori, se dépouilla de toute l'affection qu'il avoit 
pour lui.. Lorsque ce ministre fut informe que le 
roi éçôutoit ses ennemis, il lui écrivit un billet pour 
hii demander la permission de se démettre dp son 
emploi, et de s'éloij^ner de la cour, puisqu'on lui fad- 
soit l'injustice de lui imputer tous les n^alheurs arri- 
vés à la monarchie pendant le cours de son ministère. 
Il croyoit que cette lettre feroit un grand effet, et que 
le prince conservoit encore pour lui assez d'i^mitié 
pour ne pas vouloir consentir à son éloignement, 
mais toute la réponse que lui fit sa majesté fut, qu^elle 
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}ai accordoit la permission qu'il demandoit, et qu'il 
youToit se retirer où bon lui semblcroit. 

Ces paroles écrites de la main du roi, furent un 
coup de tonnerre pour Monseigneur, qui ne s'y étoît 
Bullement attendu. Néanmoins, quoiqu'il en fût étour- 
di, il affecta un air de constance, et me demanda ce 
que je ferois à sa place. Je prendrois, lui dis-je, ai^ 
sèment ovdn parti ; j^abandonnerois la cour, et j'irots 
à quelqu'une de mes terres passer tranquillement le 
reste de mes jours. Tu penses sainement, répliqua 
mon maître, et Je prétends bien aller finir ma carrière 
il Loeches, après que j^Auràî selilement une fois en* 
tretecu le monarque : je suis bien aise de lui remon- 
trer que j'ai fait humainement tout ce que î'ai pu 
pour bien soutenir le pesant fardeau dont j'étois char-, 
gé, et qu'il n'a pas dépendu de moi de prévenir les 
tristes événemens dont on me fait un crime, n'était 
point en cela plus coupable qu'un habile pilote, qui, 
malgré tout ce qu'il peut faire, roit son vaisseau em*^ 

Sorte par les vents et par les flots. Ce ministre se 
attoit encore qu'en parlant au prince il pourroit ra- 
juster les choses et regagner le terrain qu'il avoit 
perdu : mais il ne put en avoir audience, et de plus, 
on envoya lui demander la clef dont il se servoit pour 
entrer, quand il lui plaisoit, dans l'appartement de sa 
majesté. 

Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'espérance pour 
lui, ir se détermina tout de bon à la retraite. II visita 
ses papiers, dont il brûla prudemment une grande 
quantité ; ensuite il nomma les officiers de sa maison 
et les valets dont il vouloit être suivi, donna des ordres 
pour son départ, et en fixa le jour au lendemain. 
Comme il craiçnoit d'être insulté par la populace en 
sortant du palais, il s'échappa de grand matin par la 
. porte de la cuisine, montant dans un méchant car- 
rosse avec son confesseur et moi, et prit impunément 
la route de Loeches, village dont il étoit Seigneur, 
et où la Comtesse son épouse a fait bâtir. un magni- 
fi(|[ue couvent de religieuses de l'ordre de Saint Do- 
mmique. Nous nous y rendîmes en moins de quatre 
heures; et toutes les personnes de sa suite y arrivèrent 
peu dç temps après nous. 
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CHAP. CXI. 

De Vinquiétude ei de» foèit qui trovbUretU d*ubord le xepos A» 
CmnU'énc et de t*kewreu$e tretnquiHUê gui lettr succéda. 
De» occupation» de ce ministre dans m retraite. 

Madame d^OHvarès laissa partir son mari pour 
Loeches, et demeura quelques jours après lui à )a 
cour, dans le dessein dVssayer, si, par ses prières et 
par ses larmes, elle ne pourroit pas le faire rappeler ; 
mais elle eut beau se prosterner devant leurs majestés, 
le roi n'eut aucun égard à ses remontrances, quoique 
préparées avec art ; et la reine, qui la baïssoit mor- 
tellement, vit avec plaisir couler ses pleurs. L'épouse 
du ministre ne se rebuta point ; eHe s'humilia jusqu'à 
implorer les bons offices des dames de la reine ; mais 
-46 fruit tju'elle recueillit de ses basse^ fut de s'a- 
percevoir qu'elles excitoient le mépris plutôt que la 
pitié. Désolée d'avoir fait en vaio tant de déaiarches 
humiliantes, elle alla rejoindre sor> époux pour s'afiSi- 
ger avec lui de la perte d'une place, qui, sous un 
règne tel que celui de Philippe Quatre, étoit peut* 
être la première de la Monarchie. 

Le rapport que cette ^ame fit de Pétat où elle avoit 
laissé Madrid redoubla le chagrin du Comte-duc. 
Vos ennemis, lui dit-elle en pleurant, le Duc ()e Mé- 
dina Céli, et les autres Grands qui vous haïssent, ne 
cessent de louer le roi de vous avoir ôté du ministère : 
et le peuple célèbre votre disgrâce avec une joie in- 
Boljente, comme si la fin des malheurs de l'état étoit 
attachée à celle de votre administration. Madame, 
lui dit mon maître, suivez mon exemple, dévorez vos 
chagrins ; il faut céder à Torage qu'on ne peut détour- 
ner. J'avoîs cru, il est vrai, que je pourrois perpétuer 
ma faveur j'usqu'à la fin de ma vie : illusion ordinaire 
des ministres et des favoris, qui oublient que leur ' 
sort dépend de leur souverain. Le Duc de Lerrae 
n'y a>t-il pas été trompé aussi bien (jue moi, quoi- 
qu'il s'imaginât que la pourpre, dont il étoit revêtu, 
fût un sûr garant de Téternelle durée de son autorité. 

C'est de cette façon que le Comte-duc exhortoit 
son épouse à s'armer de patience, pendant qu'il étoit 
lut-mème dans une agitation qui se renouveloit tou4 
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Ifis jours par les dépêches qu'il receyoit de Don Henri, 
lequel, étant demeuré à la cour pour observer ce qui 
s'y passeroit, avoit soin de l'en informer exactement. 
C'étoitScipion qui apportoit les lettres de ce jeune 
Seigneur, auprès de qui il étoit encore, et avec qui je 
ne demeurois plus depuis son mariage avec Dona 
Juanna. Les dépêches de ce fils adopté étoient tou- 
Joors remplies de fâcheuses nouvelles, et malheu- 
reusement on n'en attendoit pas d'autres de lui. Tan^ 
tôt il mandoit que les Grands ne se contentoient pas 
de se réjouir publiquement de la retraite^ du Comte- 
duc, qu'Us s'étoient tous réunis pour faire chasser ses 
créatures des charges et des emplois qu'elles possé- 
doient, et Içs faire remplacer par ses ennemis. 

Une autrefois, il écrivoit que Don LoMÎs de HafCf^ 
commehçoit d'entrer en faveur, et que, suirant toutes 
les apparences, il alloit dévenir premier' ministre. 
J)e toutes Tes choses chagrinantes que mon maître 
apprit, celle qui parut Talliger davantage fut le 
changement qui se fit dans la vice-royauté de Naples, 
que la cour, pour le mortifier seulement, ôta au Duc , 
dç Médina de las Terres, qu'il aimoit, pour la donner 
à l'Amirante de Castille, qu'il avoit toujours haï.. 

On peut dire, que, pendant trois mois, Monsejr 
gneur ne sentit; dans la solitude, que trouble et que 
chagrin; mais son confesseur, qui étoit un religieux 
de l'ordre de Saint Dominique, eut le pouvoir de le 
consoler. A force de lui représenter qu'il ne devoit 
plus penser qu'à son salut, il eut le bonheur de déta^' 
cher son esprit de la cour. Son Excellence ne vôur 
lut plus savoir de nouvelles de Madrid, et n'eut plus 
d'autre sein que de se disposer à bien mourir. Ma- 
dame d'Cnjivarès, de son côté, faisant un assez boq, 
usa^e de sa retr^te, trouva dans le couvent dont elle 
étmt fondatrice, une consolation préparée par la 
Providence ; il y eut, parmi les religieuses, de saintes 
filles dont les discours pleins d'onctions tournèrent 
insensiblement en douceur l'amertume de sa vie. 

A mesure que mon maître détournoit ça pensée 
Jdes affaires du monde, il devenoit plus tranquille, 
Yoici de quelle manière il ré^it sa journée : il pal? 
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8oH presque toute la matioée à eotendre des messes 
dans l'égiise des religieuses, ensuite Jl reveooit dioer ^ 
après quoi il s'amusoit, pendant deux faeures à jouer Ik 
toutes sortes de jeux ayee moi et ijuelques-uos de ses 
pJus affectionnés domestiques; puis il se retiroit ordi- 
nairement tout seul dans son cabinet, où il demeuroît 
jusqu'au coucher du soleil ; alors il faisoit le tour de 
sou jardin, ou bien il alloît en carrosse se promener 
aux environs de son cb&teau, accoippagné tantôt 4e 
8on confesseur et tantôt de mot. . 

Un jour que j'étois seul avec lui, et que j'admiroîs 
la sérénité qui briiloit sur son visage, je pris la liberté 
de lui dire : Monseigneur, permettez^^moi de laisser 
éclater ma joie; à fair de satisfaction que je vous 
*<^^ je juee que votre Excellence ooipmenoe i s'ac- 
coutumer a la retraite. J'y suis déjà tout accoutumé, 
me répondit-il ; et quoique je sois depuis long-leinpg 
dans l'habitude de m 'occuper d'affaires, je peux te 
protester, mon enfant, que je prends de jour en jouf 
l^us de goi^ a la vie douce et p^ble que je mène id^ 

CHAP. CÏIL 

Jjt Comte-duc devUfU UnU-â-caup triste et rêveur. Du it^d 
étonnant ie mtri$U$te, H de la tuite fâcheuse gu^etle eut 

MoNSEiQNBun» pour Varier ses occupations s'amu* 
soit aussi quelquefois à cultiver son Jardin. Un jour . 
que je le re^rdois travailler, il me dit en plaisantant ; 
lu vois, Santillane, un minbtre, banni de ta cour, de- 
venir jardinier À Loeches. Monseigneur, lui répon- 
dis-je sur le même ton, je m'imagine voir Denys de 
Syracuse maître d'école à Cprintbe. Mon maître 
sourit de ma réponse, et ne n^ sut pas mauvais gr^ 
de la comparaison. 

Nous étions tous ravis au château de voir \e patroni 
supérieur à sa disgrâce, trouver des charmes dans «ipe 
vie si différente de celle qu'il avoit toujours menié^ 
lorsque nous nous apperçûmes avec douleur qu.^ 
changeoit à vue d'œil. 11 devint sombre léveur, et 
tomba dans une mélancolie profonde 11 cés:>a ^ 
^ouer fLveç nous, et ne parut plus sensible ^^ ip}it^ jef 
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OH« nous poimons intenter pour le dlirertir. Il s'en*» 
lermoit après son dîner dans son çabiùet, où il de<> 
meuroit tout seul jusqu'au soir, Nous nous imagi^ 
liions que sa tristesse étoît causée par des retours de 
sa jgrandeur passée ; et, dans cette opinion, nous là- 
4;hions après liu le père Dominicain, dont pourtant 
l'éloquence ne pouFoit triompher de la mélancolie de 
Monseigneur, laquelle^ au lieu de diminuer, sembtoit 
aUer jeu augmentant. 

Il me vint dans l'esprit que la tristesse de ce mi- 
nistre pouvoit avoir une cause particulière qu'il ne 
Touloit pas dire ; ce qui me fit former le dessein de 
lui arracher son secret. Pour y parvenir, j'épiai le 
saomeot de lui parler sans témoin ; et, l'ayant trouvé s 
Monsei^eur, lui dis-je d'un air mêlé de respect et 
d'affisction, est-il permis à Gil Blas d'oser faire une 
question i son maître ? Tu peux parier, me répon- 
dit-il; je te le permets. Qii'est derenu, repris-je, 
cet air content qui paroissoit sur le visage de votre 
Excellence f N'auriez-vous plus l'ascendant que vous 
viviez pris sur la fortune f v otre faveufr perdue exci- 
teroit-elle en vous de nouveaux regrets? Seriez-^ 
vous replongé dans cet abime d'ennuis d'où votre 
▼ertu vous avoit tiré f 

Non, grâces au ciel, repartit le ministre, ma mé- 
moire n'est plus occupée du personnage que j'ai fait 
à la cour, et j'ai pour jamais oublié les honneurs qu'on 
m'y a rendus. Hél pourquoi donc, lui répliquai-je, si 
vous avez )a force de n'en plus rappeler le souvenir, 
avez-vous la foiblesse de vous abandonner à une mé- 
lancolie qui nous alarme tous i Qja'avez-vous, mon 
cher maître ? poursuivis-je en me jetant à ses genoux, 
TOUS avez sans doute jm secret chagrin qui vous dévore : 
pouvez-vous en faire un mystère a oantillane, dont 
TOUS connoissez la discrétion, le zèle et la fidélité f Par 
quel malheur ^i-je perdu votre confiance f 

Tu la possèdes toujours, me dit Monseigneur; mais 

•Je t'avouerai que j'ai de la répugnance à te révéler 

ise qui fait le sujet de la tristesse où tu me vois ense- 

Telï; cependant je ne puis tenir contre les instances 

«l'un serviteur et d'un ami tiel que toi. ^pprepds 

>i 
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donc ce c^ui fait ma peine ; ce n'est qu^an seul Santîl- 
lane que je puis me résoudre i Aâre une pamlle con- 
fidence. Oui| conttnua-t-il) je suis la proie d'une 
noire mélancolie qui consume peu-i-peu mes jours: 
je vois presque à tout moment un spectre qm se pré^ 
sente devant moi sous une forme effiroyable. J^ai 
beau me dire à moi-même que ce n'est qu'un phan- 
tome qui n'a rien de réel ; ses apparitions contmuel- 
les me blessent la vue et m'inquiètent. Si jV la 
tête assez forte pour être persuadé qu'en voyant ce 
spectre je ne vois rien, je suis assez foible pour m*af« 
Alger de cette vision. Voilà ce que tu m'as forcé 
de te dire, ajoùta-t^il : juge à présent si j'ai tort 
de vouloir cacher à tout le monde la cause de ma 
mélancolie. 

J'appris avec autant de douleur (jue d'ëtonnement 
une cnose si extraordinure, et qui supposoit un dé- 
rangement dans la machine. Monseigneur, dis-ie 
au ministre, celi^ ne viendroit-il point du peu de 
nourriture que vous prenez i Car, votre sobriété est 
excessive. C'est ce que j['ai pensé d'abord, répon«> 
dit-il, et, pour éprouver si c'étoit à la diète que je 
devois m'en prenare, je mange depuis quelques jours 
plus qu'à l'ordinaire ; et tout cela est inutile, le pbaiv- 
tôme ne disparoit point. Ils disparoîtra, repris-je 
pour le consoler, et, si votre Excellence vouloit |ia 
peu se dissiper en jouant encore avec ses fidèles servi- 
teurs, je crois qu'elle ne tarderoit guère à se vair dé- 
livrée de siés noires vapeurs. 

Peu de temps après cet entretien Monseigneur 
tomba malade, et, sentant que l'affaire deviendront 
sérieuse, il envoya chercher deux notaires à Madrid, 
pour leur faire (iiire son testament. 11 fit venir aussi 
trois fameux médecins qui avoient la réputation de gué- 
tir quelquefois leurs malades. Aussitôt que le bruit 
de l'arrivée de ces derniers se répandit dans le châ- 
teau, on n'y entendit que des plaintes et de^ gémis- 
semens; on y regarda la mort du maître comme pro- 
chaine, tant on y étoit prévenu contre ces messieurs. 
Ils avoient amené avec eux un apothicaire et un chi- 
rurgien, ordinaires exécuteurs de leurs ordopnapcef^ 
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lis laissèrent d'abord les notaires faire leur métier, a- 
près quoi il» se disposèrent à faire le leur. Comme ils 
étoient dans les principes du Docteur SanmdcK 
dès la première consultation ils ordonnèrent saigné^ 
sur saignées, en sorte qu'au bout de six {ours ils ré- 
duisirent le Comte-duc à l'extrémité, et le septième 
ils le délivrèrent de sa vision. ^ 

Après la mort de ce ministre, il régna dans ce châ- 
teau de Loeches une vive et sincère douleur. Tous 
ses domestiques le pleurèrent amèrement. Bien loin 
de se consoler de sa perte par la certitude d'être 
compris dans son testament, il n'y en avoit pas un 
qui n'eût volontiers renoncé à son leçs pour le rap- 
peler à la vie. Pour moi, qu'il avoit le plus cbéri, 
et qui m'étois attaché à lui par pure inclination 
pour sa personne, j'en fus encore plus touché que les 
autres. Je doute qu'Antonia m'ait coûté plus de 
larmes que le Comte-duc. 



CHAP. CXllI. 

JDt u q%d te poisa au château de Loechet aprèe la mort du 

Comûhdue^ et du parti que prit SantilUtne. 

Le ministre, ainsi qu'il Tavoit ordonné, fut inhumé 
sans pompe et sans éclat dans le monastère des reli- 
gieuses, au bruit de nos lamentations. Après les fiiné* 
railles, Madame d'Olivarès nous fit lire le testament, 
dont tous lés domestiques eurent sujets d'être satisfaits. 
Chacun avoit un le^ proportionné à la place qu'il 
occupoit, et le moindre legs étoit de deux mille 
écus : le mien étoit le plus considérable de tous ; 
Monseigneur me laissoit dix mille pistoles pour mar- 
quer l'iJection singulier* qu'il avoit eue pour moi. 
Il n'oublia pas les hôpitaux, et il fonda des services 
annuels dans plusieurs couvons. 

Madame d'Olivarès renvoya tous les domestiques a 
Madrid toucher leurs lejgs chez l'intendant Don Rai«- 
mond Caporis, qui avoit ordre de les leur délivrer ; 
mais je ne pus pas partir avec eux : une grosse fièvre, 
fruit de mon affliction, me retint au château sept à 
huit jours. Pendant ce temps-là, le père Saint Do- 
minique ne m'abandonna poiat. Ce bon religieux 
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m^aroit pris en amitié ; et, s'intéressant à mon salut, il 
me demanda, quand il me vit convalescent, ce que je 
voulois devenir. 
Je n'en sais rien, lui répondis-je^ mon révérend 

{>ère ; je ne suis point encore d'accord avec moi-même 
à-dessus : il y a des momens où Je suis tenté de m'en- 
fermer dans une cellule pour y &ire pénitence. Mo- 
mens précieux ! s'écria le dominicain ; Seigneur de 
Santiliane, vous} feriez bien d'en profiter. Je vous 
conseille en ami, sans que vous cessiez pour cela d'ê- 
tre séculier, de vous retirer dans notre couvent de 
Madrid, par exemple ; de vous en rendre bienfai- 
teur par une donation de tous vos biens, et d'y mou- 
rir sous l'habit de Saint Dominique. Il y a bien de3 
personnes qui expient une vie mondaine par une 
pareille fin. 

Dans la disposion où étoit mon esprit le conseO 
du religieux ne me révolta point, et je répondis as» 
révérence que je ferois surcela mes réflexions. Mais, 
ayant consulté là-dessus Scipion, que je vis un mo- 
ment après le moine, il s'éleva contre cette pensée, 
ui lui parut une idée de malade. Fi donc, Seigneur 
e Santiliane, me dit-il, une semblable netraite peut- 
elle vous flatter ? Votre château de Lirias ne vous 
en oSre-t-il pas une plus agréable f Si vous en étiez 
autrefois charmé, vous en goûterez encore mieux 
les douceurs présentement que vpus êtes dans un 
âge plus propre à vous laisser toucher des beautés de 
là nature* 

Scipion n'eut pas de peine à me faire changer de 
sentiment. Mon ami, lui dis-je, tu l'emportes sur le 

J)ère de Saint Dominiquet Je vois en effet que je 
ërai mieux de retourner à mon château, je m'arrête 
i ce parti. Nous regagnerons Lirias aussitôt que 
je serai en état d'en reprendre le chemin : ce qui ar- 
riva bientôt ; car n'ayant [dus de fièvre, je- me sentis 
en peu de temps assez fort pour exécuter cette résolu- 
tion. Nous nous rendîmes à Madrid, Scipion et moi* 
La vue de cette ville ne me fit plus autant de plai- 
sir qu'elle m'en avoit fait auparavant. Comme je 
savois que presque tous les habitans avoient en hor^ 
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reur la mémoire dHuî ministre dont je tfauserr^ois le 
plus tendre souvenir je ne pouvois la regarder de bon 
œ\\ : aussi je n'y demeurai que cinq à six jours, que 
Scipion employa aux préparatifs de notre départ pour 
Lirias. Pendant quUI songeôît a uotre équipage, j'al- 
lai trouver Caporîs, qui ïne donna mon legs entiou- 
blons. Je vis aussi les receveurs des commanderies 
sur lesquelles j'avois des pensions ; je pris des arran* 
gemens avec eux pour le paiement : en un mot je mis 
ordre a toutes ûies affaires» 

LaveiUe de notre départ, je demandai à Scipion 
a'tl avoît priseongé^de Don Henri. Oui, m^ répon- 
dft-ii, nous nous sommes séparés ce matin tous deux 
à Tamiable ; il m*a pourtant témoigné <ju'il étoit 
fâché que je le quittasse; mais,^ s'il étott content 
de moi, je ne Pétois guère de. lui» Ce n'est point 
assez que le valet plaise au maître, il faut èp même 
temps que le maître plaise au valet; autrement ils sont 
Pun et l'autre fort mal ensemble. D'ailleurs, ajouta* 
t-îl, Don Henri ne fjpiit plus à la cour cju'une pitoya- 
ble figure ; ily e^ tombé dans le dernier mépris : ^i* 
le montre au doigt dans les rues, et on ne l'appelle plui 
que le fils de la Génoise. Ju^ez s'il eât gracieux pour 
un garçon d'honneur de servir un^hommedéshonnoré. 

Nous partîmes enfin dé Madrid un beau jour au 
lever de l'aurore, et nous primes la route de Cuença. 
Voici dans quel ordre et dans quel équipage : nous 
étions, mon confident et moi, dans une chaise inc^ 
par deux mules conduites par un postillon ; trois mu- 
lets, chargés denoshardeset de notre argent et me- 
nés par deux palefreniers, nous suivoient immédLatç-> 
ment ; et deux grands laquais, choisis par Scipion, 
Tenoient ensuite montés sur deux mules et armés 
jusqu'aux dents: les palefreniers de leur côté portoient 
des sabres, et le postillon avoit deux bons pistolets à 
Farçon de sa selle. Comme nousétions sept hommes, 
dont il y en slvoit six fort résolus, je me mis gaiement 
en cheofin, sans appréhender pour mon legs. Dans 
. les villages par où nous posions, nos mulets fâisoient 
orgueilleusement entendre leurs sonnettes; les pay- 
ons accoHroieut à leurs portes pour voir défiler notre 
1 iZ 
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équipage, <|iii leur paroiisoit tout-aa-moiûs celui d'iA 
Grand qui alloil prendre poniessioa d'une ?ice- 
rojrauté. 

r CHAP. CXIV. 

Du retour iê Gil BUn dêm son ckêUmu. Dt to joû iu^'U eui 
de trouver SirmphinitiaJUUuUtnuèih; etiU çueUe dame tX 
devint amounux. 

/J'fiMPLOTAi quinze jours a me rendre àLirias,rieQ 
ne m'obligeant d'y aller i mndes journées; tout ce 
que je souhaitois, c'étok d'y arriver heureusement^ 
et mon souhait fut exaucé. La vue de mon château 
raMuspira d'abord quelques pensées tristes, en me 
rappelant le sourenir d'Antonia : mais je sus bientôt 
m'en distraire^ ne voulant m'oecuper <jue de ce qui 
pouvoit me faire olaisir, outre que Tmgt-deox aos^ 
qui s'étoient écoulés depuis sa mort, f n avoient fort 
affoibli le sentiment. 

Sitôt que je fus entré dans le château, Béatrix et sa 
fille viorent me saluer d'un air empressé ; ensuite le 
- père, la mère et la fille s^embrassèrent a?ec des 
transports de joie qui me charmèrent Ensuite je 
dis, en regardant avec attention jma Çlleule : Est-il 
possible que ce soit là cette Séraphine que je laissai 
au berceau quand je partis d$ Liriasf je suis ravi de, 
la revoir si grande et si jolie^ ; il faut oue nous songions 
i l'établir. Comment donc, mon cner parrain, s'é-* 
cria nm filleule, en rou^issantjun peu de mes dernières 
paroles, il n'y a qu'un mstant <|ue vous me voyez, et 
vous songez déjà à vous défaire de moi ! Non, ma 
fille, lui répliquai-je^ nous ne prétendons point vous 
perdre en vous manant ; nous voulons un mari qui 
vous possède sans qu'il vous enlève à vos parens, et 
qui vive, pour ainsi dire, avec nous. 

Il s'en présente un de cette espèce, dit alors Béa* 
trix. Un gentilhomme de ce pays-ci a vu Séraphins 
un jour à l'éelise de ce hameau, et en est devenu 
amoureux. Il est venu me voir,. m'a déclaré ^ pas- 
sion, et demandé mon aveu. Qjuand vous Tauries, 
lui ai'jc dit, vous n'en seriez pas plus avancé ; Séra- 
phine dcpcQd'4le son père et de son parrain, qui seub 
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peuvent disposer d'eHe: iout ce que je pufs/'pour 
vous, c'est de leur écrire pour les inrormer de votr% 
recherche, qui fait bouneur à ma fille. Effective* 
mentj messieurs, poursuivit-elle, c'est ce que j'altois 
incessammeut voua maïudêr; ma}s vous voilà revenus, 
vous ferez ce que voua^ jwerez à propos. 

Au reste, dit Scipion, de quel caractère est ce gen« 
tîlbomme ? Ne ressémble-t-n pas à la plupart<le ses 
pareils f n'est-il pas fier de sa noblesse et insolent avec 
îes roturiers f On ! pour cela, non, répondit Béatrix; 
c'est un garçon d'une douceur, d'une politesse ache- 
vées, de bonne mine d'ailleurs, et oui n'a pas encore 
trente ans accomplis. Vous nous taites, dis-je à Bé- 
atrix, un assez beau portrait de ce cavalier ; cot|iment 
s'appelle-t-îl ? Don Juan de Tutelta, repartit la femme 
de Seipion^: il n'y a pas Iqn^-temps qu'il a recueilli 
la succession de son père, et il vit dans, scm château* 
éloigné d'ici d'une lieue, avec une sceur cadette qu'il 
à'Sous sa conduite. " . 

J'ai autrefois, lui repartis-je, entendu parler de la 
famille de ce gentilhomme ; c'est une des plus nobles < 
du royaume de Valence* J'estime moins la^noblesse, 
' s'écria Scipion, que les qualités du cœur et de l'es- 
prit ; ^t ce Don Juan nous conviendra si c'est un hon- 
nête homme. Il en ^ la réputation, dit Séraphine 
en se mêlant à l'entretien } lea iiabitans de Liriasy 

3uile connoissent, en disent tout le bien du. monde* 
L ces paroles de ma filleo}e, je regardai avec uCi 
aouris son père, qui les ayant saisies aussi bien que 
moi, jugea que le galant ne déplaisoit point à sa fille* 
Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée à Lirias* 
puisque, deux jours après, nous le vîmes paroitre au 
château. Il nous aborda -de bonne gràpe; et bien 
loin de démentir par sa présence ce que Béatrix Dous 
avoit dit de lui, il nous fit concevoir une haute opinion 
de spn mérite. Il nous dit qu'en qualité de voisin il 
venoit nous féliciter sur notre heureux retour* Non» 
le reçuipes le plus gracietiMement qu'il nous fut pos- 
sible : mais cette visite ne fut que de pure civinté ; 
elle se passa éoule en complimens de part et d'autre; 
et Don Juan, sans nous dire un mot de son amoqr 
f our Sérapbme, se retins en nous priant seulement 
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de lui permettre de revenir nous voir, et de profiter 
4'un voisinage qu'il prévoyoîC lui devoir être d'un 
grand agrément; Lorsqu'il noua eut quittés, Béatrir. 
noua demanda ce que nous pensons de ce gentil* 
homme. Nous lui répondîmes quHI nous avoit pré- 
venus en sa faveur, et qu'il nous sembloit que la 
fortune ne pouvoit offrir k Sérapbine un meilleur 
parti. 
Dès le jour suivant, je sortis après-dîner avec Sci« 

Eion pour aller rendre la visite que nous devions ai 
^on Juan. Nous prtmes^ la route de son cbâteaa, 
conduits par un ^ide, qui nous dit, après trois quarts 
d^beure ae chemin : Voici le cbâteaa du Seigneur 
Don Juan de Jutelhi. Nous eûmes beau regarder de 
tous nos yeux dans la campagne, nous fumes long- 
temps sans l'apercevoir; nous ne le découvrîmes 
qu'en y arrivant, attendu qu'il étoit situé au pied d'une 
montagne, au milieu d'un bois, dont les arbres élevés, 
le déroboient à notre vue. Il avoit un air antique crt 
délabré, nui prouvoit moins l'opulence ide son maître 
que sa nonlesse. Néanmoins, quand nous fûmes en- 
trés, nous y trouvâmes la caducité du bâtiment cam- 
penàée par la propreté des meubles. 

Dou Jus^n nous reçut dans une salle bien ornée, où 
il nous présenta une dame qu'il appela devant nous 
Ml sœur Dorothée, et qui pou voit avoir dix-neuf ou 
vingt ans. S'offrant à ma vue avec toUs ses charmes, 
elle fit sur moi la même impression qu'Antonia; c'est-* 
à-dire, que je fus troublé ; mais je cachai si bien monr 
trouble que Scipion même ne le remarqua pas Notre 
conversation roula, comme celle 4u jour précédeot, 
sur le plaisir mutuel que nous nous fabions de nous 
voir quelquefois, et de vivre ensemble en bons voi- 
sins. . |4 ne nous parla point encore de Sérapbine, et 
nous ne lui dîmes rien qui pût l'engager h nous décla-- 
rer son amour ; npus étions bien aises de le voir venir 
M-dessus. "" 

Pendant notre entretieiifje jetois souvent la voe sur 
Dorothée, quoique j^aifectasse de l'envisager le moins 
qu'il m'étoit possible ', et toutes les fois que mes re- 
gards rencontroient les siens, c'étoient autant de trait» 
qu'elle me lançoit. Enfin je ne sortis point du e^-^ 
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teau de Jutella comme j'y étois entré ; et m'en re* 
tournant à Lirias, l'esprit rempli de Dorothéei je ne 
▼oyois qu'elle, je ne parfois que d'elle. Comment 
donc, mon midtre, me dit Scipion, en me considé- 
rant d'un air étonné, vous êtes bien occupé de la 
so^ur de Don Juan. Oui, mon ami, lui répondis-je,. 
ef j'en rougis de honte. O ciel ! moi ^ui, depuia la 
mort d'Antonia, ai regardé mille jolies personnes 
Mvec indifférence, faut-il que j'en rencontre une qui 
tti'enflamme à mon âge, sans que je puisse m'en dé- 
fendre. ? 

£b bien, monsieur, reprit Scipion, vous devez vous 
applaudir de l'aventure au lieu de vous en plaindre ; 
vous êtes encore dans un âge où il n'y a point de ridi- 
cule à sentir Pamour, et le temps n'a pomt assez flé- 
tri "votre front pour vous ôter l'espérance de plaire. 
Croyez- moi, quand vous reverrez Don Juan, deman- 
dez-lui hardiment sa sœur : il ne peut la refuser à un 
bo(nme comme vous ; et d'ailleurs^ s'il faut absolu- 
ment être gentilhomme pour épouser Dorothée, ne 
l'êtes-vous pas f Vous avez des lettres de noblesse, 
cela suffit pour votre postérité. JLorsque b temps 
aura mis sur ces lettres le voile épais dont il couvre 
l'origine de toutes les maisons, après quatre ou cinq 
^aérations, la race de Santillane sera une des plus 
illustres. 



CHAP. GXV. 

Du imibU mariage qui fut fait à Lirùu, ttqmfinU tar^ Vhii' 

toireiô GU Bios de Santillane. 

SciPioK m'encourag«a par ce discours à me dé- 
clarer amant de Dorothée, sans songer qu'il m'expo- 
soit à essuyer un refus. Je ne m'y déterminai néan- 
moins qu'en tremblant Quoique je ne parusse pas 
avoir mon âge, et que je pusse me donner dix bonnes 
années de moins que je n'en avoîs, je ne laissois pas 
de me croire bien fondé a douter que je plusse à une 
jeune beauté. Je pris pourtant la résolution d'en 
risquer la demande sitôt que je vecrois son frère, qui, 
de son eôté, n'étant pas sûr (l'obtenir ma filleule, n'é- 
toit pas sans inquiétude. 

Il revint à mon châteaa le lendemain matin dans le 
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temps que j^achevois de m'babîllcr Seigneur de 
Santillaae, me dit-il, je viens aujourd'hui à Lirîas 
pour vous parler d'une affaire sérieuse. Je le fis 
passer dans mon cabinet, où, d'abord entrant en ma- 
tière : Je crois, continua-t-il, que vous n'ignorez pas 
le sujet qui m^amène: j'aime Sérapbine; vous pou- 
vez tout sur son père; je vous prie de me le rendre 
favorable ; faites-moi obtenir l'objet de mon amour : 

Îue je vous doive le bonheur de ma vie ! Seigneur 
^on Juan, lui répondis-je, comme vous allez d'abord 
au fait, vous ne trouverez pas mauvais que je suive 
votre exemple, et qu'après vous avoir promis mes 
bons offices, auprès du père de ma filleule, je vous 
demande les vôtres auprès de votre sœur, 

A ces derniers mots Don Juan laissa éclater une 
ap^able surprise, dont je tirai un augure favorable. 
Scroit^l possible, s'écria-t-il ensuite, que Dorothée 
eût fait nier la conquête de votre cœur ? Elle m'a 
charmé, lui dis-je, et je me croirai le plus heureux de 
tous les hommes si ma recherche vous plaît à Pun et 
à Vautre. C'est de quoi vous devez être assuré, me 
répli(iuk*t-il ; tout nobles que nous sommes, nous ne 
dédaigoeroDS pas votre alliance. Je suis bien aise, 
lui repartis-je, que vous ne fassiez pas difficulté de re- 
cevoir pour beau-frèref un roturier, je vous en estime 
davantage, vous montrez en cela votre bon esprit : 
mais, quand vous seriez assez vain pour ne voulojr 
accorder ta main de votre sœur qu'à un noble, sachez 
que j'ai de quoi contenter votre vanité. J'ai travailla 
vingt ans dans les bureaux du ministère ? et le roi, 
pour récompenser les services que j'ai rendus à Pétat, 
m'a accordé des lettres de noblesse que je vais vous 
faire voir. En achevant ces paroles, je tirai mes pa- 
tentes d'un tiroir où je les tenois cachées, et je les 
[présentai au gentilhomme, qui les lut d'un bout à 
'autre attentivement avec une extrême satisfaction. 
Voilà qui est bon, reprit-il en me les rendant ; Doro- 
thée est à vous. Et vous, m'écriai-je, comptez sur 
Sérapbine. 

Ces deux mariages furent donc ainsi résolus entre 
nous. Il ne fut plus question que de savoir si les fu- 
tures y consentiçoienrde bonne grâce ; Don juan et 
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moi, également délicats^ nous ne prétendions point 
les obtenir malgré elles. Ce gentilhomme retourna 
donc au château de Jutella pour me proposer à sa 
sœur ; et moi j'assemblai Scipion, Béatrix, et ma fil- 
leule, pour leur faire part de l'entretien que je venois 
d'atroir avec ce cavalier. Béatrix fut d'avis qu'on' 
l'acceptât pour époux sans hésiter, et Séraphine fit 
connoître par son silence qu'elle étoit du sentiment 
de sa mère. ^Pour le père, il ne fut pas à la vérité 
d'une autre opinion, mais il témoi^a quelqu'inquié-* 
tude sur la dot qu'il faudroit, disoit-il, donner i ud 
gentilhomme dont le château aVoit un si pressant be- 
soin de réparations. Je fermai la bouche à Scipicm, 
en lui disant que cela me regardoit, et ^e je lerois 
présent à ma filleule de quatre mille pistoles pour 
payer sa dot. ^ 

Je revis Don Juan dès le soir même. Vos afikires, 
lui dis-je, vont à merveille; je souhajte que les 
ihiennes ne soient pas dans un plus mauvais état. 
£lles vont aussi le mieux du monde, me répondit-il ; 
ja n'ai pas été à la peine d'employer l'autorité pour 
obtenir le consentement de Dorothée : votre personne 
lui revient, et vos manières lui plaisent. Vous appré- 
hendiez de n'être pas de son goût, et elle craint avec 
plus de raison que n'ayant à vous ofirir que son cœur 
et sa maison. ...... Que voudrois-je de plus? interr 

rompis-je, tout transporté de joie! Puisque la char- 
mante Dorothée n'a point de répugnance à lier son 
sort au mien, je n'en demande pas davantage : je suis 
assez riche pour l'épouser sans dot, et sa seule possesr 
session comblera tous mes vœux* 

Don Juan et moi, fort satisfaits d'avoir heureuser 
ment amené les choses jusques-la, nous résolûmes, 
pour hâter nos noces, d'en supprimer les cérémonies 
superflues. J'abouchai ce gentilhomme avtec les 
parens de Séraphine : et après qu'ils furent convenus 
des conditions du mariage, il prit congé de nou9, ea 
nous promettant de revenir le lendemain avec Doro- 
thée. L'envie que j'avois de paro^tre agréable à 
pette dame me fit employer trois bonnes heures, 
pour le moins à m'ajustér, et à m'adoniser ; encore nç 
pus-^'e parvenir à me rendre contenu de ma personne^ 



$72 HtSTOIHË DE 6IL BLAS 

Pour un adçlesceoti mû se prépare à rotr sa mai- 
treaie, ce n^est qu^oo plaisir, mais pour un homme 
qui 'commence a Tieiliir, c'est une occupation. Ce- 
penriant, je fus plus beureux ^ue je ne le méritois : je 
re?isla sœur de Don Juan, et j'en fus regardé d'un œil 
ai farorable que je m^maginai valoir encore quelque 
chose. Je ius charmé du caractère de son esprit, et 
je jugeât, qu'avec de bonnes façons et beaucoup de 
complaisance je devîendrms un époux chéri. Fiein 
d'une si douce espérancCi j'envoyai chercher deux 
notaires i Valence, qui firent le contrat de maria^ ; 
puis nous eûmes recours au curé de Patema, qui vint 
a liiriaSt et nous maria, Don J.uan et moi, à nos maî- 
Iresses. 

Je fis donc allumer pour la seconde fois le flambeau 
de l'hy menée, et je n'eus pas sujet de m'en repentir* 
Dorodiée, en femme vertueuse^ se fit uo plaisir de 
son devoir; et se;nsible au soin que je prenois d'aller 
au-devant de ses désirs, elle s'attacha bientôt à moi 
comoie si j^èusse été jeune. D'une autre part, Don 
Juan et ma filleule s'enflammèrent d'une ardeur mu- 
tuelle, et ce qu'il y a de singulier, les deux bellesr 
sœui^s conçurent l'une pour rautre la plus vive et la 
plus sincère amitié. De mon côté, je trouvai dans 
mon beau-frère tant de bonnes qualité que je me sen* 
tis naître pour l^i une véritable affection, qu'il ne 
paya point d'ingratitude. 

Enfin, l'union qui régnoit entre nous tous étoiit 
telle, que le soir, lorsqu^l falloit nous quitter potff 
nous rassembler le lendemaio, cette séparation ne he 
faisoit jamais sàns^ peine ; ce qui fut cause que des 
deux familles nous^résolûmes de n'en (aire qu'une qui 
demeureroit tantôt au château de Lirias et tantôt % 
celui de Jutella, auquel pour cet eflet on fit de 
grandes réparation? des pistoles de son Excellence^ 

Il y a déjà trois ans, ami lecteur, oue je mène une 
vie délicieuse avec des personnes si chères. Pour 
comble de satisfaction), fe ciel a daigné m'accorder 
deux enfans, dont l'éducation va devenir l'amusement 
de mes vieux jours, et dont je crçis pieu3ement être 
l^père. € 
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